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lîouveau  monde  &  le  paiiage  aux  Indes  par 
le  Cap  de  jBonne-l-fpérance.  Alors  a  commencé 
Il iie  révolution  dans  le  corr.merce  ,  dans  lajpuir- 
fance  des  nations,  d.uis  lc3  moiirs  ,  Vind'uiiTie 
&  le  gG  .ve;ncnient  de  tous  les  peuples.  C'eft 
à  ce  moment  cj^iie  !es  hommes  des  contrées  les 
plus  tloignc'cs  le  font  dcv;jtiijs  ne'cefiaires  :  les 
productions  dci  climnis  pUcts  Ibus  l'tcr.atcur  fe 
confomment  dans  les  tlimits  voifins  du  po!e  • 
rir,duftrie  du  nord  eli  traiifportt'e  an  fud*-  les 
Tome  I.  ^         ' 
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étoffes  de  rorient  habillent  l'occident,  &  par- 
tout les  honm-.es  fe  font  coït;  m  unique  leurs 
opinions,  leurs  ioix  ,  leurs  ufages,  leurs  remè- 
des, leurs  maladies,    leurs  vertus  &  leurs  vices. 

Tout  eft:  changé  &  doit  changer  encore.  Mais 
.  les  révoUirions  pallées  &  celles  qui  doivent  fui- 
vre  ,  ont-elles  été  ,  peuvent-elles  être  utiles  à 
la  nature  humaine?  L'homne  leur  devra-t-ii 
un  jour  plus  de  tcanquillité  ,  de  veruis  &  de 
plaifirs?  Peuvent  -  elleî  rendre  fcn  état  meil- 
leur ,  oii  ne  ferort-elles  que  le  changer  ? 

I.'Furopea  fond^'  p.'.r-rout  des  Colonies;  mais 
conr.o-î'clie  les  principes  fur  lefquels  on  doit  les 
fondci  ?  îiîle  a  un  commerce  d'échange ,  d'éco- 
licniie  ,  d'induftrie.  Ce  commerce  pafie  d'un 
pcupk  à  l'autre.  Ne  peuî-cn  découvrir  par  quels 
nioyens  &  dans  quelles  circonûances  ?  Depuis 
cu'cn  connoîi  rArr.érique  &  la  route  du  Csp  , 
d;s  n.-îions  qui  n'éroient  lien  font  devcnres 
puiiiantes  ;  daticres  qui  faifoient  trembler  l'Eu-, 
rope  fe  font  atfoiblies.  Comment  cesdécouver- 
"Tcs  ont-elles  influé  fur  l'état  de  ces  peuples  ? 
pourquoi  enfin  les  nations  les  plus  floriffastes  & 
les  plus  riches  ne  font-cUer.  paî  toujours  celles 
à  oui  la  r^at'.iie  a  le  phis  dciuié  ?  Il  faut  pour 
s'éckirrir  fur  ces  quefnons  importantes  jeter  un 
coup  d'ail  fur  Térat  où  écoit  TFurope  avant  les 
déccnvcrtcs  dont  nous  avons  parlé  ;  fuivre  en 
détail  les' évéacmeiis  dont  elles  ont  été  la  caufe, 
&  £rir  oar  confidérer  l'état  de  l'Europe  telle 
cu'elle  eu  aujourd'hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  les  autres  ont  été 
ccrrinerç?ns.  il  n'y  a  que  àcv.yi  jours  aue  l'Eu- 
rope étcit  fauvage  ;  à  bien  des  égards  e'Je  efl  en- 
core barbare  ,  &  fins  rimmeiife  communicatîcn 
eue  let'  hommes  ont  les  uns  avec  les  autres, 
elle  le  ftroit  peut-être  toujours.  C'cfc  le  cci^i-^ 


pVilofofhicjMe  &  politique. 
Tnercs  des  Egyptieijs  6c  des  lynens  qui  a  civï- 
lifé  les  Grecs^,  &  ceux-ci  en  ajoutant  à  toutes 
les  connoiffances  ,  à  tous  les  arts  qu'ils  avoient 
reçus  ,   élevèrent  la  raifon  humaine  à  un  point 
de  perfeélion  dont  la  ruine  du  commerce  oc  les 
rcvoUitions  des  empires  l'ont  fait  depuis  defcen- 
dre.   Leurs  admirables  inftitutions  étoient  fupé- 
rieures  à  ce  que  noiis  connoiilons  de  mieux  au- 
jourd'hui.  Aucune    nation  ,  fi  l'on   en    excepte 
peut-être  les  Chinois,  n'avoii  fiit  autant  de  pro- 
grès que  les  Grecs  dans  cette  partie  de  la  phi- 
lofophie  qui  dirige  le  gouvernement  &  les  mceurs. 
Leur  taftique  eft  encore  préférée  à  celle  des  R.a- 
inains  mêmes.   L'efprit  dans  lequel  ils  ont  fondé 
leurs   Colonies  fait  honneur  à  leur  raifon  &  à 
leur  humanité.  Ils  ont  porté  tons  les  beaux  arts 
à  un  degré  de  perfection  au  delà  duquel  aucun 
'  peuple  ne  les  a    portés,    I!j    ont   eu  des    idées 
juftes  du  beau    dans  tous  les  genres.    On    voie 
par  quelques  ouvrages  de  Xtnophon  &  d'autres 
écrivains  qu'ils  avo'cnt.  rrieux   les   principes  da 
comm.erce  que  la  plupart  des  nations  de  TEurope 
ne  les  ont  aujourd'hui. 

Si  l'on  fait  atrention  que  l'Furope  joi:it  de  tou- 
tes les  conncilTances  des  Grecs  ,  que  fon  com- 
merce eft  infiniment  plus  étendu  ,  que  notre 
imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus  grands 
&  plus  variis  depuis  les  progrès  de  la  naviga- 
tion ,  on  fera  étonné  que  nous  n'ayions  pas  fur 
eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il  faut 
obferver  que  lorfr^-ue  ce  peuple  connut  les  arts 
&  le  commerce  ,  il  forroit  pour  ainfi  dire  des 
m;îinsde  la  nature  ,  &:  étoit  fufceptible  de  toutes 
fortes  d'imprefilons  ,  au  lieu  oue  les  nations  de 
1  Europe  avoient  le  malheur  de  connoîrre  des 
loix  ,  des  gouvernemens,  une  religion  cxclufive 
&i.  impérieufe.  Dans  la  Grèce  le  commerce  trouva 
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derhommes,  en  Europe  îi  trouva  des  efclavcs. 
A  mefure  que  le  commerce  &  les  arts  nous  ont 
ouvert  les  yeux  fur  les  ahfurdités  de  nos  infli- 
tarions ,  nous  nous  fommes  occupés  à  les  cor- 
riger ,  mais  fans  ofer  jamais  renverler  entiére- 
mcnr  l'édifice.  Nous  avons  remédié  k  des  abus 
par  des  abus  nouveaux  .;  &  à  force  d'étayer  ,  de 
reTormcr,   de  pallisr  ,  nous  avons  mis.  dans  nos 
mœurs  plus  de  ccntradiclions  &  d'abfurdités  qu'il 
n  y  en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Voilà 
pourquoi  fi  les  arts  pénètrent  un  joar  chez  les 
i  artares  &  les  iroquois ,  ils  y  feront  àis  progrès 
in<-!ninient  plus  rapides  qu'ils  n'en  pc-;vent  jamais 
iô.iXQ  dans  laRufiie  &  dans  fa  Pologne, 

les  Roniiins  inftitués  pour  conquérir  n'ont  pas 
avancé  coniwe  les  Grecs  la  raifon  &  1  induftrie. 
lijs,  ont  donne  au  monde  un  grand  fpeâicle  , 
mais  sis  n'ont  rien  ajouté  aux  connoiflances  & 
aux  arts  des  Grecs.  C'eft  en  attachant  les  na- 
tions an  même  joug,  &  non  €n  les  uniîrant  par 
le  commerce  ,  qij'tls  ont  a-igmenvé  la  coramuni- 
câdon  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde, 
&  lorfqj'iis  l'eurent  fournis,  le  repos  qu  ils  lui 
donneront  fut  une  léthargie.  Leur  defpotifme  , 
le:ir  gouvernement  nuîiraire  opprimeront  les  peu- 
ples ,  éteignirent  ie  génie  ,  oi  dégradèrent  i'ef- 
pece  humaine. 

La  barbarie  s'étendit  aux  Conquérans  eux-mê- 
nv2s ,  après  deux  loix  abfurdes  de  Conftantiî»  , 
qu'il  e(l  bien  étonnant  que  Montefquieu  n'ait 
pas  ofé  pldcer  parmi  les  criufe,-  de  la  décadence 
dei'fcmpire.  La  nremiere  donnoitla  liberté  ùtou» 
les  efcîaves  qui  le  fer  oient  Chrétiens.  Les  grands 
privt's  par  cet  arrangement  de  tomes  leurs  ri- 
chefles ,  réduits  à  l'indigence  ,  te  ,  pour  ainu 
diie,  à  l'aumône  de  ces  proféiytes  ,  n'eurent  plus 
aucun  intérêt  à  foutêiar  réiac  dont  ii<  écoient 
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rpppni.  Ln  eune  é-Jic  difeiidit  le  psganîfme  dans 
toute  retendue  de  lErnpire ,  &:  ces  vailes  con- 
trées fe  trouvèrent  couvertes  d'hommes  qui  n'é- 
taient plus  liés  emr'eux  ,  ni  à  l'état  par  les  noeuds 
facrés  de  la  religion  &  du  ferment.  Sans  prêtres, 
fans  temples,  fan-s  morale  publique,  quel  zèle 
pcuvoient-ils  avoir  pour  repouiTcr  des  ennemig 
qui  venoient  attaquer  une  dominaùon  à  laquelle 
ils  ne  tenoient  plus. 

AulTI  les  habirans  du  Nord  «sui  fondirent  fur 
l'Empire  trouvèrent- ils  les  dirpofKions  les  plus 
favorables  à  leur  iavsHon.  Prel.és  en  Pologne 
&  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  (a 
grande  Tartane,  ils  venoient  cci'.per  un  mo- 
ment des  Provinces  d'Jja  rainées,  pour  en  être 
chafîes  par  des  vainqueurs  plus  féroces  qui  les 
fuivoient.  Par-tout  les  pofTeirions  étoient  incer- 
taines,  les  mœurs  &.  les  loix  fauvages.  Copiment 
dans  cet  état  de  lEurope  pouvoit-on  conf.^rver 
quelque  indi\P;r(e ,  &  s'occ'per  d-'s  arts  ?  Les 
'Coths  en  Efpagne,  &  les  Lombard;  en  Italie, 
fiirent  un  pou  plus  éclairés  ,  Icrique  arrêtés  & 
gardés  par  Î3s  mers  &  par  les  montagnes  ,  ils 
fe  furent  afrcrmis  dans  leurs  conqiiêtês  ;  mais 
leur  commerce  étoit  bien  peu  de  chofe  ,  &  ils 
étoient  loin  de  cultiver  les  lettres. 

Au  fepîif  me  f  ecle  ,  l'Europe  croit  pauvre  & 
fans  lumicrtî.  Ce  qu'on  dit  des  richcfles  du  Roi 
DagobCiî  6:  de  la  magnificence  de  S.  Lloi  eft 
fabuleux  ,  comm.e  tout  ce  qu'on  lit  de  merveil- 
leux dans  l'hiltoire  de  leurs  tcms.  On  s'.habilioit 
de  peî.nx  &  d'une  hinc  grofiîcre.  On  iynoroit 
les  commodités  de  ],t  vi*.  On  conftruiloit ,  il 
eft  vrai  ,  des  édifices  qui  avoient  de  la  hardiefle 
&  de  la  fûlidité  ,  mais  qui  ne  prouvoienr  pas 
plus  qu'il  y  eût  alors  Ans  richefles ,  que  du 
goût,  il  i>î  faut  ni  beaucoup  dVgent,  ni  beai^ 
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coup  de  connoirànce  pour  élever  Aqs  mafTes  de 
pierre  avec  les  bras  de  fes  efclaves.  Ce  qui  dé- 
montre fans  replîqwe  la  psiivreté  des  peuples  , 
ceft  que  les  impôts  fe  Icvoieiu  en  narr.re  ;  & 
mcme  les  contributions  qi»e  le  clergé  fiibaîterne 
payoit  à  fes  fupérieurs  ,  confiftoient  en  denrées 
comeftibles.  Aucune  ville  de  rFurope  ne  faifoic 
clors  ce  commerce ,  qui  conlïfte  à  tranfporter 
les  prodiidions  d'un  peuple  chez  un  autre  ;  & 
quand  ce  genre  de  con-;merce  eft  ignoré,  on 
n'en  connoît  guère  les  autres  efpeces. 

La  fuperrtition  dominante  épaiiTifioit  les  ténè- 
bres. Avec  des  fophifmes  &:  de  la  fubtilité  ,  elle 
ibndoit  cette  fauffe  fcience  qu'on  appelle  théo- 
logie ,  &  dont  elle  occupoit  les  hommes  aux 
dépens  des  vraies  connoiflances. 

Dès  le  huitième  fiecle  &  au  commencement 
du  neuvième  ,  Rome  qui  n'étoit  plus  la  ville  des 
maîtres  du  monde  ,  prétendit  comme  autrefois 
ôter,  donner  des  couronnes.  Sans  citoyens  ,  fans 
foldats  ,  avec  à^s  opinions  ,  avec  des  dogmes  , 
on  la  vit  afpirer  à  la  monarchie  univerfelle.  Elle 
arma  les  princes  les  uns  contre  les  autres  ,  les 
peuples  contre  les  rois ,  les  rois  contre  les  peu- 
ples. On  ne  connoiîToit  d'autre  mérite  que  de 
marcher  à  la  guerre  ,  si  d'autre  vertu  Gv.t  d'o- 
béir à  l'Eglife.  La  dignité  des  fouverains  étoit 
avilie  par  (es  prétentions  de  Rome  ,  qui  appre- 
noiî  à  mépriier  les  Princes  ,  fans  infpirer  l'a- 
mour de  la  liberté.  Quelques  romans  abfurdes 
&  quelques  fables  mélancoliques  nées  de  l'oi- 
fiveté  des  cloîtres ,  étoient  alors  la  feule  littéra- 
ture. Elles  contribuoient  à  entretenir  cette  trif- 
telle  &  cet  amour  du  merveilleux  qui  fervent  fi 
bien   la  fuperdition, 

Deuï  nations  changèrent  encore  la  face  de  la 
fcrre.  Un    peuple  fu;ti  de  la  Scandivanie  &  de 
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U  Cherroiicfe  CuT^onque  i"c  répa2:>du  iu  nord  ce 
I*hi!rope  que  les  Arabes  prelloient  du  côté  du 
midi.  Les  uns  étoient  diîciples  d'Odin  ,  &  les 
aiîtres  de  Mahomet ,  deux  hommes  qui  avoicnc 
répandu  le  fanatisme  des  conquêtes  avec  celui  de 
la  religion.  Charlemagne  uit  va  ncre  les  uns  & 
rc'fifter  aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord  ,  ap~ 
pelle's  Saxons  ou  Norm.ands  ,  éroient  un  peuple 
pauvre  ,  mal  armé  ,  fans  dif:ip'iine  ,  de  mœurs 
atroces  ,  pouflé  aux  combats  &:  à  la  mort  par  la 
nii-'ere  &  la  fuperftition.  Charlemagne  voulut 
leur  faire  quitter  cette  religion  qui  les  rendciî 
fi  terribles  pour  une  religion  qui  les  dirpoferoic 
à  obéir.  11  lui  fallut  verfcr  dis  torrens  de  T.ing  , 
&  il  planta  la  croix  fur  des  monceaux  de  moitst 
il  fut  moins  iieureux  contre  les  Arabes  ccnqué* 
rans  de  l'A  fie  ,  de  l'Afrique  &:  de  lEfpsgne* 
11  ne  put  sVtablir  au  delà  des  Pircnœs. 

Le  befoin  de  repoulkr  les  A.rsbes  ,  &:  fur- tout 
les  Normands  ,  fit  renaître  la  mirine  de  l'Eu- 
rope. Charlemsgne  en  France.  Alfred  le  Grand 
en  Angleterre  :  quelques  villes  d'Italie  eurent 
des  vailleai-'X  ,  &  ce  commencement  de  navi- 
gation refTufcita  en  peu  le  commerce  méritim-e, 
Charlemagne  e'tablit  de  grandes  foires  ,  dont  la 
principale  éroit  à  Aix-la-Chapelle.  C'eil  la  ma- 
nière de  faire  le  commerce  chez  les  pci.plcs  où 
il  eft  encore  au  berceau. 

Cependant  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand 
comm.erce  qu'on  eut  vu  depuis  Athènes  &  Car- 
thage.  Il  eft  v.fsi  cu'ils  le  dévoient  moins  aux 
lumières  d'une  raifcn  cultivée  &:  aux  progrès 
d'une  bonne  adminiftration  ,  qu'à  l'ctendue  de 
leur  puilfance  &  à  la  nature  des  pays  qu'ils 
pcffe'doient.  Maîtres  de  l'tfnagr.e  ,  de  l'Afrique  , 
de  l'Afie  mineure  ,  de  la  Terfe  ,  8c  d'up.e  partie 
de  rinde  ,   ils  commencèrent  par  e'changer  en- 
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tr'ewx   d'une   contrée  a  laane  les  denrées  ,)€S 
chfrerentes  parties  de  leur  vafte  empire.  Ils  s'e- 
tendu-efit  par  degrés  lufqu'aux  Mohîques  &  à  II 
Cnine,  tantôt  <cn  négodans,  tantôt  en  niilFion- 
nuves  ,  fouvent  en  ccnqai^rans. 
-  u  ^'^^^°^  '^*  Vcnitiens  ,   les  Génois  ^c  les  Ara- 
bes de  Barcelone  î^lierent  prendre  d.ins  Alexan- 
drie les  n-.archandifes  de  TAfrique  &  de  l'înde  , 
d:  \^s  vîrferent  en   Europe.    Les   Arabes  ,   en- 
richie par  le  commerce  &  rafTafiés  de  conquê- 
tes ,  n  écoient  plus   îc'mcme   peuple  qui   avoit 
bruîe'  U  bibliothèque  des  Ptolome'es.   Ils    culti- 
voient  ies  arts  &   les  lettres,  &   ils  ont  été  la 
feu'e   nation  conquérante   qui  ait  avancé  la  rai- 
fon  &  l'induArie   des   hommes.    On   leur  doit 
Talgebre ,  la  chymie  ,  de  nouvelles  lumières  en 
agronomie  ,  des  machines  nouvelles  ,    des  re- 
rtiedes   inconnus  à  l'antiquité.    La   poéfie  eft  le 
feu!    des    bea-jx-arts  qu'ils    aient   ci.'Itivé    avec 
fiiccès. 

Dans  le  même  tetris ,  les  fujets  de  l'empire 
Grec  avoient  ihiité  les  manufaflures  de  Ibie  de 
TA  fie,  &  ils  s'étoicnt  ouverts  par  Calfà  ,  &  par 
la  mer  Cirpienne  le  commerce  de  l'Inde.     - 

Les  Génois  commençuient  à  le  partager  avec 
eux,  &  mime  le  commerce  des  Grecs  tûn.boit 
avec  leur  empire  ,  qui  n'oppofoit  au  {anatifme 
CCS  Arabes  que  la  pins  lâche  bigoterie.  Les  m.oi- 
res  y  régnoient ,  &  leiTnpçre'ir  demandoic  par- 
dan  à  D'.eiî  du  rems  qu'il  donnoit  aux  foins  de 
l'empire.  Il  n'y  avoit  plus  ni  bons  peintres  ,  ni 
bons  fcuipreurs ,  &  Ton  y  difputcit  fans  cefie 
pour  favoir  s'il  fal'cit  honorer  les  images.  Sitass 
au  milieu  des  crers ,  pofl'etTeurs  d'un  gr-.nd 
rom.bre  d'îles  ,  les  Grecs  n'avoient^pas  de  ma- 
rine. Ils  îe  défendirent  contre  celle  d'f^£;ypte  & 
des  Sarrafms  par  le  feu   Grégeois ,  arme   vaiiie 
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tz  précaire  d'un  peuple  fans  vertu.  Cor.ilsBt;- 
r.ople  ne  pcuvoit  proréger  au  loin  fon  ccm- 
nierce  maritime;  il  fut  abandonné  aux  GêiîOis, 
qiii  s'emparèrent  de  CafFa ,  dont  ils  firent  une 
ville  flonnante. 

La  nobiefle  de  l'Europe  prit  dans  les  folies 
expéditions  des  Croifades  quelque  chcfe  des 
mœurs  de»  Grecs  &  des  Arabes.  Elle  connut 
leurs  arts  $L  leur  luxe  ;  il  lui  devint  diîîicile  de! 
s'en  palier.  Les  Ve'nirlens  eurent  un  plut  jrand 
débit  des  marchandiles  qu'ils  tiroient  de  TOrienr. 
Les  Arabes  eux-méroe£  en  portèrent  en  France  , 
en  Angleterre  ,   &:  jufqu^en  Allemagne. 

Ces  nations  étoient  alors  fans  vaifTeaux  iSc  fans 
xnanufaftures  :  on  y  gènoit  le  coœnnerce  ,  èc 
on  y  rcéprifcit  le  commerçint.  Cette  cl.^lîc 
d'iiorcmes  uciles  n'avoir  jamais  tcé  bonorte  cî:ez 
les  Romains.  Ils  avoient  traité  les  oégocians  à 
peu  près  avec  le  même  mépris  qu'ils  avcienf 
pourries  hiÛrions  ,  les  tojrtilanes,  le&  bâtards  , 
les  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyftérne  pali- 
tiqu»  établi  dans  toute  l'Furope  par  la  force  & 
l'ignorance  des  nations  du  nord  ,  devoitnécel- 
lairCment  perpétuer  ce  préiugé  d'un  orgueil  bar- 
bare. Nos  pereî:  infenfés  prirent  pour  bafe  de 
leurs  pouvernemens  un  principe  iéBruSeur  de 
toute  foiiété  ,  ie  mépris  pour  les  travaux  uti- 
les. 11  fi'y  avoit  de  confidéréqvie  ies  poireifeufs 
des  nefs  &:  c-znis.  qui  setoicnt  dirnngiics  dans 
les  combats.  Les  nobles  étoient  ,  co.mme  on 
fait  ,  de  petits  fouvcrains  qui  abufoient  de  leur 
autorité,  &  réfidoient  à  celle  du  pnnce.  Los^ 
barons  avoient  du  fafle  &  de  l'avarice  ,  des  fan- 
taifies ,  &  fort  peu  d'argent.  Tantôt  ils  appel-- 
loient  le»  marchands  dans  leurs  petits  états  ,  6c 
tantôt  ils  le»  rar^or.noienti  C'en  dans  ces  t?ms 
iJarbar€«  que  f^  lonf  établis  les  droits  de  p^-'j^e  y 
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d'entrfce  ,  de  fortie  ,  de  pafTage  ,  d-?  iogemens , 
d'aubsines  ,    d'autres  opr^refTicns  fans  fin.  Tous 
les  ponts  ,   tous   les  chetnins  s'ouvroient   ou  fe 
fermo'ent  fous  k  bon    plaifir  du    prince   ou  de 
fes  vaiîaux.   On   ignoroit  fi  parfutement  les  plus 
fimp'es  éi>j;nens  du  commères  ,  qLi'on  avoir  l'u- 
fâge  de  fixer  le  prix  des  denrées.   Les  négocizns 
étoient  fouvent  voies ,   6c  toujours  mal  payés  par 
les  chevaliers  &   par  les  barons.   On  fa:fcit   le 
commerce  par  caravanes  ,   on  ajloit  en   troupes 
armées  jufqu'aux  lieux  oii  on  nvoit  fixé  les  foi- 
res.  Là   les   marchr.r.ds   ne  négiigeoicnt    aucun, 
jnoyen  de  fe  concilier  le  peuple.  lisetoient  or- 
dinairement accompagnés  de  b?teleurs  ,   de  mu- 
ficier.s  &  de  farceurs.   Comme  il  n'y  avoit  alors 
aucune    grande   N'ille  ,    &  qu'on   ne  connoifToit 
ri  les  fpedccles  ,   ni  les  aiTembiées ,  ni  les  pîai- 
lîrs  fédentaires  de  la  focieté  privée  ,   le  tems  des 
foires  étoit  celui  des  amufeniens  ,  &  ces  amu- 
fcmens  dégénéroient  en  difiojjtions  ,  qui  auto- 
lifoient  les  déclam citions  &  les  violences  du  Cler- 
gé. Les  commet çans  furent  foLîvcnt  excommu- 
niés. Le  peuple  avoit  en   horreur  dt-s  étrangers 
qui  appcrroient  des  fuperHuités  à  {(2S  tyrans  ,  & 
qui  e'alTocioienî  à  des   hommes  dont  les  mœurs 
biefToient  les  préjugés  &  fcn  auflérité  grofîiere. 
Les    Juifs   qui    ne  tardèrent  pai  à  s'emparer 
àf^s  détails  du  commerce,   ne  \m  donnèrent  pas 
de  la  confidération.   Ils  furent  alors  dans  toute 
l'Europe  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui   dans 
la  Pologne  &  dans  la  Turquie.  Ils  fe  rendirent 
néceiTaires  aux  marchands  étrangers  &  aux  na- 
tions Européennes.  Jls  s'enrichirent  aux  dépens 
des  Chrétiens  fuperflitieux  ,  qui  s'en  vengèrent 
par  de  cruelles  perfécutions.  Le  Clergé  déclaca 
î'intérêt  de  l'argent  ufuraire.  Cette  décifion  théo- 
iogiqqç.jTur  uji  objet  ç.ivii  &  po]ic-i9[ue  frappi  fWr 
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rjrat  ,  en  portant  coup  avi  commerce.  Les  Juifs 
pillés  ,  pcrfïcuris ,  profcrits,  inventèrent  les  let- 
tres de  change  ,  qui  mirent  en  fureté  les  dcbris 
de  leur  fortune.  Le  Clergé  déclara  le  chongs 
ofuraire  ,  mais  il  étoit  trop  utile  pour  être  nboii. 
Un  de  fes  effets  fut  de  rendre  les  négocions  plus 
indépendans  des  princes,  qui  \cs  traitèrent  mieux, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  tranCporralTcnt  leurs  ri- 
chefieï  dans  des  pays  étrangers. 

La  vanité  donna  quelque  induftrie  aux  Fran- 
çois dans  le  quatorzième  fiecle.  L'ufage  de  por- 
ter leurs  armoiries  fur  leurs  ihabits  fit  faire  quel- 
ques progrès  à  leurs  manufadures ,  parce  que 
des  draps  chargés  d'armoiries  étoient  un  Juxe 
qu'on  ne  pouvou  tirer  de  l'étranger. 

On  fabriquoit  d'aflez  beaux  draps  en  Flandre. 
On  y  fabriquoit  aulfi  des  tapifleries  dont  il  en  rcf- 
te  encore.  Elles  prouvent  combien  le  delîein  &  U 
perfpcclivc  étoient  alors  ignorés.  Cependant  cette 
in(ib{lrie  groiïiere  ?ttiroit  les  marchands  <l-i  l'Fu- 
rope  ,  &  la  llandre  devenoit  l'entrepôt  d.j  com- 
merce qui  fe  faifoit  entre  Venife  &  les  villes  ai 
la  grande  Hanfe. 

Plufieurs  villes  s'étoient  afiociécs  fur  h  nier' 
Baltique  &  dans  l'Allemagne.  Elles  avoient  obic» 
nu  ou  acheté  le  privilège  de  fe  gouverner  par' 
leurs  loix.  Elles  firent  feules  le  commerce  du' 
Nord  ,  &  devinrent  puiflantes.  D'autres  villes- 
dans  le  refïe  de  l'Europe  ,  f^ns  devenir  comme' 
les  Ânféatiques  des  républiques  indépendantes  ,. 
obtinrent  des  privilèges.  Il  n'y  avoit  auparavant 
de  citoyen?  que  la  noblelTe  &  les  eccléfialliqnes.. 
Le  refte  étoit  efclave.  Mais  on  vie  d'abord  fe- 
former  des  corps  de  marchands  ,  dos  corps  de- 
mé  iers  ;  &  ces  alTociation'^'acquirent  du  crédit,, 
en  acquérant  des  richefTcs.  Les  fouverains  eurent: 
befoin  délies  &:  les  affranchirent.  Ils  l:soppofî>- 
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rent  aux  barons.  On  vit  diminuer  peu  à  peu 
l'anarchie  &  k  tyrannie  fcodales.  Les  bourgeois 
fi£vir,rent  d  /s  citoyens.,  &  le  tiers  état  fut  adiràs 
aux  âiTeii  llîec  des  pcùoSes. 

Le  préfidint  de  MoRtefqajcu  fait  honneur  à  la 
religion  Chrétienne  de  l'abolition  de  refclavrge. 
Nous  oferons  n'àre  pas  de  fon  avis.  C'eii  quand 
il   y  cul  de  linduftrie   &  'des  riclietics  dans  le 
peuple,  que  les  princes  le  coiTiptereni:  peur  quei- 
Gue  chofe.  C'eft  quand   les  richelies  du  per.ple 
peuvent  être  utiles  aux  rois  ccnrre  les  barons, 
que  les  loix  rendirent  meilleure  la  condition  du 
peuple.  Ce  fut  lïne  fjir.e  politique  qr.e  le  com- 
merce amené  toujours ,  &  non  relprit  de  la  reli- 
gion Chrétienne  ,  qui  engagea  les  rois  à  déclarer 
libres  les  efdavcs  de  Iturs  valfaux  ,  pnrce  que  ces 
efclaves,  en    ceffant   de  l'être,  devenoient  des 
fujets.  U  ei\  vrai  que  le  Pape  Alexandre  III  dé- 
clara que  des  Chrétiens  dévoient  erre  excniprs 
de  fervitude  ;  mais  il    ne  fit    cette   déchr^rcii 
que  pour    plaire  ?.ux.  rois  de  France  &z  d'An- 
gleterre ,  qui  vculcient  abailTer   leurs  vaîlaux. 
l.a   religion  Chrétienne  dùic,\d  ù  peu  la  fervi- 
tude^ que  dans  lAl'emj.gne  Catholique  ,  en  Bo- 
hême ,    en  Pologne  .  pavs  très-catholiques  ,  le 
peuple  eft  encore  efciave  ,    fans  que  rÈglifc  le 
trouve  mauvais. 

Quelques   citoyens,    comme  Jacques _ Cecur  , 


merce  riche  ôc  fcîide  diUjs  le  royaume  de  France  ^ 
S'il  eût  ézé  (ouienu  ptr  le  gouvernement  contre 
l'envie  des  courtifans  &  la  fotife  de  fes  c'cnci- 
toyens.  Il  airoit  un  grand  nombre  de  vaiiTenux. 
Plus  de  trois  cens  fadeurs  conduifoient  fon  com- 
mence en  Turquie  ^  en  Perfc ,  en  Afrique  j  ejn 
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ItdWs  ,  &  dans  ie  Nord,  ii  étoii  le  particulier 
le  pli'.s  riche  de  l'univers  ,  &  ie  plus  utile  à  fa 
patrie,  qui  n'auroit  p3s  challé  les  /,nglois  lars 
les  fecours  qu'il  prodiguoiî:  à  Charles  Vil.  On 
fiippofa  à&s  crimes  à  ce  grand  homme.  Aucun 
ne  fut  prouve.  On  ofa  le  dépouiller  de  fes  biens 
&  l'exiler  ,  pour  avoir  fait  prélent  d'un  harnois 
au  Sultan  de  liabylune  ,  &  pour  iP:~i;r  rendu 
aux  Sarrsfins  un  fcéiérat  qu'ils  avoient  yépéré. 
Ses  fadeurs  lui  firent  de  nouveau)^  fonds  avec 
lefquels  il  fe  retira  dans  J'île  de  Chypre  où  il 
acquit  de  nouvelles  richeHes.  Sa  retraite  dans 
cette  île  que  pciie'doient  alors  les  Ve'niciejis  , 
fut  utile,  à  cette  re'pubUque  que  fon  commerce 
avoir  alarn:ce. 

Les  beaux  jofirs  àz  l'Itilic  étoicnt  à  leur  au- 
rore. On  voyoit  dans  Pife ,  Gène  ,  Florence  , 
Ags  rcpubliqjes  ir.ftit.'.fcs  par  des  loix  figes.  Les 
Fadions  des  Geiphcs  5c  des  Gibelins  qui  défo- 
loient  CCS  dilicieufcs  contrées  depuis  tant  de  fie- 
cles ,  S'y  étoient  enfin  calme'es.  Le  commerce  y 
fleuriffoit ,  &  devoit  bientôt  y  amener  les  let- 
tres. Venife  étoic  au  comble  de  fa  gloi-re.  Sa 
marine  ,  en  e&açint  celles  de  fes  voifins  ,  re'pri- 
moit  celle  des  Mammelua  &  des  Turcs.  Son 
commerce  cioit  fupéneur  à  celui  de  l'Euro- 
e  entière,  iille  avoir  une  population  nom- 
reufe  &  des  tréfors  immerles.  Ses  finances 
étaient  bien  adminiftréei ,  &  le  peuple  content. 
La  république  empruntoit  des  riches  particuliers, 
mais  par  politique,  &  non  par  befom  d'argenr. 
L'îs  Vénitiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  ima- 
giné d'attacher  les  fujets  riche»  au  gouverne- 
ment ,  en  les  engageant  .à  j  lacer  une  partie  de 
leurs  fortunes  dans  le  fonds  de  l'état.  Venife 
avoit  des  manufaclures  de  foie,  d'or  &  d'argent. 
Les  étrangers  achetoient  chez,  elle  des  vaifle^ui^,  ; 
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fon  orfèvrerie  étoit  ia  meilleure  &:  prefque  là 
feule  de  ce  tcms-)à.  On  reprochoit  aux  habitans 
de  ie  fervir  d'urtenfiles  ,  &  de  vaifielie  d'or  & 
d'argent,  ils  avoient  cependant  des  loîx  fomp- 
tuaires  ;  mais  ces  loix  permcttoient  une  forte  de 
luzc  qui  confcrvoit  des  fonds  dans  l'état.  Le 
noble  e'toit  à  la  fois  éjonome  Se  fomptueux.  L'o- 
pulence de  V'enife  avoit  refîufcité  i'architeâure 
d'Athene*.  Enfin  ,  il  y  avoit  de  la  grandeur  & 
déia  du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit  igno- 
rant ,  mais  la  noblelîe  étoit  éclairée.  Le  gouver- 
nement réfiftoitavc;  une  ferxneté  fage  aux  en- 
treprifes  des  pontifes,  Siamo  Veniiiani,  poi  Chrif- 
tianl ,  difoit  un  de  leurs  fénateurs.  C'étoit  l'ef- 
prit  du  fénat  entier.  Dès  ce  tenis ,  il  avilifioit 
hs  prêtres  ,  qu'il  vaudroit  mieux  rendre  utiles 
aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  &  plu» 
pures  chez  les  ^"énitiens  que  chez  les  autres 
peuples  d'Italie.  Leurs  troupes  étoient  fort  diffé- 
rentes dg  ces  miférables  Condcttieri ,  dont  les 
notrs  étoient  fi  terribles  ,  &  dont  les  armes  l'é- 
toient  fi  peu.  Il  régnoit  de  la  politefTe  à  Venife, 
&  la  fociété  s'y  trouvoit  moins  gênée  par  les  in- 
Qiiifîteurs  d'état ,  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  que 
la  république  s'eO;  méfiée  de  la  puiflance  defes 
voifms  &  de  fa  foibleffe. 

Il  y  avoit  loin  au  quinzième  fiecle  du  refte  de 
l'Europe  à  l'Ira'ie.  En  France  ,  Louis  XI  venoit 
d'abaiffer  lei  grands  vafiaux  ,  de  relever  la  ma- 
giftraîure,  &  de  foumettre  la  nobieCe  aux  loir. 
Le  peuple  Franç.is,  moins  dépendant  de  fes- 
feigneurs  ,  devoit  dans  peu  devenir  plus  induf- 
trieux,  plus  aSif  fie  plus  eftimable  ;  mais  l'in- 
dudrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir 
fubitement  dans  le  psys  qui  venoit  àt  perfécu— 
ter  Jacques  Cœur,  Les  progrès  de  la  rajfon  de- 
Toient  être  lents  au  milieu  des  troubles  que  les- 
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grands  excitoient  encore  ,   &  fous  le  règne  d'un 
prince  livré  à  la  plus   vi!c  fiiperitidon.  Les  ba- 
rons n'avcient  qiri:n  ra;ie  baibare.  Leurs  reve- 
nus fiiftifoient    à   peine  pour   entretenir  à   leur 
fuit?   une    foule    de    gentilshommes  dtTaavrés , 
qui  bs  dcfcndoier.t'contre  le  fouverain  te  les  loix. 
La  dcj^enfc   de  leur  uble  e'toit  exce/Tive  ,    &  ce 
lux3  (auvage   dont  il  reile  encore   trop  ne  vef- 
tiges  ,  n'eiicourageoit  aucun  des  arts  utiles.  On 
eut  alors  cependant  quelque  idée  de  navigation. 
Dorioje   fit  faire  attention    aux  profits  que   les 
Vénitiens  &  les  villes  Anféctiques  rctiroient  des 
Vins,  des  huiles  &:  des  grains  de  France  qu'ils  ve- 
ncient  charger   fur    leurs   vsifTeaui:  ,     &:    qu'ils 
tranfportoient  dans  toute  VHurope.    Il  n'y  avoit 
id   d^ns  lec  maurs  ,  ni  dans  îe  langage  ,   cette 
forte  de  décence   qui    diftingue    les    premières 
cîsiles  des  citoyens  ,   &  qui  apprend  aux  autres 
à  les  refpeéîer.    Magré  la  courroifie  prefcriie  aux 
chev-îli^rs ,   il    régnoit   parmi  les    grands  de  la 
grofliércré  &  delà  rudelTe.  La  nstion  avoit  alors 
ce  caractère  d'inconféquence  qu'elle  a  eu  depuis  , 
&:  qu'aura  toujours  '.ine  nation  où  les  mœurs  & 
les  manières   ne   ftrcnt   pas   d'accord    avec   les 
Icix.  Les    c.oO-'ils  du   prince    y    donnoient  des 
tJ>-:s  fins   rombre  ,   Se  fouvent  contradictoires  ; 
n.ais   le  prince  difpenll'iir   aifémenr  d'obéir.    Ce 
cr.raclere    de    facilité  dans  les  fouverains    z  été 
fouvent  \c.  rcmcde   à  îa  légèreté   avec    laquelle 
les  miniftrcs  de  France  ont  dcnr.é  &  multiplié 
les  loîx. 

L'Angleterre  ,  n'oir.3  riche  &  m.oins  induf- 
trieufc  qt;e  la  France,  avoit  des  barons  info- 
Icns .  des  évèques  defpotcs  ,  &  un  peuple  qui 
fc  laffoit  de  leur  jong.  La  nation  avci:  déjà  cet 
efprit  d'inquiétude  qui  devoit  tôt  on  trrdlacon- 
"ëuirc'  à  h  iibcrré.  É:ic  dcvoi:  ce  c;rcûcre  à  la. 
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tyrannie  abfurde  de  (,uiiiaume  le  Conquérant, 
&  au  génie  atroce  de  plufieurs  de  (es  fuccef- 
fcurs.  L'abus  excefTif  de  l'autorité  avoit  don- 
né aux  Ar.glois  une  extrêrTiC  défiance  de  leur 
fouveraio.  On  ne  prononcoit  chez  eux  le 
nom  de  roi  qu'avec  crainte;  &  ces  fentimens 
tranfniis  de  race  en  race  ont  fervi  à  leur  faire 
établir  depuis  le  gouvernement  fous  lequel  ils 
ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  longues  guerre» 
entre  les  raaifons  de  tancailre  &  d'York  as'oient 
entretenu  !e  courage  guerrier  *Sc  l'impatience  de 
la  ferviîude  ;  mai»  elles  avoient  entretenu  le  de» 
fordre  6c  la  pauvreté.  C'étoit  les  Flamands  qui 
iabriquoient  siors  les  laines  de  l'Angieterre  ;  les 
laines  ,  fon  plorob ,  fon  étain  étoient  tranfpor- 
tés  fur  les  va-iiTeaux  des  villes  Anféaiiques.  îîlie 
n"avoit  ni  marine  ,  ni  police  intérieure  ,  ni  ju- 
rifprudence  ,  ni  hiïe,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit 
de  plus  couverte  d'une  multitude  de  riches  coii- 
vens  &  d'r>opiîaux.  Les  nobles  les  m.oins  riche» 
pafîbienr  leur  vie  de  couvent  en  couvent ,  &  le 
peuple  d'hôpitaux  en  hôpitaux.  Ces  érabliilemens 
luperftitieux  mamtenoient  la  parefie  &  la  bar- 
barie. 

L'Allemagne  long-temc  agitée  par  les  querel- 
les des  enîporeurs  &  des  papes  ,  &  par  des 
guerres  intcitines ,  venoit  de  prendre  une  af- 
Hette  plus  tranquille.  La  bulle  d'or  avoit  réglé 
les  droits  du  chef  &:  des  membres  de  l'empire. 
Sigifmond  avoit  établi  le  cadaflre  ,  &  l'écat  ve- 
noit  d'être  divifé  en  cercles  foiis  Maximilien  I, 
L'ordre  avoit  fuccédé  à  l'anarchie  ,  &  les  peu* 
pîes  de  cette  vafte  contrée  ,  fnns  richeffes ,  faas 
commerce  ,  mais  guerriers  &  cultivateurs  ,  n'a- 
voient  rien  à  craindre  de  ^eurs  voifins,  &  ne 
pouvoient  leur  érr«  redoutables.  Le  gouverne- 
a);;r;t  féodal  y  éîoit  moins  funelte  à  h  liature 
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humaine,  qu'il  nu  lavoicéte  d  ns  d'autres  pays. 
En  général  les  d.iîerens  princes  de  Ci;tte  yafte 
conrre'e  gouvernoient  allez  fagement  leurs  états, 
Ilsabiifojent  peu  de  lei-r  avitorué,  &  fi  la  po^ef- 
fion  paifible  de  fon  hériiige  peut  dédommager 
l'homme  de  la  liberté  ,  le  peuple  d'All-magne 
étoit  heureux.  Céroit  dans  les  feules  villes  libres 
&  alliées  de  la  grande  Kanfe  qu'il  y  avoit  du 
commerce  &  de  l'indul^rie.  Les  m.ines  d'Hano- 
vie  Se  de  Saxe  n'étoient  pa»  connues.  L'Argent 
étoit 'rare;  le  cultivateur  vendoit  à  l'étrangec 
quelques  chevaux.  Lee  princes  ne  vendoient  pas 
encore  dts  hommes.  La  table  &  de  nombreux 
équipages  étoient  le  feul  luxe.  Les  grands  &  le 
clergé  s'y  enivroient  fans  troubler  Tétit.  On  avoit 
de  la  peine  à  dégoûter  les  gentilshommes  de  voler 
furies  grands  chemins.  Les  moeurs  étoient  féroce», 
&jufque  dans  les  deux  fieclesfuivans,  les  troupe» 
Allemandes  furent  plus  célèbres  par  leurs  cruau- 
tés ,  que  par  leur  difcipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  éîoi:  encore  moins  avancé  que  l'Al- 
lemagne. Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  &  parles 
prêtres.  Aucun  dee  peuples  qui  l'habiro:erit  n'a- 
voient  confervé  cet  cnthouliarme  de  gloire  que 
Ic'.'r  ?.vci;  surrcfois  infpiré  la  religion  d'Odin,  & 
iisn'avoient  encorercç  1  aucune  desloix  fnges  que 
de  meilleurs  gouvernemens  ont  données  depuis  à 
q'.iciqnes-uns  d'entr'eux.  Leur  puilb-nce  n'étoic 
rien  ,  &  une  feule  vilîe  de  la  grande  Kanfc  faifoic 
trc^Tibler  les  trois  courcnnen  osi  Nord.  Fiies  rede- 
vinrent des  nationàaprès  la  réforme  de  la  religion  , 
&  fous  les  loix  de  Frédéric  &  de  Guftave  Vaza. 

Le  fiecie  des  révolutions  avançait  à  grand  pas. 
La  nrture  humr.ine  alîoit  conno ne  de  nouvelies 
lumières  &  la  liberté  ;  mais  il  dcvoit  en  coûter 
de:  guîrres  &  des  crimes. 

Les  Turcs  n'avoient  ni  la  fcience  du  gouverne- 
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ment  ni  la  conr.oilîance  des  arts  ,  ni  commerce; 
mais  Itrs  Jsniifaires  croient  &  font  encore  !a  premiè- 
re milice  du  monde.  Ces  compagnons  d'un  defpote 
qu'il:,  font  refpedcr  &  trembler ,  qu'ils  couron- 
nent &  qu'ils  étranglent ,  avoient  alors  de  grands 
hommes  à  leur  tête.  Ils  renverferent  l'empire  des 
Grecs  ,  infatués  de  théologie  ,  hébétés  par  la  fu- 
peiftirion.  Quelques  hsbitans  de  ce  doux  climat  , 
qui  cultivoicnt  chez  eux  les  lettres  &  les  arts  , 
abandonnèrent  leur  patrie  fubiuguée  ,  &  fe  réfu- 
gièrent en  Italie  ;  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans 
&.  des  négocians.  L'aifance ,  la  paix  ,  la  profpé- 
riié,  cet  amour  de  toutes  les  gloires,  ce  befoin 
de  nouveaux  plaiftrs  qu  infpirent  de  bons  gou- 
vernemens  ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
P.omains  h  renaiiVancc  des  lettres ,  &  les  Grecs 
apportèrent  aux  italiens  plus  de  connoiiTance  des- 
bons  modèles  &  l'amour  de  l'anMquité.  L'Im- 
primerie étoit  inventée  ,  &  fi  elle  avoit  été  long- 
tems  une  invention  inutile  ,  tandis  que  les  peu- 
ples étoient  pauvres  &  fans  induftrie,  depuis  les 
progrès  du  commerce  &  àes  arts,  elle  avoit  rendu 
les  livres  communs.  Par-cout  on  étudioit  ,  on 
admiroit  les  anciens  ,  mais  ce  n'étoit  qu'en  Italie 
qu'ils  avoient  des  rivaux. 

Rame  qui  prefque  toujours  a  ea  dans  chaque 
fiCcle  Tefprit  qui  lui  convenoit  le  nnsux  pour  le 
moment ,  Rcme  fcmblcit  ne  pins  chercher  à  per- 
pétuer l'ignorance  qui  l'avoit  fi  lorig-tem.s  &  fi 
bien  fervie.  Elle  protégea  les  belles-lettres  &  les 
arts,  qui  doisent  plus  à  l'imagination  qu'au  rai- 
fonnement.  Les  prêtres  les  moins  éclairés  favent 
que  l'image  d'un  Dieu  terrible  ,  les  macérations  , 
les  privations,  l'auftériré,  la  triÂeffe  &  la  crainte, 
font  les  moyens  qui  établiflent  leur  autorité  fur  les 
efprits  ,  en  les  occupant  profondément  de  la  reli- 
gion. Mais  il  y  a  des  tems  où  ces  moyens  n'ont 


pî'js  que  de  toitic-.  Ibccés.  Les  hommes  enrichis 
d^jîs  des  fociécés  tranquilles  veulent  joinr  ;  ils  crai- 
gnent l'ennui ,  &  ils  cherchent  les  plaifirs  avec 
pp.flion.  Quand  les  foires  s'établirent  ,  S:  lorfqu'à 
CCS  foires  il  y  eut  des  jeux  ,  des  danfes  ,  des 
amulemens  ,  le  clergé  qui  fentit  que  ces  difpofi- 
tioiis  à  la  joie  rendroient  les  peiiples  moins  re- 
ligieux ,  prcfcrivit  ces  jeux ,  excommunia  les  hif- 
trions  ;  mais  lorfau'il  vit  que  fes  cenfures  n'é- 
toient  pasafîez  refpeftées,  iî  changea  de  conduite: 
il  voulut  lui-même  donner  des  fpeclacles.  On  vit 
naître  les  comédies  faintes.  F.es  moines  de  S. 
Denis  qui  jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine 
balancèrent  le  fuccès  des  hiftrions.  La  mufique  fut 
introduite  dans  les  églifes  ;  on  y  plaça  même  des 
farces.  Le  peuple  s  amufoit  à  la  fête  des  Loux  , 
à  celle  de  l'Afne  ,  à  celle  des  innocens ,  qui  fe 
céltbroient  dans  les  temples  ,  autant  eu' aux  farces 
qui  fe  jouoient  dam  les  places  publiques.  Sou- 
vent pour  fon  plaifir  ,  on  quitta  les  danfes  des 
Égyptiennes  pour  la  procefTion  de  la  S.  Jean. 
Lorfque  l'Italie  acquit  de  la  politefTr  ,  &  qu'elle 
en  mit  dans  fes  plaifirs  les  Ipeciacles  publics  , 
les  fêtes  profanes^eurcnt  encore  plus  de  décence, 
les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins  de  'es  cen- 
Turer,  &  ils  les  tolérèrent.  Ils  avoientété  long-tems 
les  feuls  hommes  qui  fuffent  lire  ,  mais  ce  mérite 
devenu  plus  commun  ne  leur  donnoit  plus  de 
confidération.  Ils  voulurent  partager  la  gloire  de 
réuflîr  dans  les  lettres  ,  quand  ils  virent  que  les 
lettres  donnoient  de  la  gloire.  Les  papes,  fou- 
verains  paifibles  &  riches  dans  la  voluptueufe  Ita- 
lie ,  perdirent  de  leur  auftérité.  Leur  cour  devint 
aimarle.  Ils  regardèrent  la  culture  des  lettres  com- 
me un  moyen  nouveau  de  régner  fur  le»;  efprits. 
Ils  p;orégerent  les  talen*  :  ils  honorèrent  les 
grandi  aràftes.  Raphaël  alloit  être  cardinal  lorf- 
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qu'il  mourut.  Pétrarque  tut  les  honneurs  du 
triomphe.  Ce  bon  goût ,  ces  beaux- arts  y  ces  plai- 
firs  nouveaux  pouvoient  n'êrre  pas  conTorrries  à 
l'cfprit  de  l'Kvangile  ,  mais  ils  paroiHbient  l'être 
aux  intérêts  des  pontifes.  !.es  belles-lettres  déco- 
rent rédifice  de  la  religion..  Ceft  la  philofophie 
qui  le  détruit.  AulTi  l'Eglife  Romaine  favorable 
aux  belles- lettres  &:aux  beaux-arts  fut-elle  oppo- 
fée  aux  fciences  exa<!uts.  On  couronna  les  poëtes. 
On  perfécura  les  philofophes.  Galilée  eût  vu  de 
fa  prifbn  le  Tafle  monter  au  C.ipitole,  fi  ces  deux 
grands  génies  eullent  été  contemporains 

il  étoit  rem.s  que  la  philofophie   &  les  lettres 
arrivalTent  au  fecours  de  la  morale  &  de  la  raifon. 
L'Ec^life  Romaine  avoir  dérriiit   autant  qu'il  efl 
poiiible  lee  principes  de  juftice  aue  U   nature  a 
mis  dans  tous  les  hommes.  Ge  feul  dograe  ,  qu'au 
pape  appartient  la  fou veraineté  de  tous  les  em.  pires  , 
renverfûjtlefcfondemens  de  toute  fociéré,  detoute 
vertu  politique.  Il  avoir  été  long-rems  établi ,  ainfi 
que  l'opinion  atiVeufe  ,  qu'il  eîr  permis  ,  qu'il  eft 
même  ordonné  de  haïr  ,  de  pei  fécuter  ceux  dont 
lef  opinions  fur  la  religion  ne  font  pss  conformes 
à  celles  de  T.Çgiife  Rorr.aine.  I^es  indulgences ,  ef- 
peces  d'eipi.^îions  vendues  po\ir  tous  lescrimes  , 
&  fi   voHs  vouiez  quelque  ch.cfe  de  plus  monf- 
trueux  ,  des  expiations  pour  les  crimes  à  venir  ; 
la  difpenfe    de   tenir  ù  parole   aux  ennemis  du 
pontife  ,  fuflent-ils'  de  fa  religion  ;  cet  article  de 
croyance  où  l'on  ciféigne  que  le  mérite  du  jufle 
peut  être  sppliqué  au  méchant;  la  perverfné  de 
linquiiltion  ;  les  exemples  de  tous   les  vices  dans 
la  perfonne  des  pontjf-cs  &  de  leurs  favoris ,  d.ans 
les  hommes  facrés  deûinés  à  fervir  de  modèle  au 
peuple  ,  toutes  ces  horreurs  dévoient  faire  de  l'Eu- 
rope un  repaire  df  tigre»;  ou  de  ferpcns  ,  plutôt 
qu'une  vafte  coatréc  habitée  ou  cultivée  par  des 
hommes. 
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Ce  ze'.e'oe  h  iciig:.u  .  c;ai  ;e;ioit  lieu  de  tout 
m^nte,  &  qui  tantôt  s'exhaloi:  en  pratiques  minu- 
tieules ,  &  tantôt  en  f  .reursatroces  ,  avoit  cepen- 
«Jan*-  peu  à  peu  tiré  i  Lfp,  gnedu  joug  des  Arabes, 
Ses  difFcrtn-es  provincesvenoiert  de  fe  réunir  par 
le  mariage  de  r>rd;nand  &  d  ilabelîc,  U  par  la 
conquête  de  dren  ;de.  I.  Efpagne  étoit  devenue 
une  puhiance  qiu  s  cealoit  à  h;  i  rance  mime.  Son 
fol  cultive  pir  des  Mahometsns  qui  a' oient  fait 
part  de  leur  indultrie  à  leurs  vaincu  ur  ,éto!t  plu» 
fertile  encore  que  celui  de  (a  iiance.  Les  belles 
lames  de  Caiblle  i^  de  Lecn  etoicEt  travailie'es  à 
Segovie.  On  en  fibiiquoit  des  dr^ps  oui  fe  ven- 
doient  dans  toute  lliurope  àc  même  en  Aîie.  Les 
eftbrts  co.itiuueîs  Que  les  f'fpignols  avcient  été 
obligés  de  faire  pour  dcfc-udii  leur  liberté  ,  leur 
avoient  donné  de  h  vigueur  &  de  la  confiance. 
Leurs  fuccèslcur  avoivntck-vé  lame.  Peu  cclairés, 
ils  avoicnt  tout  renthoufiafme  de  la  crievaierie 
&  de  la  religion.  Hornés  à  leur  péninfule  ,  6c  ne 
comm- rçant  gue:e  par  eux-mêrricsavec  les  autres 
nations,  ilslesméprifoient ,  ils  avoiertcet  orgueil 
fsltueux  qui  ,  chez  un  peuple  cooime  dans  les 
particuliers  ,  ne  va  pas  avec  dvs  lumières.  C'étoit 
la  feule  puiii^nce  qui  eut  tine  infanterie  touîours 
fubuftantc;  &  cette  infantçiie  etoir  admirable. 
Corpme  depuis  pluficurs  ficcle>  les  Kfpagnols  fai- 
ioiint  la  guerre;  il.-  écoient  ricllen.ent  plus  aguer- 
ris qi;e  les  aunes  peuples  de  l'rurope. 

LesPortug.iis  avoient  à  peu  près  le  même  carac- 
tère :  leur  monarchie  étoit  mieux  réglée  que  la 
Caflille  ,  &.  pUiS  facile  à  conduire  ,  depuis  que 
par  la  conquête  des  Algarves  elle  fut  dél.vrte  des 
Maures  Ce  petit  érateut  quelques  rois,  qui  furent 
rie  grand';  hommes.  Ils  établirent  le  bon  ordre 
d^ns  \z  royaume  ,  6c  faiis  inquiétude  au  dedans  n  i 
furies  frontières;  à  la   têie  d'uii  peu[)'*  .5^'^" 
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généreux,  inteirigsr.t  ieukment ,  enro'jré  de  voî- 
îîns  qui  fe  dechiroient  encore  ,  ils  formèrent  le 
projet  d'étendre  leur  navigation  &  leur  empire. 
Jean  I  eut  plufievirs  iîîs  qui  tous  vouloient  fe 
fignalcr.  Ce  fut  d'abord  par  des  expéditions  en 
barbarie.  Henri  le  plus  éclairé  d'entr  eux  conçut 
le  projet  de  f  lire  des  découvertes  vers  l'Occident. 
Ce  jeune  prince  mit  à  profit  le  peu  d'ailroncraie 
que  les  Arabes  avoient  confervée.  Il  établrt  à  Sa- 
gres ,  ville  des  Algarves ,  un  obfervatcire  ,  où  il  fit 
élever  route  la  nobleffe  qui  compcfoit  fs  maifon. 
Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'invention  de  l'aî^rola- 
be ,  &  fentit  le  premier  l'ufage  qu'on  pouvoit 
faire  de  la  bouiToIe  ,  qui  étoit  dé;a  cunnue  en 
Europe ,  mais  dont  on  n'avoit  pas  encore  ap* 
pliqué  l'ufage  à  ta  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux  dé- 
couvrirent Madère  en  1418.  Un  de  fes  vaifîeaux 
s'em.para  des  Canaries  deux  ans  après.  Le  Cap  de 
Sierra- Leona  fut  bientôt  doublé  ,  &  le  Zaïre  con- 
duifit  daHs  l'intérieur  de  l'Afrique  jufqu'au  Con- 
go. On  fit  dan.s  ces  contrées  des  conquêtes  faciles 
&  un  commerce  avantageux.  Les  petites  nations 
qui  les  habitoient ,  féparées  par  des  déîerts  im- 
praticables, ne  connoifToirnt  ni  le  prix  de  leurs 
richedes,  ni  l'art  defedcfer.dre.  Ces  voyages  don- 
nèrent de  grandes  efpérances.  Les  revenus  qu'en 
pouvoit  tirer  un  jour  des  côtes  de  Guinée  furent 
alfermés.  Cette  cupidité  prématurés  preuve  aue 
les  princes  qui  faifoient  faire  ces  découvertes  fon- 
eeoicnt  plus  encore  à  augmenter  les  finances  que 
le  commerce  de  leurs  fujets. 

Sous  le  règne  de  Jean  II  ,  prince  échiré ,  qui 
le  premier  rendit  Liibcnne  un  port  franc  ,  &  fit 
faire  une  application  nouvelle  de  l'aflronomie  à 
la  navigation  ,  des  Portugais  qu'il  avoit  envoyés 
doublèrent  le  Cap  qui  efl  à  l'extrémité  de  TAf.  i- 
quç.  On  l'appella  alors  le  Cap  des  Tempêtas  j  mais. 
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îe  prince  ont  prévoy-Gic   le   psllage  aux  Indes  , 
le  nomma  le  C?.p  de  Fonce -efoérance. 

Fmanvif.  1  fuivit  les  projets  de  fes- prédricefieiars. 
I'  fir  partir  en  1497  une  fiotte  de  qiutr^  vaitieaux  , 
fous  les  ordres  de  Vafco  de  Cama.  Cet  amiral  , 
après  avoir  eHuyé  des  tempêtes  ,  après  avoir  par- 
couru la  côte  oriencaîe  de  l'Afrique  ,  après  avoir 
erré  fur  ies  lîiers  inconnues  ,  aborda  dans  rindof- 
tan  près  de  onze  mois ,  après  être  fo.ti  de  la  rade 
de  i.iibonne. 

L'Afie,  dont  l'Indoftan  forme  une  des  nUis  ri- 
ches parties,  eft  un  vafte  continent  .  qui  félon  les 
oWervarions  des  Rufies  ,  fur  lefquelles  on  a  élevé 
déi  doutes  raifonnables ,  s'étend  entre  le  qua- 
rante-trojficme  ,  &  le  deux  cens  feptieme  degré  de 
longitude.  Entre  les  deux  pôles ,  elle  s'ctend  depuis 
le  (bixante  dix- feptieme  degré  de  lari'ude  fepren- 
trionale  ,  jufqu'au  dixième  de  latitude  naeridiona- 
le.  I.a  partie  de  ce  grand  continent  coraprife  dans 
la  Zone  tempérée  entre  le  trente-cinquième  &  le 
cinquantième  degré  de  latitude,  paraît  plus  élevée 
que  tout  le  refte.  h.ile  eft  foutenue  tant  au  nord 
qu'au  midi  par  deux  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  coiitent  prefque  depuis  l'extrémiré 
occidentale  de  rAHe-rf.ineure  ,  Si  des  bordî  de 
1.3  mer  noire,  jufqu'à  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
de  h  Chine  &:  d;  !a  Tartarie  à  l'Orient.  Ces  deux 
clirîncs  font  liées  entr'elles  par  d'autres  chaînes  in- 
termédiaires qui  font  dirigées  du  fudaunord.  I.lles 
fe  prolongent  tant  vers  la  mer  du  Nord  que  vers 
celles  des  Indes  &  de  l'Orient  par  des  ramifications 
élevées  comme  des  digues  entre  les  lits  des  grands 
fleuves  qui  baignent  ces  vaftes  régions. 

Telle   eft  la  grande  charpente  qui  foutient  la 
majeure  partie  de  l'/.fie    D.'ns  l'intérieur  de  ce 

fjays  inimenfe,  la  terre  brdléo  par  l'ardeur  du  fo- 
eil  j  n'eft  qu'une  cendre  fluide  qui  coule  au  gré 
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dci  vents.  On  n'y  trouve  aucun  veRig:?  de  pierre 
calcaire  ni  de  ninrbre.  Il  n'y  a  ni  coq.:iilcà  pétri- 
fiées ,  ni  autres  fcluies.  Les  mines  nrétiîlques  y 
font  à  ia  ûaface  de  la  terre  Les  obfervations  du 
baromètre  fe  j'oignenr  à  tous  ces  phénomènes  , 
pour  démontrer  la  grande  éL'vation  de  ce  centre  de 
r  vfie  ,  auquel  on  a  donne  dans  les  derniers  terns 
le   nom  d.'  petite  BucLarie. 

C'eitdererpece  de  ceinture  qui  environne  cette 
vaile  ëc  ingrate  région  que  partent  des  fources 
abondantes  &:  ton  mukipliéesqui  coulent  en  dîffe'- 
rensfens.  Ces  tleuvesqui  chariènt  fanscefie  a  tou- 
tes jes  extrémités  de  l'Afie  des  portions  de  cette 
maiîe  inépuifabie  de  terrain  ,  forment  autant  de 
barrjerescontre  les  mersoui  pourroient  gagner  les 
côt.es  ,  &  afTwrent  à  ce  contment  une  confiitance  , 
une  durée  que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut- 
être  eft  il  deltiné  à  les, voir  difparoître  plufieurs 
fois  fous  les  eaux  ,  avant  de  fouffrir  lui-même 
aucune  atteinte. 

Si  des  montagnes  &  des  rivières  de  l'Afie , 
on  pafie  à  fes  mers  ,  il  s'en  trouvera  plufieurs.  La- 
m^oirerranée  &:  la  mer  noire  qui  en  baignent  les 
arties  occidentales  font  trop  connues  pour  qu  il 
bit  néceliaire  de  s'y  arrêter,  il  en  eft  de  n>êm.e 
de  la  mer  Cafpienne.  Notis  ferons  feulement 
obferver  à  l'égard  de  cette  dernière  ,  qu'il  paroî- 
troit  par  des  obfervations  fai'es  fur  le  baromètre 
pendant  un  an  à  Ailracan  ,  &c  rapportées  par  M. 
Gmeisn,  que  fa  furf.xe  eli  au  délions  du  niveau 
de  celles  de  l'océan  8c  de  la  méditerranée.  Des 
obfervanons  plus  nombteulcs  &:  contmudes  plus 
long-tems  veritieront  tôt  ou  tard  ce  f»!t  impor- 
tant. 

La  mer  glaciale  qui  baigne  les  côtes  fepten- 
trionalcs  de  la  Sibérie  eft  impraticable  ,  félon 
les  relations  des  RufTes.  Ils  prétendent  même 

que  , 
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que,  qiisiquei  èjforts  qu'on  ait  tairs  jufqu'ici , 
©n  n'a  pu  doubler  h  po:n:e  qui  eit  ent-e  les 
rivières  de  Peaftga  6c  de  Lamura ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  âe  placesqui  s'y  rafiemblent  con- 
tinuellemenr.   Ils  dnent  auiH  que  quoiqu'on  foie 

Earvenu  quelquefois  à  doubler  le  Cap  Szalaginf- 
oi  ,  cependant  le  patlage  qui  le  fépare  de  l'An-.é- 
rique  eit  prefque  toujours  fermé  par  des  glaces  ^ 
d'où  ils  f^mbleiit  vouloir  corclure  ,  qu'on  ne  doit 
pas  efpérer  de  trouver  jamai",  p^r  cette  route  un 
pifl'age  bien  facile  vers  la  roer  du  fud.  Mais  leurs 
relations  fout  accorripagnées  de  circonfrances  qui 
font  (oupçonner  que  quelque  raifon  politique  les 
«mpêche  de  publier  tout  ce  eu  ils  favent  fur  ces 
mers. 

La  mer  qui  baigne  les  parties  méridicnales  de 
l'Afie ,  &  qu'on  appelb  U  mer  des  Indes  ,  eft 
réparée  félon  M  }iuache  de  la  grande  mer  du 
midi  par  une  chaîne  de  roontagr.es  miuines  qui 
commence  à  l'ile  de  Madagafcar  ,  &  qui  conti- 
nuant jufqu'à  celle  de  Sumatra  ,  cotrnie  le  dcnion- 
trent  les  îles  ,  les  bas-fonds  &.  les  rochers  qui  fe 
trouvent  dans  toute  cette  étendue  ,va  rejoindre  la 
terre  de  Diemen  3c  ds  h  nouvelle  Guinée.  Ce  fa- 
vant  à  qui  la  géograv^hie  phyfiquc  doit  beaucoup  , 
confidere  la  mer  comprife  entre  cette  chaîne  & 
la  partis  méridionale  de  l'Afie  comme  divifée  en 
trois  grands  balHns  dont  les  limites  font  en  etfct 
aiTignées  par  la  nature. 

I.e  premier  de  ces  bafTins  qui  eft  fimé  à  l'oc- 
cident ,  eft  celui  de  l'Aiabie  îk  de  la  Pcrfe.  Il 
eft  terminé  au  midi  par  cec':e  chaîne  d'îles  qui, 
depuis  'e  Cap  Comorin  &  les  Maldives  ,  s'étend 
jufqu'a  rîle  de  Madjgafcar.  Il  forme  en  s'eii fon- 
çant dans  les  terres  deux  grands  golfes,  le  Sein 
Perfique  &  la  Mer  Rouge.  Le  fécond  eft  le  gol- 
fe de  Kengsle.  Le  troifieme  cU  le  grand  Archi- 
Tcmc  /,  B 
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pel^  qui  contient  les  lies  de  la  Sonde,  les  Mo- 
hiques  &  les  Philippines  :  c'eft  comme  un  maffif 
qui  joint  l'A  fie  au  continent  auflral ,  lequel  fou- 
tient  le  poids  de  la  Mer  pacifique.  Entre  cette 
mer  &  ce  grand  Archipel, 'eft  un  baflin  particu- 
lier fermé  à  l'Orient  par  unechaîne  de  montagnes 
n^arines  qui  s'étend  depuis  les  îles  Marianes  juf- 
^u'à  celles  du  Japon.  A  ces  baiims  ,  on  en  peut 
joindre  un  cinquième  formé  par  la  chaîne  des 
lies  qui  du  nord  du  Japon  va  joindre  la  pointe 
méridionale  de  la  prcfqj'ile  de  Kamzatca ,  & 
qui  renferme  la  mer  "dans  laquelle  fe  jette  le 
fltuve  Amur,  mer  qui  doit  être  bien  peu  pro- 
fonde ,  fi  comme  on  le  rapporte  ,  l'embouchure 
de  ce  fleuve  efl  impraticable 'par  la  grande  quan- 
tité de  bambous  qui  y  croilient. 

La  mer  orientale  qui  fépare  de  l'Amérique 
la  mer  d'Afie  ,  neft  pas  aiicz  connue  pour  nous 
invirer  à  poufîer  plus  loin  la  defcription  de  cette 
partie  du  monde  oii  iesrichefiës  du  fol  6c  de  l'ïn- 
di.ftrie  ont  de  tout  tems  attiré  tant  de  peuples. 
Les  détails  géographiques-  qu'on  vient  de  voir 
doivent  fuftre  ,  mais  il  n'en  falloit  pas  moins 
pour  diriger  &  pour  fixer  l'attention  fur  ce  beau 
confinent.  Kntrons-y  par  rindofran  où  le  com- 
mères nous  appelle. 

Quoique  par  le  nom  générique  d'Indes  orien- 
tales, on  entend  communément  ces  vaftcs régions 
qui  font  au-delà  de  la  mer  d'Arabie  &  du  royau- 
me de  Perfe  ,  l'Indcitan  n'efl  que  le  pays  ren- 
fermé entre rindus  &  le  Gange,  deux  lleuves cé- 
lèbres qui  vont  fe  jeter  dans  les  mers  des  Indes 
à  une  diiVance  immenfe  l'un  de  l'autre.  Ce  long 
efpace  efl  traverfe  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
ta t'nes  ,  qui  le  coupant  par  le  milieu  va  fe  terminer 
aii  Cap  Comorin  ,  en  féparant  la  cote  de  Mala- 
tar  de  ctllc  de  Coromandei. 
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La  nature  a  teilerxieii:  diverdhé  la  tempé- 
rature du  climat  &  l'infuience  des  élémens  fjc 
ces  deux  côtes  fi  voifines ,  que  tandis  que  les 
pluies  régnent  fur  l'une  ,  on  jouit  fur  l'autre  d'ua 
temi  tour-à-fait  ferein,  La  feule  épailîeur  des 
montagnes  y  fe'pare  l'e'té  de  Thyver. 

Comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Indof- 
tan  ,  ce  n'eft  pas  le  cours  du  foleil  ,  que  ce 
font  les  pluies  qui  règlent  les  faifons  par  le  mot 
d'hyver  ,  il  faut  entendre  feulement  cette  failon- 
de  l'année  ,  où  des  nuages  poulfis  avec  violence- 
par  les  vents  vers  les  montagnes  ,  s'y  brifent 
&  fe  réfolvent  en  pluies  accompagnées  de  fré- 
quens  orages.  Ces  eaux  forment  des  torrens  qui  fe 
précipitent,  qui  grofTiûent  des -rivières  &  qui  inon- 
dent les  plaines  ;  le  ciel  eft  alors  chargé  de  va- 
peurs ,  &  les  nuit-s  font  d'une  obfcurité  affreufe. 
Cette  faifon  n'a  d'ailleurs  rien  de  rigoureux  , 
&  elle  efl  fi  peu  froide  ,  que  c'eft  le  tems  ou 
la  plupart  des  fruits  parviennent  à  leur  ma'urité , 
&  où  les  plantes  &  les  fleurs  ont  le  plus  de  fraî- 
cheur. 

La  mouçon  feche  mcrite  bien  mieux  le  nom 
d'été.  Dans  tout  le  cours  de  cette  f.ùfon  ,  on  dé- 
couvre à  peine  un  nuage  dans  ratmofphere.  Les 
vents  de  mer  &  à^  terre  régnent  alternative- 
ment, les  premiers  pendant  le  jour  ,  &  les  aurres 
pendant  la  nuit.  Qj.ielques  ca'mes  fucccdcnt  par 
intervalles ,  &  le  pays  eft  alors  dJvoré  par  des 
chaleurs  brûlantes. 

La  diverfité  des  faifons  ou  mouçons  efl  plus 
remarquable  encore  fur  les  deux  mers.  Tandis 
que  les  plus  frêles  batiinens  voguent  fur  Tune 
avec  une  tranquillité  qui  rend  prefq'rinutile 
la  fci-^nce  des  pilotes  ,  les  vaifiVaux  les  plus  foli- 
dctnent  conflruits  ne  refirent  pas  fur  l'autre  aux 
aîireufes  tempêtes  oui  la  bouleverfent  fans  inter- 
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vaile.  Les  navigateurs  é:iangers  préviennent  Ut 
ijiconvéni^ns  deccctcniouçon  orageufeen  fe  reri»' 
ranc  chez  eux.  Les  naturels  du  pays  inlkuits  par 
dos  expériences  repctc'es  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  sû- 
reté, mtrùz  dans  les  ports  ,  tirent  leurs  bâtimeni 
à  terre  ,  &  les  mettent  fur  des  chantiers  on  dan» 
des  2rfer.aux  pour  les  conferver.  Cette  dange- 
reuie  faïf  ju  dure  au  Msiabar  depuis  la  fin  d'avril 
jufque  dans  le  mois  àz  feptembre.  Les  vens  du 
fud  qui  régnent  pendant  ce  rems-!à  fur  la  côte 
de  Corotnandel  y  fxniifent  du  15  au  30  odoSre, 
&  fjiit  place  aux  vents  du  noNi  qui  y  excitent  les 
iviêmeâ  ravages.  J.a  mouçon  eu  o'-dinairement 
moins  orageafe  ,  loriqu'eiie  a  commencé  par  de» 
o;;rag.ins  &  de  violentes  tempêtes.  La  poifibiiité 
CMi  i'impoil'biljté  de  tenir  la  mer  ont  d'ailleurs  leur» 
degrés  &  leurs  différences,  fuivant  la  pofition  de» 
côtes  &:  des  parages.  On  voit  par-là  qu'il  ftut  aux 
meilleurs  obfervateurs  une  longue  fuite  d'expe-.- 
riences  pour  acquérir,far  la  navigation  de  ce"  mers 
des  connoifTances  un  peu  sûrej. 

La  philbfophie  &  i'hiftoire  fe  font  îong-tems 
occupées  de  ces  contrées  célèbres ,  &  leurs  con- 
ieâures  ont  prodigieufement  reculé  l'époque  de 
iexiflence  des  Indien».  En  effet ,  ibir  que  l'on 
ccnfuite  les  monumens  biftoriqucs ,  foit  qu'on 
ccnndere  la  poftt;on  dellndoftan  fur  le  globe, 
en  admettant  le  mouvement  prog rein f  delà  mer 
d'orient  en  occident ,  on  coiwiendra  que  c'efl 
un  des  pays  de  la  iei"re  le  plus  anciennement 
-î^euplé.  L'origine  de  la  plupart  de  nos  fciences 
V2  (e  perdre  dans  fon  hiftoire.  Les-Grecs  aîloienc 
s'y  inftrujre  avant  Fyrhagore.  Les  plus  anciens 
peuples  commeiçans  y  trafiquoieut  pour  en  rap- 
porter àes  toiles ,  qui  prouvent  hs  progrès  de 
l'induftrie  chez  les  Indiens,  dans  le  tems  qhz 
le  relk  du  monde  étoit  encore  défert  ou  lauvage» 
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tes  Arabes   emi^runterent   icUrs  chittres,  qu'Us 
TOUS  tranrmirent.  En   général ,  ne  peut-on    pas 
aHurer  que  le  climat  le  plus  favorable  à  iefpece 
humaine  cft  le  plus  anciennenr)ent  peuplé  ?  Un 
air  pur  ,  un  climat  doux  ,  un  fol  fertile  ,  &  qui 
produit  prefque  fans  culture  ,   ont  du  raltembler 
les  premiers  hommes.  Si  le  genre  hurr?Tn  a  pu 
'fe  multiplier  &:  s'étendre  dans  de»  climsts  ailreux 
•où  il  a  fallu   lutter  fans  cefTe  contre  la  nature  ; 
fi  des  fables  brûlans  &   arides,    des  marais  im- 
praticables, des  glaces  éternelles  ort  reçu   des 
habirans  ;   fi    nous   avons    peuplé  des    forêts  & 
des  déferîs  ,  où  il  faJloit  fe  défendre  des  éîémens  , 
des  bêtes  féroces    éc    de   nos  fcmblabi^s  ;   avec 
quelle  ftcilité   n'a-t-on    pas  du   fe    réunir  dans 
ces  contrées  délicieufcs  où  Thomme  cxem.pt  de 
bcfoins  n'avoir  que  des  plaifirs  à  def.rer  ,  où  jcnif- 
"fant  fans  travail  &  fans  inquiétude  d-^s  meilleures 
produflions  &  du  pins  beau  fpedacle  de  l'uni- 
vers ,  il  pouvoit  s'appeîler  à  julle  titre  l'être  par 
tîxceltence  &■  le  roi  de  ia  nature?  Telles  éioicnt 
•les  rives   du    G.inee    &   les  belles  contrées  de 
l'indoflan.  Les  fruits  les  plus  délicieux  y  parfu- 
ment l'air  ,  tourniilent   une  nourriture  fiuiic  & 
rafraîchifTante  ,  donnent  des  ombrages  impéné- 
trabes  à  la  chaleur  du  jour.  Tand:s  que  lesefpe- 
ces  vivantes  qui   couv.'-enr  le  globe   ne  peuvent 
fui  fiîler  ailleurs  qu'à  force  de  fe  détruire  ;  dans 
l'Inde  ,  elles  partagent  avec  leur  maître  l'abon- 
dance &  la  sûreté.  Aujourd'hui  mcme  que  la  terre 
devroit  y  être  épuifée  par  les  produâions  de  tant 
de  fiecles  &  par  leur  confommation  dans  des  ter- 
res étrangères,  l'Indoûan,  fi  l'on  en  excepte  un 
petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fabloneux  ,   eft 
encore  le  p?^'s  Icplus  firtile  du  monde. 

Si  Ivî  phyuque  de  ces  coijtréés  fut  un  fpeiflacle 
nouveau  pour  les  Portugais ,  le  moral  ne  leur 
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parut  pas  moins  extraoi  dinaire.'Ils  les  trouvèrent 
habitées  par  plufieurs  peuples  dont  la  religion 
&  les  mœurs  e'toient  diiiérentes.  Les  naturels 
du  pays  ,  les  Indigènes  ,  e'toient  les  defcendans 
de  cQs  anciens  Bracinanes  fi  fameux  du  tems  des 
Grecs ,  &  dont  l'origine  fe  perd  dans  la  plijs 
haute  antiquité. 

Brama  qui ,  félon  quelques  Indiens  ,  étoit  un 
être  fort  élevé  su-defïus  de  la  nature  de  rh.omme  , 
&  qui,  félon  l'opinion  la  plus  vraifemblable,  n'eft 
qu"un  être  fymbolique  qui  {îgnifie  la  fagelfe  de 
Dieu  ,  fut  le  grand  légiflateur  de  llnde.  C'efl  à 
lui  qu'on  attribue  ces  livres  facrés  dont  l'original 
s'eft  perdu ,  mais  dont  i!  refte  un  comm.entaire 
dans  une  langue  entendue  feulement  de  quelques 
Bramines. 

Ce  livre  leur  ordonne  de  croire  un  être  fuprê- 
me  ,  qui  a  créé  une  gradation  d'êtres,  les  uns 
fupérieurs  ,  les  autres  inférieurs  à  l'homme.  U 
leur  ordonne  de  croire  l'immortalité  de  l'aine  : 
les  récompenfes  &  les  châtimens  de  l'autre  vie,. la 
tranfmigration  des  âmes.  Voilà  le  ddgme  primi* 
tif  de  leur  religion. 

La  morale  y  eft  expofée  non  feulement  par 
des  préceptes  ,  mais  aufïï  par  des  emblèmes  qui 
ont  été  chez  les  peuples  l'origine  de  l'idolâtrie. 
On  a  perdu  l'explication  de  la  plupart  de  cei 
allégories.  L'image  en  refle  ,  &  elle  eft  devenue 
un  objet  de  culte. 

Les  Bramines  qui  feuls  entendent  la  langue 
du  livre  facré ,  font  de  fon  texte  l'ufage  qu'on 
a  fait  de  tout  tems  des  livres  religieux.  Ils  y 
trouvent  toutes  les  maximes  que  l'imagination  ,  - 
i'intérêt ,  les  paflions  &  le  faux  zcie  leur  fug- 
gèrent.  Ces  fondions  cxclufives  d'interprètes  de 
la  religion  leur  ont  donné  fur  les  peuples  un 
pouvoir  fans  bornes  j  tels  que  dévoient  l'avoir  des 
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impofteurs  &  des  fananquLS  Itir  des  honirr.cs 
qui  n'ont  pas  la  fjrce  d'écouter  leur  raifon  & 
leur  cœur. 

Depuis  rindiis  jnfqu'sn  Gange,  tous  kg  peu- 
ples reconnoiifent  le  Vedam  pour  le  livre  qui 
contient  les  principes  de  leur  religion  ,  &  cepen- 
dant fort  peu  ont  la  même.  La  plupart  même 
différent  entr'eux  fur  les  principes  fondp.men- 
taux,  L'efprit  de  difpute  &  d'xbfira'ilion  qui 
gara  pendant  tant  de  fiecles  la  phiîofcphie  fcolafti- 
que  dans  no^^  écoles  ,  a  fait  bien  plus  de  progrès 
dans  celles  des  Brannines  ,  &:  mis  beaucoup  plus 
d'abn.-rdités  dans  leurs  dogmes  que  le  mélange 
du  platonifme  dans  les  nôtres. 

Dins  tout  rindoTtan  ,  les  loix  politiques,  les 
iifiges ,  les  manières  même  font  partie  de  la  reli- 
gion ,  p.irce  que  tout  vient  de  Brama  interprète 
de  la  divinité. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoii  fouve- 
fain  ,  parce  au'on  trouve  dans  fesinftirutions  re- 
ligieuses une  intention  d'infpirer  aux  peuples  une 
profonde  vénération  ,  un  grand  amour  pour  leur 
"pays  ;  &  qu'on  y  voit  l'envie  de  corriger  le  vice 
du  climat.  Peu  de  religions  fcmblofit  avoir  été 
aufn  propres  que  la  fienne  aux  pays  pour  Ijfquels 
elles  ont  été  infliriiées. 

C'efl  de  lui  Que  les  ir.àiens  tiennent  ce  refpefl 
prodigieux  qu'ils  cnt  encore  pour  les  trois  grands 
fleuves  de  l'IndoUan  ,  l'Indus,  le  Kiftnars  &  le 
Gange. 

C'efl  lui  qui  a  rendu  facré  l'animal  le  plus  né- 
ceflaire  à  la  culture  des  terres ,  &  la  vache  dont  le 
lait  eftune  nourriture  fi  faine  dans  les  pays  chau.ds. 

On  lui  attribue  la  divifion  du  peuple  en  quatre 
clnfTes  ,  les  Bramines  ,  les  gens  de  guerre  ,  les 
laboureurs  &  les  artifans.  Ces  claiTes  font  fubdir 
viîtes. 
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il  y  a  difFcrentes  cuiies  ae  Eramînes.  \h  font 
d^poiitaircs  de  la  religion  .  &  difpofent  de  Topî- 
nion  des  hommes  qiu  jurent  par  la  tête  de  ces 
prtnes  ,   &  icùr  baifent  les  pieds. 

Les  lins  vivent  dans  la  fociété  ,  &  font  com- 
tnunér,-;ent  des  ffipofif..  Ferfuadés  que  les  eaux  du 
Gange  les  purifient  de  ton;  îeurs  crimes,  &  n'é- 
tant pas  fourni?  à  la  jurididiion  civile  ,  ils  n'ont 
ni  Uanx ,  ni  venu.  Seulement  on  leur  trouve  en- 
core de  cefte  compail'îon  ,  de  cette  charité  fi  or- 
dinaire dans  le  àou-y^  climat  de  l'Inde. 

Les  Âutrec  vivent  éîoigne's  de  la  fociété  ,  &  ce 
font  ÀG5  imbécil'cs  ou  des  enthoufiailes  livrés^à 
l'oifîvete',  à  lafaperftifion  ,  au  délire  de  la  méta- 
ph^^fique.   On  retrouve  dans   leurs   difputes  tes 
mértîfs  idées  due  dans  nos  plus  fameux  méta- 
phyficicns  la  iiibHancc  ,  l'accident,  la  priorité, 
la   pofiéiiorité,  rimniatabiiité  ,   l'indivifibilité  , 
l'ame  vitale  &;feniîrive  :  avec  cette  différence  que 
ces  belles  découvertes  font  très-anciennes  dans 
rinde  ,   &  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  tems  que 
Pierre   Lombard  ,     Saint   Thomas ,    Leibnitz  , 
Mallebranche  cicnnoient  Tturopc  par  îa  fécon-» 
dite  de  leur  génie  ,  à  trouver  toutes  ces  rêveries. 
Cofimie  nous  avons  pris  cette  méthode  de  rai- 
foni.er   par   abftraélion    ics    philofophes    Grecs 
fiîf  lefqueis  nous  avons  bien  renchéri,  on  peut 
croire  que  les  Gveci  eux-mêmes  dcvoient  ces  con- 
noivrances   ridicules  aux  Indieiis ,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  fuppoler  que   les  principes  de   b 
métaphyfique  étant  à  la  portée  de  toutes  les  na- 
tions ,  l'oifiveté  des  Bramines  &  de  nos  moines 
a  produit  les  mêmes  eftets  en  Burope  &  en  Afie , 
fans   qiùl  y  ait  eu  d'ailleurs  aucune  communi-^ 
cation. 

La  clafTe  des  hommes  de  guerre  eft  formée 
par  les  Rajas  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  par 
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Tes  Na7rs  a  celle  de  Malabar,  li  û  trouve  ailleurs 
des  peuples  entiers  ,  tels  que  les  Canarins  & 
les  Marattes  ,  qui  fj  permettent  cette  prof^lTion  , 
foit  qu'ils  defcef.d  nt  de  quelques  tribus  origi- 
nairement vûut'ex  aux  armes  ,  foit  que  le  tems  & 
les  circofiilances  aient  altéré  parmi  eux  les  infli- 
tutions  prirrtitives. 

L?J  troîfienie  ^blVe  cft  celle  àz  tons  les  hommes 
qui  cultivent  la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils 
méritent  plus  la  recoiu.oiflance  de  leurs  conci- 
toyens. Ils  font  laborieux,  induflricux  ,  ils  enten- 
dent parfaitement  l'ufage  de  dilhibucr  les  eaux  , 
&  de  donner  à  la  terre  hrùlapte  qu'ils  habite.^.t 
toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptinle.  Ils  foat 
dans  l'Inde  ce  que  font  prefque  par-tout  les  hom- 
mes ds  cet  état  ,  les  plus  honnêtes  &  les  oliis 
heureux  des  hommes  ,  lo  fqu'il-  ne  font  n;  cor- 
rompus ,   ni   opprimés  par  It;  gouvernement. 

La  chîTe  des  artifruis  fâ  fubdivile  en  autant 
de  claiFes  qu'il  y  a  de  métiers.  On  ne  peut  jamais 
quitter  le  métier  de  Tes  parens  ,  voilà  pourquori 
l'efclavage  &:  l'induftrie  s'y  font  perpétues  àé 
concert,  &  y  ont  conduit  les  arts  au  plus  haut 
degré,  où  ils  puifTent  atteindre  avec  du  travail  Se 
de  ia  patience  ,  f?.ns  le  fecours  du  ^o'ixi  &  de 
l'imagination  ,  qui  ne  nsiffent  guere^que  de  Té- 
mul.ition  Ik.  de  la  liberté'. 

Outre  cet,  tribus,  il  y  en  a  une  cinouisme  , 
qui  efl  le  rebut  de  toutes  les  autres.  Ceux  oui 
la  compofent  ont  les  emploie  les  plus  vils  di'la 
focicré  ;  ils  enterrent  les  morts,  ils  tranfportenc 
les  immonice.';.  Ils  font  dans  une  tel^e  horreur, 
que  fi  Fun  d'eux  ofoit  toucher  un  homme  d'une 
autre  clafle  ,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur  le 
champ.  On  leg  nomme  ï  iiias.  Il  y  a  dans  le 
Vialabar  une  autre  efpecc  d'hommes  appeîlés  Çon- 
lithis,  qui  font  coridamnés  à  plus  dopprobfcfi 
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pi  de  malheurs.  l!s  habitent  les  forêts  ,  ils  ne 
peuvent  fs  bâtir  des  cabanes  ,  &  font  obligés 
de  confruiie  des  nids  fur  des  arbres.  Lorfqu'ils 
ont  faim ,  ils  hewrlent  comme  des  bêtes  pour  exci- 
ter la  com'.r.irératicn  des  paiîans.  Alors  les  plus 
"charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du  ris  ou 
quelqu'autre  aliment  au  pied  d\in  arbre  ,  &  fe 
retirent  au  plus  vite  ,  pour  que  le  malheureux 
sfF.'mé  vienne  le  prendre  ,  fans  rencontrer  fon 
bienfaiteur  ,  qui  fe  croiroit  fouillé  par  fon  ap- 
■proche. 

Toutes  ces  clafTes  font  féparées  à  jamais  par 
des  barrières  infurmontables.  Elles  ne  peuvent 
ni  fe  marier,  ni  habiter  ,  ni  manger  enfemble. 
Quiconque  viole  cette  règle  eft  chalfé  4e  la  tribu 
qu'il  a  dégradée. 

Mais  tout  chnnf^e  lorfqu'ils  vont  en  pèlerinage 
au  grand  temple  de  J^grenat ,  le  temple  de  l'être 
fuprême.  Là,  leBramine,  le  Raja  ou  Na'ir  ,  le 
laboureur  &  l'artifaupréfentcnt  enfem.ble  leurs 
ofi'randes  ,  boivent  &  mangent  enfemble.  Cefl- 
]à  qu'on  les  fait  fouvenir  q-.;e  les  diflinftions  de 
la  naiifance  font  d'inflittition  hu'îriaine  ,  &  que 
tons  les  hommes  font  des  frères  enfans  du  même 
Dieu. 

Quoique  les  livres  f-scrés  des  Indiens  n'offrent 
riendece  merveilleux  qui  éblouit  quelquefois  dans 
h  théologie  Grecque  ,  leur  mythologie  eft  aufîi 
dccoufue  que  celle  de  prefque  tous  les  peuples. 
Gn  n'y  voir  pas  en  particulier  la  iiaifon  de  leurs 
nrincipes  rcligiei;x  ,  avec  ces  diverfes  clalfes  qui 
font  la  bafe  de  Itur  gouvernement.  Le  Shafter  , 
O'.e  quelques-uns  regardent  comme  un  commen- 
tlvire  du  Vedam  ,  d'autres  comme  un  li^re  origi- 
nal, &  dont  on  vient  de  p\iblier  un  extrait  en 
Angleterre  ,  a  jeté  un  peu  de  jour  fur  cette^  ma- 
tière. L'Lternel  ,  dit  ce  livre  y  coneenrré  dan» 
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la  conteniplaiion  ne  for.  ciknce  ,  tcrma  la  rt'b- 
lution  de  créer  des  êtres  qui  puiflent  participer  à 
fa  gloire.  Il  dit,  &  les  anges  furent.  Ils  clmn- 
toient  de  concert  les  louanges  du  Créateur,  & 
l'harmonie  régnoit  d.ms  le  ciel ,  lorfque  deux  de 
ces  efpritsfercvolcerent  &  en  entr:iinercnt  d'autres 
par  leur  exemple.  Dieu  les  précipita  dans  la 
léjour  de  tourmens  ,  &  ne  les  en  retira  qu'à  la 
prière  des  anges  fidelles  ,  &  à  des  conditions  qui 
les  remplirent  de  joie  &  de  terreur.  Les  rebelles 
furent  condamnés  à  fubir  fous  différentes  formes  , 
dans  la  plus  balle  àes  qviinze  planettes  ,  des 
punitions  proportionnées  à  l'énormité  de  leur 
premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit  d'abord 
fur  la  terre  quatre  vingt -fept  tranfmigrations 
avant  d'animer  le  corps  de  la  vache  ,  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  animaux.  Ces  différen- 
tes tranfoigrationsfont  un  état  d'opiation  ,  d'oCi 
on  paife  à  lui  ét^t  d'épreuve  ,  c'efl- à-dire,  que 
l'ange  tranfmigte  du  corps  de  la  vaclie  dans  un 
corps  humain.  C'eft-là  que  le  Créateur  étend  Tes 
facultés  intellecfluelles  &c  fa  liberté  ,  dont  le  bon 
ou  mauvais  ufage  avance  ou  recule  Pépoque  de 
fon  pardon.  Le  fage  va  fe  rejoindre  en  mourant 
à  l'être  fuprême.  Le  méchant  recommence  fon 
tems  d'expiation. 

Ainfi,  fuivant  cette  tradition  du  Shader  ,  la 
mérempfycofe  eft  un  vrai  chânment ,  ïk.  Ils  âmes 
qui  animent  la  plupart  des  fubdances  vivantes  ,  fie 
font  que  des  êtres  cou[jable3.  Cette  opinion  fur 
la  tranfmigration  des  âmes  n'efl:  p?.s  fans  doute 
iiniverfellement  adoptée  dans  l'Inde..  Hlie  aura 
^té  imaginée  psr  quelque  dévot  mélancolique  & 
d'un  caradere  dur.  1!  efi:  vraifîmblable  eue  ce- 
dogme  fut  bien  diifércnt  dans  fon  origine. 

Zn  effet,  il  eft  naturel  d?  penfcr  que  ce  ne 
fut  d'abord  qu'iijieidée  flatteisfe&  confolantcpoup 
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rhumanitfc  ,  Qui  s'ïccridita  fscilement  dans  un 
pays,  où  les  bernmcs  jodlTant  d'un  ciel  déli- 
cieux &  d'uji  go'jvernemeri*  modéré  ,  commen- 
cejenî  à  s'appercevoii  de  la  brièveté  de  ia  vie. 
Un  fyTrême  qui  la  prolongeoit  au  delà  de  fes 
bornes  nitmellesj  ne  pou  voit  rri.anGiier  de  réiifTir. 
Il  eft  û  doux  à  un  vieillard  qui  fent  échapper 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ,  d'efpérer  qu'il  jouira 
encore  ,  &  que  fa  dellruéiioti  n'eft  qu'un  pallage 
à  une  autre  exiflence.  Il  eft  Ç\  confc.îarit  pour 
ceux  qui  le  perdent  ,  de  penfer  qu'en  les  quittant 
il  ne  perd  pas  le  bonheur  d'être.  Knv?in  une  reli- 
gion myftique  voudroit-e!!e  fubftituerà  cette  efpé- 
rance ,  celle  des  plaifirs  fpirituels  &  d'une  béatitude 
célefte  :  les  hommes  préfèrent  naturellement  à  ces 
idées  vagues  &  abftraites  la  jouifTance  des  fen- 
fations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ;  &  la  fim- 
plicité  aes  Indiens  dut  trouver  plus  de  douceur 
a  vivre  fur  une  terre  qu'ils  connoifToient ,  que 
dans  un  monde  méraphynque  qui  fatigue  l'ima- 
gination fans  'a  fatisfiire.  C'efl:  ainfi  que  le  dogme 
de  la  métempfycofe  a  au.  s'établir  &  s'étendre. 
Envain  la  raifon  fe  révckcit  contre  cette  illufion. 
Envain  elle  difoit  que  f::n£  la  mémoire  ,  il  n'y  a 
ni  continuité  .  ni  unité  d'exiflence,  &  que  l'hom- 
me qui  ne  fe  Ibuvient  pas  d'avoir  ?xifté  n'eft  paj 
différent  de  celui  qui  cxifte  pour  la  première  fois , 
le  fentiment  adopta  ce  que  la  rsifon  rejetoit;. 
Heureux  encore  les  peupîe5  dont  la  religion  offre 
au  moins  des  menfcnges  agréables. 

Le  Shafter  a  rendu  le  dogme  de  la  méremp- 
fycofe  plus  trifte ,  fans  doute  pour  le  f.ure  fervir 
d'infirum-cnt  &  de  foutjen  à  ta  morale  qu'il  falloit 
établir-.  C'efi  en  effet ,  d'après  cette  traufmif^ration 
env;f?!gée.comme  punition,  qu'il espofe  le;  devoirs 
que  les  zng^s.  avoienr  à  ren.plir.  Les  principaux 
fcjiit ,  la  charité  ,  l'abûinence  de  la  chair  des  ani-. 
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maux  ,  l'exaétitude  à  fuivre  la  profefTion  de  fcs 
pères.  Ce  préjugé  dominant  fur  lequel  il  paroit 
eue  toutes  lesîecîes  font  d'accord  malgré  la  difTé- 
rence  des  opinions  fur  fon  origine  ,  n'a  d'exemple 
que  chez,  les  anciens  Egyptiens  dont  les  inflitutiont 
ont  fans  doute  avec  celles  des  Indes  des  rapports 
hiftoriques  que  nous  ne  connoiiron.s  plue.  Mais  les 
loix  d'Egypte,  en  diAinguant  lesconditicns,  n'en 
aviliffoient  aucune  ;  au  lieu  que  les  Icix  de  Braraa , 
peut-être  par  l'abus  qu'on  en  a  fait  ,  fembleut 
avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  dou-. 
leur  &  à  l'infamie. 

Il  y  a  apparence  que  les  Indes  écoient  prefque 
auflicivililees  qu'elles  le  font  aujourd'hui,  lorfque 
Brama  y  donna  des  loix.  AL-lTi-rô:  qu'une  fociéré 
commence  à  prendre  une  forme  ,  elle  fe  trouve 
naturellement  divifie  en  pUifieurs  clafles  ,  fui- 
vant  la  variété  &  l'étendue  de  fes  arts  &  de  fes 
befoins. 

Brama  voulut  fans  doute  donner  à  ces  diffé- 
rentes profefîîors  une  confillance  politique  ,  en 
les  confacrant  par  la  religion  ,  &  en  les  perpétuant 
dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors  ,  fans 
prévoir  qu'il  empêchoit  par-là  le  progrès  des  dé- 
couvertes qui  pourroient  dans  la  fuite  donner 
lieu  à  de  nouveaux  métiers.  AufTi  ,  \  en  juger 
par  Pexaftitude  rcligieufe  que  les  Indiens  ont 
mêinc  aujourd'h'.ii  à  obfeiver  les  loix  de  Brama, 
on  peut  afiurer  que  ,  depuis  ce  légiflateur  ,  l'in- 
duftris  n'a  fait  aucun  proférés  chez  ces  peuples  , 
&  qu'ils  étoient  à  peu- près  aufTi  civiliféî  qu'ils 
le  font  aujcjurd'hui  ,  lorfqu'ils  rcç  irent  cea  infti- 
tutions.  Cette  obfervation  fufîir?  pour  donner 
une  idée  de  Tantiquiréde  ce  peuple  ,  qui  rj'a  rien 
ajouré  à  fes  connoifTances  depuis  une  époque  qui 
paroîr  la  plu.s  ancienne  du   monde. 

Brama  -ordonna   difiérentcs  nourritures  pour 
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les  différentes  tribus.  Les  gens  A?  guerre  Se  oueî- 
ques  autres  Galles  peuvent  manger  de  la  vénaifon 
&  du  mouton.  Le  poilTon  cil  permis  à  quelques 
laboureurs  &  à  quelques  artifans.  D'autres  ne  fe 
nourrilfent  que  de  I?.it  &  de  végétaux.  Tous  les 
Brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  vie.  En  géné- 
ral ,  ces  peuples  font  d'une  extrême  fobriété,  mais 
plus  ou  moins  étroite  ,  félon  qu'ils  font  d'une  pio- 
lellîon  plus   ou  moins  laboricufe. 

On  les  marie  dès  leur  enfance  ,  Bc  les  femmes 
y  font  d'une  fidélité  inconnue  chez  les  autres 
nations.  Quelques  Caftes  des  plus  relevés  ont  le 
privilège  d'avoir  plufieurs  femmes.  On  fait  que 
celles  des  Brames  fe  brûlent  à  la  mort  de  leurs 
époux.  Il  femble  qu'elles  foient  les  feules  à  qui  la 
loi  l'or  Jonue  ,  mais  d'autres  femmes  ont  voulu  les 
limiter  par  une  fuite  de  ce  point  d'honneur  qui 
fm  par-tout  tant  de  vidimes.  Cette  diflindion 
n'eft  point,  dit-on  ,  de  Bram*hii-même.  Elle  paroît 
Touvrage  de  quelque  fir?,mine,  quia  porté  la  ja- 
loufie  au  delà  du  tombeau.  Ce  caraftere  d'une 
jaîoufie  fi  cruelle  &  fi  recherchée  eft  aflez  ordi- 
naire aux  efprits  fuperftitieux  ,  &  aux  hommes 
qui  fe  font  un  mérite  edenticl  de  l'auflérité  des 
mœurs  ,  &:  de  ce  qu'ils  appellent  une  extrême 
pureté. 

Ces  peuples  font  doux,  humains,  &  ils  con- 
noilTent  peu  les  paillons- qui  nous  agitent.  Ils 
■préviennent  l'amour ,  &  Fignorent.  Quelle  am- 
bition peuvent  avoir  d:s  hommes  deftiriés  à  refter 
dans  le  même  état  ?  Ils  aiment  les  travaux  paifi- 
bles  ,  ou  l'oifiveté.On  leur  entend  fouvent  citer 
nn  pafTage  d'un  de  leurs  livres  favoris.  //  vaut 
mieux  être  ajjîs  que  mai  cher  ,  il  vaut  mieux  dor- 
mir que  veiller ,  mais  la  mort  eji  au-deffus  de  tout. 

Leur  r<m;)('rance  &  U  chaleur  cxcellive  du  cli- 
Biat  affoibliUènt  leur  corps ,   {k  contribuent  à. 
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éteindre  en  eux  les  pafi'ioiis.  Ils  n'ont  guère  que 
l'avance ,  pafllon  des  corps  foibles  &  des  petites 
âmes. 

La  Cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  vo- 
lontiers les  proviiices  du  feptentrion  ,  &  la  pref- 
qu'ile  n'eit  guère  habitée  que  par  les  tribus  infé- 
rieures ;  de  là  vient  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué 
l'Inde  du  côté  de  la  mer  ont  trouvé  fi  peu  de 
réfiflance.  On  doit  faire  obferver,à  quelques 
philofophes  ,  qui  prétendent  que  l'homme  eft 
un  animal  frugivore  ,  que  ces  m.ilitaires  qui  man- 
gent de  la  viande  font  plus  robuftes  ,  plus  co\ira^ 
geux,  plus  animiés ,  &  vivent  plus  Icng-tems  que 
les  hommes  des  autres  daifes  ,  qui  fe  nourrifïent 
de  végétaux.  Cependant  c'eft  une  différence  alTez 
confiante  entre  les  habitans  du  nord  oC  cqwx 
du  midi ,  pour  qu'on  ne  l'attribue  pas  unique- 
ment aux  aîimens.  Le  froid  d'une  part ,  Télafticité 
de  l'air  ,  moins  de  fertilité  ,  plus  de  travail  & 
d'exercice ,  une  vie  plus  variée  ,  donnent  plus 
de  faim  ,  &  de  force  ,  de  réfiflance  &  d'aclivité  , 
de  reHbrt  (k.  de  durée  aux  organes.  La  chaleur  du 
midi ,  l'abondance  des  fi-uits ,  la  facilité  de  vivre 
fans  agir  ,  une  trnnfpiration  continuelle  ,  une  plus 
grande  prodigalité  des  germes  de  la  popuI?rion  , 

f>liis  de  plaiîirs  &  de  molelîe  ,  tin  genre  de  vie 
édentaire  ,  &:  toujours  la  même  ;  tout  cela  fait 
qii'on  vit  éc  meurt  plutôt.  V)\\  refle ,  on  voir  que 
l'homme  ,  fans  être  conformé  p?r  la  nature  pour 
dévorer  les  animaux  ,  a  reçu  le  don  de  vivre  dans 
tous  les  climats  d'une  manière  analogue  à  la  di- 
verfité  des  befoiîis  qu'ils  font  naître  ;  chailcur  , 
ifliophagc  ,  frugivore  ,  pafteur ,  laboureur  ,  fclon 
■  l'abondance  ou  la  llérilité  de  la  terre.  ^ 

La  religion  de  Prama  étoir  divifée  ,  &  l'eïl 
encore  en  quatre  vingt- trois  fe£les  ,  qui  con- 
viennent entr'elles  fur  quelques  points  principaux , 
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ne  difpatent  pas  fur  les  autres  ,  &  vivent  en  paix." 
Elles  y  vivent  même  avec  les  hommes  de  toutes 
les  religions  ,  parce  que  la  lenr  ne  prefcrit  pas 
de  faire  des  converfions.  Elle  eil  plurôî:  cxchifive. 
Ils  admettent  rarement  des  étrangers  à  leur  cuire , 
&  c'eft  toujours  avec  une  extrême  répuonance. 
C'étoit  alTez  l'ofprit  des  anciennes  fuperrtitions. 
On  le  voit  chez  les  Egyptiens ,  les  Juifs ,  les  Grecs 
&  les  Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins  de  ravages 
que  celui  des  converfious  •  maisils'oppofe  cepen- 
dant à  la  communication  des  hommes  c'eft  ane 
barrière  de  plus  entre  les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour 
le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées  ;.qu*à  la  facilité 
de  fatjsfaire  tous  leurs  befoins  ,  les  Indiens  joi- 
gnent un  caractère  compatiflant,  une  morale  qui 
les  éloigne  également  de  la  perfécution  &  de 
l'cfprit  de  conouètes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remonter  en  gemifiant  jufqu'à  la  fource  de  cette 
inégaliré  barbare,  qui  a  réuni  dsnî  une  partie 
delà  nation  les  privilèges  &:  l'autorité,  &  rafTem- 
blé  fur  la  tête  ûu  reflî  des  habitans  les  calami- 
tés ck  l'infamie.  Quelle  efl  la  caufe  de  cet  étrange 
délire?  N'en  doutons  point;  c'eA  la  même  qui 
perpétue  fur  ce  globe  aéplorable  les  malheurs  de 
tous  les  peuples.  Il  fuffit  qu'une  nation  heureufe 
&  peu  éclairée  idopte  une  première  erreur  que 
l'igncrarce  accrédite ,  bientôt  cette  erreur  deve- 
nue générale  va  fervir  de  bafe  à  tout  le  fyftéme 
moral  &  politique  :  bientôt  les  pcnch-ns  les  plus 
honnêtes  vont  fe  trouver  en  contradidion  avec 
les  devoirs.  Four  fujvre  le  nouvel  ordre  moral  ,  il 
faudri  fans  cefTe  faire  vicleace  à  l'ordre  phyfique. 
Ce  combat  perpétuel  fitz  naître  dans  les  mcEurs 
les  contradiclion?:  les  plus  étonnantes,  &:  la  nation 
fie  fera  plus  qu'un  auemblage  de  m.alheureux  qui 
'  p^aflerorit  leur  vie  à  fe  tourmenter  lour-à-iour ,  e» 
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fe  plaignant  de  Va  nature.  Vo;là  le  tableau  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  fi  vous  en  exceptez 
peut-être  quelaues  rtpubliaues  de  fauvages. 
Des  préjugés  abfurdes  ont  cfenaluré  par  -  tout 
la  raifon  humaine  ,  &  e'toulïe  jufqu  a  cet  inf- 
tÏFid  qiîi  révolte  tous  les  animaux  contre  l'op- 
prelÎTon  SiH  la  tyrannie.  Des  peuples  imn-eiifes  fe 
regardent  de  bonne  foi  com?r\e  appartenant 
en  propriété  a  im  petit  nombre  d'I.ommes  qvii 
les  oppriment. 

Tels  font  les  fimefles  progrès  de  la  première 
erreur  ,  que  rimpoflure  a  jetée  ou  nourrie  dans 
Icfprit  humain.  Puiîrcnt  les  vraies  limiercs  faire 
rentrer  dans  le'.)rs  droits  des  êtres  qui  n'ont  befcin 
que  de  les  fennr  pour  les  reprendte.  Sages  de  11 
terre,  philo(ophes  de  toutes  les  nations,  c'eft  à 
voi.'s  feuls  a  raire  des  loix  ,  en  les  indiquant  à 
vos  concitoyens.  Ayez  le  couiage  d'éclairer  vo» 
frères;  &  foyez  perfuadts  que  la  vérité  efl  encore 
plus  facile  à  icprendre  que  l'erreu..  les  homme» 
intcreilés  par  refpoir  du  bonheur  -oi.v  écouteront 
avidemmcnt.  Dr  s  millions  d'cfclaves  font  nréts  à 
exterminer  leurs  femmes  aux  premiers  ordres  de 
leurs  maîtres  ,  il  ne  faudroit  qu'im  mot  peut-être 
pour  donner  uti  autre  objet  à  leur  valeur.  Réva- 
icz  tous  les  myftcres  qui  tiennent  Tunivers  à  la 
chaîne  &  dans  les  ténèbres  ,  &  que  s'appercevant 
combien  on  fe  joue  de  leur  créduLté  ,  les  peuples 
éclairés  tous  à  la  fois  vengent  enfai  la  gloire  de 
l'efpece  humaine. 

Outre  les  Indigènes  ,  les  Portugais  trouvèrent 
encore  dan=:  l'Inde  des  Mahométans  :  c'ttoient 
les  defcendans  d  Arabes  qui  avcjent  fait  dans 
ces  contrées  des  incurfions  ou  '^cs  établifTemens. 
Les  uns  fe  livroieut  aux  piaifirs  du  ferrail  :  les 
autres  ,  en  plus  grand  nombre  ,  étaient  les 
fadeurs  des  Arabes  &  d;;s  Egyptiens  qui ,  à  Tar- 
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rivée  des  portugais ,  fe  trouvoientles  maîtres  dit 
commerce  de  l'Inde.  Ils  étoient  répandus  dans 
toiitc  l'Afie  &  fur  les  cotes  d'Afrique,  ils  avoient 
fondide.-;  colonies.  Ils  é''oie!it  mn.itres  de  plufieurs 
places  ;  &  dans  les  villes  foumifes  aux  fouverains 
du  psys  ,  ils  s'étoierit  iorc  multiplies  ,  parce  que 
leur  leiigion  permetta.nt  la  ooiigamie  ,  ils  fe  ma- 
rioie/it  dans  tour  les  lieux  ou  ils  faifoient  quelque 
réfideiice.  lis  ét-àent  bien  traités  par  les  prir.ces 
qui  vouloient  avoir  à:s  rtlations  d'affaires  avec 
l'Hgypte  &  avec  rArab''e.  C'stoient  les  peuples 
les  plus  corromî'us  de  l'orfent.  Ce  font  eux  que 
les  Européens  appellent  communément  les  Mau- 
res Indiens  ,  ou  fisiplement  les  Maures. 

CesMahométans  Arabes  ,  apôtres  &  négocians 
tout  à  la  fois  ,  avoient  étendu  leur  religion  ,  en 
achetant  beaucoup  d'cfclaves  ,  auxquels  ils  don- 
noient  la  Tihené  ,  apr^a  les  avoir  circoncis,  &  leur 
avoir  erneigne  lenrr.  dogmes.  leur  fierté  ne  leur 
'permertoir  pas  de  mtlcr  leur  fang  avec  celui  de 
CCS  alïtanehis,  qui  formèrent  avec  le  tems  \\n 
peuple  particulier  fur  la  cote  de  la  prefqu'îîe 
oes  Indes  ,  depuis  Goa  jufcu'à  Madras.  On  les 
diClingue  encore  aujourd'hui  ,  fous  le  nom  de 
■Mapoùlés  _,  dans  le  Malabar  ,  &  fous  celui  de 
Chotiiias  ,  au  Coromandel.  Ils  ne  favcnt  ,  ni  le 
Perfan  ,  ni  l'Arabe  ,  ni  le  Maure  ,  &  leur  feuîe 
langue  efl  celle  dès  contrées  où  ils  vivent,  ils 
font  la  plupart  livrés  au  commerce  ,  &  ne  pro- 
feffent  qu'un  Maliométifme  extrêmement  corrom- 
pu par  les  fuperflitions  Indiennes. 

L'Indoi^an  ,  que  la  force  a  depuis  réuni  pref- 
que  entièrement  feus  un  joug  étranger  ,  étoi:  par- 
tragé  à  l'arrivée  des  Portugais  entre  les  rois  de 
Cambaïe  ,  de  Delhy  ,  de  Decan  ,  de  Narzingue 
&  de  Calicut,  qui  comptoient  tous  plufieurs  fou- 
verains plus  ou  moins  puiilans  parmi  leurs  tribu^ 
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taires.  Le  dernier  ûr:  ces  monarqiics  ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Zamorin  ,  qui  répond  à  celui 
d'Empereur,  que  par  celui  de  la  ville  capit:le  , 
avoit  les  états  les  plus  maritimes,  &  étendoit  fa 
domination  dans  tout  le  Malabar. 

Ces  avantaoes  avoicnt  rendu  Caliciit  le  plus 
riche  entrepôt  des  ces  contrées.  Les  pierres  pré- 
cieufes  ,  les  perles ,  Tambre  ,  l'ivoire  ,  la  porce- 
laine ,  l'or ,  l'argent ,  les  étoffes  de  foie  &  de 
coton  ,  rindigo,  le  fucrc  ,  toutes  fortes  d  épice- 
ries ,  les  bois  précieux  ,  les  aromates^  les  beaux 
vernis  ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de 
la  vie,  y  étoit  apporté  de  tout  l'C;rient.  Une 
partie  de  ces  richeiles  y  arrivoit  par  mer  ;  mais 
comme  la  navigation  n'étoit  pas  aufli  sûre,  aufli 
animée  qu'elle  l'a  été  depuis ,  il  em  venoit  avifli 
beaucoup  par  terre  fur  des  tceufs  ou  des  élé-' 
phans. 

Gamn  inflruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  y 
où  il  avoit  touché  ,  y  prit  un  piîot3  habile  ,  & 
fe  fiT  conduif»  dans  !e  port  où  le  commerce  étoit 
le  plus  florinant.  Il  y  trouva  heureufement  un 
M"i:re  de  Tunis  qui  entendoic  la  langue  des  Por- 
tugais ,  &  qui  frappédec  grandes  chofes  qu'il  avoit 
vu  faire  à  cette  nation  fur  les  côtes  de  iiarb.irie  , 
■avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte 
que  fes  nréji}[îés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide 
■à  fervir  de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui 
s'ahandonnoient  à  lui  fans  réferve,  II  procura  une 
:fludience  du  Zamorin  à  Gama  ,  qui  propofa  une 
alliance  ,  un  traité'de  commerce  avec  le  roi  fon 
maître.  On  éroit  près  de  conclure,  lorfque  les 
Mufulmans  réuffirent  à  rendre  fufpeél  un  con- 
current dont  ils  re.'ioutoient  le  courage  ,  l'aiflivité 
&  les  lumières.  Ce  qu'ils  dirent  de  fon  ambi- 
tion ,  de  fon  inquiétude  ,  ft  une  telle  imprelRon 
fur  l'efprit  du  prince,  qu'il  prit  la  réfolution  de 
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faire  périr  les  navigateurs  auxquel*  il  avoit  fait 

d'abord  un  fi  bon   accueil. 

Gama  averti  de  ce  changement  par  fon  fidèle 
guide  ,  renvoya  Ion  frère  fur  Tes  vailfeaiix.  Quand 
vous  cpvrer.diicr^^,  lui  dir-il  ^  qu'on  via  cherté 
de  fers  ,  ou  qu'on  m'a  fait  périr  ,  je  vous  défends 
comme  votre  général  ^  de  me  fecourir  ou  de  me 
venger.  Mette{  fur  le  champ  à  la  voile  ,  &  aUe[ 
inftruirc  le  Roi   des   détails  de  notre  voyage. 

Heureufetnent  on  ne  fut  pas  réduit  à  cec  ex- 
trêmirés.  Le  Zamorin  n'ofa  pis  ce  qi!*il  pouvoit , 
ce  qu'il  vouloir  même  ;  &r  l'ami rr/i  eut  la  liberté 
de  joindre  les  fiens.  Quelque» repréfatllcs  eiiercées 
à  propos  ^  lui  firent  rendre  les  marchandiics  & 
Jes  otages  qu'il  avoit  laiiîc»  dans  Calicut  ;  &  il 
reprit  la  route  de  lEurope. 

On  ne  peut  exDrimcr  quelle  joie  foii  retour 
rtpanâit  oans  LiiDome.  On  s'y  voyoït  au  mo- 
ment de  f*ire  le  plus  riche  corrmerce  du  monde. 
Ce  peuple,  sUiTi  dévot  qu'avide  ,  fe  ^atroit  en 
mêaie  tems  d  crendre  fa  religion  prr  la  perfuafîon 
&  même  pir  les  armes.  Les  pape%  qui  ne  m»n-<' 
quoient  pas  roccafîon  d'e'tablif  qu'ils  étoiep^-iés 
roairrss  de  la  terre  ,  dc»nn<5rent  au  Portugal 
toutes  les  côtes  qu'il  découvrirent  dans  l'orient ,  & 
remplirent  cette  petitt;  nation  de  i»  folie  de«  con- 
quêtes. 

On  fe  préièntoît  en  fou'e  pour  monter  fur  les 
nouvelles  flottes  deftinéts  su  voysge  des  îndes. 
Treize  vaiifeaux  portugais  arrivèrent  devant 
Cali:ut ,  foug  les  ordres  d'Alvarès  Cabrai ,  & 
ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  defesfjjets 
qu'avoit  enlevés  Gama.  Ces  Indiens  le  louèrent 
des  trairemens  qu'ils  avoient  rççjs  ;  mais  ils  ne 
concilièrent  pas  poiu-  jong-tems  l'efprit  du  Zamo- 
rin. Les  Maures  prévaîuient  :  le  peuple  de  Calicut 
îeduit  par  leurs  intrigues ,  maflacra  une  cinquan- 
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taine  de  Poriugais.  Cabra),  pour  les  venger,  brûla 
tou*  !i3  vaifTeaiix  Aribe?  qui  étoient  dans  le  pcrr, 
foudrj'.-a  la  pille ,  &  de  là  le  rendit  à  Cochin  ,  & 
enfiiKc   à   Canator. 

Les  rois  de  ces  àtwx  villei  lui  donnèrent  des 
çpiccnc-5  ,  lui  offrirent  de  l'or  &  de  l'argent  ,  & 
lui  propolerent  de  s'allier  avec  lui  contre  Te  Zamo- 
'■Jii  ioii:  ils  éroient  tributaires.  Les  rois  d'Onor, 
<^e  Coulan ,  quelques  autres  princes  firent  dans  la 
fuite  les  mêmes  ouvertures.  Tous  Ccflattoient  d'ê- 
tre dcchargét;  du  tribut  qu'ils  payoient  au  Zamo- 
rin,  de  reculer  les  frontières  de  leurs  états,  de  voir 
leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l'Afie.  Cet 
»vejglenieni  général  procura  aux  Portugais  dans 
tout  le  Malabar  une  fi  grande  fupéviorité  ,  qu'ils 
n  a  voient  ou'à  fe  montrer  pour  donner  la  loi. 
Nu!  fouveràin  n'obtenoit  leur  alliance  ,  qu'en  le 
reconnoifTant  valîal  de  la  cour  de  Lifbonne  , 
•u'en  fauffrant  qu'on  bâtît  une  ciiad^lie  dans  fa 
capital  ,  qu'en  livrant  fes  marchandifes  au  prix 
fixé  par  l'acquéreur.  Lemarchandérranger  ne  pou» 
voit  former  fa  cargaifon  qu'après  les  Portupis  , 
&  perfonne  ne  naviguoit  dans  ces  n.ers  qu  avec 
leurs  paffeports  ,  qu'ils  faifoient  payer  fort  cher. 
Les  combat»  qu'il  falloit  livrer  n'interrompoienc 

futre  leur  commerce.  Un  petit  nombre  d'cntr'eux 
jjripoient  des  armées  nombreufes.  Leurs  enne- 
mis les  trouvoient  par-tour,  &  par-tout  leur 
cédoient  la  vidoire.  Bientôt  les  vaiflraux  des 
Maures,  ceux  du  Zamorin  6i  de  fes  vaiî'aux  n'o- 
ferent  plu;  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l'orient  en- 
vo\  oient  à  tous  momens  des  vailleaux  dans  leur 
patrie  pour  y  porter  des  richcfles  &  la  renommée 
de  leurs  viàoires.  Peu-à-peu  les  navigateurs  de 
touslespays  de  l'Europe  apprirent  la  rpute  du  port 
de  Lilbonne.  lU  y  achcioica:  les  marchanaileg 
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de  l'Inde  ,  parce  que  îes  portugais  qui  les  alloient 
chercher  direchement ,  îes  donnoient  à  un  plus  bas 
prix  que  les  négocians  qui  les  recevoient  par  des 
Voies  détournées. 

Pour  aiTurer  ces  avantages,  pour  les  étendre 
encore ,  il  falîoit  que  la  réflexion  corrigeât  ou 
affermît  ce  qui  n'avoitété  jufqu'alors  que  l'ouvrage 
du  hazârd  ,  d'une  intrépidité  brillante  ,  du  bon- 
heur des  circonftances.  Il  fal'oit  un  fyftême  de  do- 
mination &  du  commerce  affez  étendu  ,  pour 
embraiTer  tous  les  objets ,  mais  fi  bien  lié ,  que 
toutes  les  parties  du  grand  édifice  qu'an  fe  pro- 
pcfoit  d'ctablir  ,  fe  fortifîafîent  réciproquement. 
Quoiquie  la  cour  de  Liibonne  eut  puifé  des  lu- 
mières dans  les  relations  qui  lui  venoient  des  In- 
des ,  &  dans  îe  rapport  de  ceux  qu'elle  y  avoit 
chargés  jufqu'alors  de  fes  intérêts ,  elle  eut  la 
fageffe  de  donner  toute  fa  confiance  à  Alphonfe 
d'Albuquerque  ,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui 
fiifTent  paffés  en  Afie. 

Le  nouveau  vice- roi  fe  montra  plus  grand 
encore  qu'on  ne  Tavoit  efpéré.  Il  fentit  qu'il 
falloit  au  Portugal  un  établifîément  que  peu  de 
forces  pufTent  défendre  ,  qui  eût  un  bpn  port, 
dont  l'air  fut  fain  ,  &  où  les  Portugais  fatigués  du 
trajet  de  l'Europe  à  l'Inde  pulTent  recouvrer  leurs 
forces.  Il  fentit  que  Liibonne  avoit  befoin  de 
Coa. 

Goa  qui  s'élève  en  amphithéâtre  eft  fitué  vers 
le  rniheu  de  la  côte  de  Malabar  dins  une  île 
détachée  du  continent  par  les  deux  bras  d'une 
rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  quelque  diftance 
de  la  ville  ,  après  avoir  formé  devant  fes  murs  un 
des  plus  beaux  ports  de  l'univers.  On  donne  à  cette 
île  dix  lieues  de  tour.  Dans  ce  petit  efpace  fe  trou- 
vent des  coUines  ,  des  plaines  de  bois ,  des  canaux 
des  fources  d'une  eau  excellente,  une  cité  fuper- 
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bement  bâtie  ,  ûes  bourgs  <ic  des  villages  con- 
fidcrables.  On  découvre  avant  d'entrer  dans  le 
port  les  àtux  péninfules  de  Salfet  &  de  Tardes  , 
qui  lui  fervent  en  même  tems  &  de  rempart  & 
d'abri.  KUes  font  défendues  par  des  forts  bordés 
d'artillerie  devant  lefquels  doivent  s'arrêter  tous 
les  vaiiTeaux  qui  veulent  mouiller  au  port. 

Quoique  Goa  fut  moins  confidérable  qu'il  ne 
le  devint  depuis ,  on  le  regardait  comme  le  pofle 
le  plus  avantageux  de  Tli-de.  Il  relevoit  du  roi  de 
Decaftr^  mais  Idalcan  auquel  il  l'avoit  confié  s 'c- 
tc't  rendu  indépendant ,  &  cherchoit  à  s'agrandir 
dans  le  Malabar.  Tandis  que  l'ufurpateur  étoit 
occupé  dans  le  continent ,  d'Albuquerque  fe  pré- 
fenta  aux  portes  de  Goa  ,  les  força ,  &  n'acheta 
pas  chèrement  un  fi  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur,  qui  venoit  de  lui 
arriver  ,  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  lui  con- 

«îuoii  de  prendre.  ]jiu  confcntcment  même  de 
3  ennemis  qui  y  avoient  prefque  autant  d'intérêt 
que  lui ,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  cé- 
lérité inconnue  jufqu'alors  dans  l'Inde.  Les  Portu- 
gais malafîëimis  dans  leur  conquête,  fe  virent 
hors  d'érat  de  s'y  maintenir  •  ils  fe  retirercFii  fur 
Icurflotte  qui  ne  quitta  point  leport,&  ilsenvoye- 
rent  chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant 
qu'ilsles  attendoient,  les  vivres  leur  manquèrent; 
Idalcan  leur  en  offrit ,  &  leur  fit  dire  ,  que  c'était 
par  les  armes  &  non  par  la  faim  qu'il  voulait 
vaincre.  11  étoit  alors  d'ufagc  dans  les  guerres 
de  l'Inde  ,  que  les  armées  Iailf.3lî'ent  palfer  des 
fubfiftances  à  leurs  ennemis.  D'Albuquerque  re- 
jeta les  offres  qu'on  lui  faif()it&  répondit ,  qu'il 
ne  recevrait  des  préfens  d'Idalcan  que  lorsqu'ils 
Jlroient  amis.  Il  atcendoiî  toujours  des  fecours  qui 
ne  venoient  point. 
Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer  ,  &  à 
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renvoyer  l'exécution  de  fon  projet  chéri  à  un 
tems  plus  favorable  ,  que  lescirconftances  ame- 
nèrent dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été  forcé 


d'emblée  ,  &*  oà  il  fe  fortifia.  Calicut  dont  le 
porc  ne  valolî  rica  ,  &  où  les  vaiffeanx  Ara- 
bes n'ofoient  plus  paroîîre  ,  vit  fon  commerce 
&  ks  ricbCilTes  palier  dans  r.ne  ville  qui  devint 
la  mérronole  de  tousi  les  étâbliiî'emens  Portugais 
dans  l'Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  tropfoibles,  trop 
lâches  ,  trop  divifés  ,  pour  mettre  des  bornes 
aux  profpérirés  de  cette  nation  brillante.  Elle 
n'avoit  à  prendre  des  précautions  que  contre  les 
Egyptiens ,  &  elle  n'en  oublia ,  n'en  différa  au- 
cune, 

L'Egypte ,  cette  mère  de  toutes  les  antiqui-|i| 
tés  hifloriques ,  eut  comme  toutes  les  nations  , 
des  commencemens  couverts  d'obfcurités  &  mê* 
lés  de  fables.  Quelques  faits  échappés  à  la  con- 
fuuon  des  tems  lailfent  appercevoir  cependant 
de  bonne  heure  un  peuple  navigateur.  Les  dé- 
bordemens  du  Nil,  qui  pendant  une  partie  de 
l'année  enfeveliffent  fous  les  eaux  un  pays  » 
riche  ,  familiariferent  peu  -  à-  peu  fes  habiians 
avec  un  élément  qu'  n'impofe  qu'à  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés.  En- 
hardis par  cet  apprentiiîage  indifpenfable  ,  ils 
bravèrent  de  plus  grands  dangers.  On  remar- 
que qu'ils  négligèrent  d'abord  U  méditerranee  , 
&  qu'ils  tournèrent  principalement  leurs  vues 
vers  l'océan  Indien. 

Fr.=»ppé  de  leur  adlivité ,  de  leur  intelligen- 
ce ,  &  de  la  pofuion  d'une  région  finiée  entre 
deux  mers  ,  dont  l'une  eu  la  porte  de  l'orient , 

l'autre 


Tauîre  de  roccidin: ,   Alexandre  rornu  le  projet 
de  placer  le  fiege  de  fon  empire    en    Egypte  , 
&:  d'en  faire  le  centre  du   commerce  de  l'uni- 
vers. Hus  éclairé  que  ne  le  font  communément 
les  conquérans  ,   ce  piince  ambitieux  avoir  fenti 
de  bonne  heure  qu  il  n'y  atoit  que  le  lien  d'un 
intérêt  commun  qui  put  unir  les  diftérens   peu- 
ples qu'il  avoit  fubjugiiés  ,   &  ceux  qu'il  fe  pro- 
pofoit    d'alîervir  encore,    il   démêla  fans  ptine 
Qu'il  n'y   avoit   pas  de    lieu    plus   propre  à  les 
iâire  communiquer  enremble  ,   qu'un   pays  que 
la   nature  femble  avoir  attaché  pour  ainfi   dire 
à  la  jonction  de   l'Afrique   &  de  1  Afie  ,   pour 
les  lier  avec  l'Europe.  Sa  mort  prématurée  au- 
roit  tout-à-fait  cnfeveli   ces  grandes    vues  ,    ft 
elles  n'avoient  été  fuivies  en    partie  pai:  Ftolo- 
mée  ,  celui  de  fes  Iieut:nar,s  qui  ,   dans   le  par- 
tage de  la   plus  magnifique  dépoiiille  qu'on  coa- 
noifie  ,  s'appropria  l'Lgypre, 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  Se 
de  fes  premiers  fuccelTeurs ,  le  commerce  prit 
des  accroiffemens  immenfes.  Alexandrie  fervent 
au  débouché  des  marchandifes  qui  venoicnt  de 
l'înde.  On  mit  fur  la  mer  rouge  le  port  de 
Bérénice  en  état  de  les  recevoir.  Pour  faciliter 
la  communication  des  deux  villes ,  on  creufa  , 
difent  quelques  hilloriens ,  un  canal  qui  par- 
toit  d'un  des  bras  du  Nil  ,  &  qui  alloit  fe  dé- 
charj^er  dans  le  golfe  Arabique.  Par  le  m.oyen 
des  eaux  réunies  avec  iutellij^ence  ,  &  d'un  grand 
nombre  d'cdufes  ingénieufenient  conftruites , 
on  parvint  à  lui  doinicr  cinquante  lieues  de 
longueur,  vingt-cinq  toifcs  de  large,  &  toute 
la  profondeur  dent  pouvoienr  avoir  befoin  les 
bàtimens  de  ce  tems-là.  Ce  fupube  ouvrage 
par  des  raifons  phyf;ques  qu'il  LToir  trop  long 
de  développer,  ne  produifit  pas  les  avantages 
Tome  I,  (^ 
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qu'op  en  attendoit  ,  &  on  le  vit  fe  ruiner  in- 

fenfiBlenient. 

Il  fut  remplacé  autant  qu'il  étoit  pofïïble.  Le 
goiivcrnenrient  fit  conflruire  dans  les  déferts 
arides  éc  fans  eau  ,  qu'il  falloit  traverfer  pour 
fe  rendre  de  la  mer  rouge  à  l'endroit  où  Ton 
s'embarquoit  pour  Alexandrie  ,  des  citernes  & 
des  hôtelleries  où  les  voyageurs  &  les  carava- 
nes fe  repofoient  avec  les  chameaux. 

Ces  arrangemens  intérieurs  encourageoient  de 
plus  en  phis  la  navigation  des  Indes.  Quelques 
vaifTeaux  fe  bornoient  à  traiter  dans  le  golfe 
avec  les  Arabes  &  les  Abyflins.  Il  y  en  avoir 
qui  après  être  entrés  dans  la  grande  mer ,  def- 
cendoient  vers  le  midi  le  long  des  côtes  orien- 
tales de  PAfrique  jufqu'à  file  de  Madagafcar. 
Un  plus  grand  nombre  entrcit  dans  le  fein 
Perfique,  remontoit  même  l'Euphrare  pour  né- 
gocier avec  les  Perfes  ,  pUis  encore  avec  les 
Crées  fixés  dans  ces  régions  depuis  les  ccn- 
cuêtes  d'Alexandre.  Ceux  que  l'am.our  du  gain 
animoit  plus  puifTamment  reconnoiflbient  les 
embouchures  de  l'Indus  ,  parcouroient  la  côte 
de  Malabar  ,  &  s'arrètoient  à  l'île  de  Ceylan  , 
connue  dans  Tantiquité  fous  le  nom  de  Tapro- 
hrane.  On  en  voyoit ,  mais  peu  ,  qui  avoient 
le  courage  de  franchir  le  Coromandel ,  de  pé- 
nétrer dans  le  Gange  ,  d'y  faire  leurs  achats  à 
I^alybotra  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  célèbre  ville 
de  l'Inde. 

Cette  navigation  fe  faifoit  avec  des  bâtiment 
femblables  à  ceux  dont  on  fe  fert  fur  le  Nil , 
&  la  chofe  ne  pouvoit  pas  être  autrement. 
Avant  que  la  bouffole  &  l'expérience  cuficnt  : 
appris  aux  hom.mes  à  traverfer  la  pleine  mer  à 
la  faveur  des  vents  ,  ils  étoient  réduits  à  aller 
terie  à  terre  ,  à  rafer  la  côte  de  près ,  à  fuivre 
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tons  les  circuits  dis  rivages  :  de  gros  navires 
auroienr  échoué  à  chaque  inftaiit  fur  les  bas- 
fonds  &  fur  les  écueils.  Cet  inconvénient  ren- 
doit  les  voyages  fi  longs,  qu'il  y  en  avoit  qui 
duroient  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit  à  la 
peritelie  des  vaifi'eaux  par  le  nombre  ,  &  à  la 
lenteur  de  leur  marche  par  la  multiplication  des 
efcadres  dont  les  opérations  ne  furent  jamais 
troublées.  Il  n'étoit  pas  dans  le  caraâere  po!i'i- 
<îue  des  Indiens  dinfulter  des  hommes  qui  leut 
étoient  utiles  ,  &  ces  étrangers  qui  tenoient  feuls 
la  clef  des  mers  orientales  n'y  pouvoiert  pas 
être  attaqués  par  des  ennemis  qui  n'avoient  pas 
de  porte  pour  y  entier. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu'on 
y  a  toujours  porté  depuis  ,  de  l'argert  ,  des 
étoffes  de  laine  ,  du  fer  ,  du  cuivre  ,  du  plomb, 
quelques  petits  ouvrages  de  verrerie.  Ils  en  ti- 
roient  de  l'ébene  ,  de  l'écaillé  ,  de  l'ivoire  ,  des 
toiles  blanches  &  peintes  ,  des  foieries ,  des 
perles,  des  pierres  précieufes  ,  de  la  cannelle, 
mais  non  du  girofle  &  de  la  mufcade  ,  qu'on 
ne  connoiflbit  pas  encore  ;  enfin  beaucoup'  d'a- 
romates,  &  fiir-tout  de  l'encens.  Rien  n'éga- 
loit  la  fureur  qu'on  avoit  généralement  pour  ce 
parfiim.  Il  fervoit  également  au  culte  des  dier.x  , 
à  la  magnificence  ,  à  la  volupté.  Sa  cherté  fai- 
foit  que  les  négocians  ne  le  vendoient  jamais 
tel  qu'ils  l'avoient  reçu  ,  foit  qu'ils  vouliifient 
le  perfcftionner  ,  foit',  comme  il  eft  plus  vrai- 
femblable,  qu'ils  voulufTcnt  le  fophiftiquer.  Les 
ouvriers  employés  à  c.e  travail  étoient  nuds, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  pofTible  de  faire  le  moin- 
dre vol ,  feulement  on  leur  laifloit  autour  des 
reins  une  ceinture  dont  le  maître  fcelloit  l'ou- 
verture avec  fon  cachet. 

Toutes  les   nations  qui  naviguoicnt  dans   la 
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nK'diterranee  accouroient  dans  les  ports  d'E- 
gypte pour  y  acheter  les  prodwdions  de  l'Inds. 
La  defîniflion  de  Csrthage  &  de  Corinthe  mit 
les  Egyptiens  dans  l'heureufe  nécelnté  d'en  ex- 
porter la  plus  grande  partie  eux-mêmes.  Leuï 
nîarine  devint  confidérable ,  &  ils  pouffèrent 
leurs  voyages  jufqu'à  Cadix.  A  peine  pouvoient- 
ils  fiiniie  aux  confommations  de  Rome  dont  le 
luxe  a  voit  fait  des  progrès  proportionnés  à  fes 
coi;quêtes.  Eux-mêmes  ils  le  livroient  à  des  pro- 
fuHens  dont  les  détails  nous  paroiiFent  roma- 
neîques.  Cléopatre  avec  qui  finit  leur  empire  & 
leur  hifioire  ,  éroit  auiTi  magnifique  que  volup- 
tueufe.  Ces  dépenfes  avoient  fi  peu  abforbe'  le 
béiiéfice  qu'ils  faifoient  dans  le  comrr-.erce  des 
Indes  ,  que  lorfqu'ils  eurent  été  fubjagués  & 
dépouiliés,  les  terres  ,  les  denrées ,  les  mar- 
chandifes ,  tout  doubla  de  prix  à  Rome.  Le 
vainqueur  qui  prit  la  place  du  vaincu  gagnoit 
à  cette  communication  cent  pour  un  ,  fi  l'on 
s'en  rapporte  à  Pline.  A  travers  l'exagération 
qu'il  peut  y  avoir  dans  ce  calcul  ,  il  eft  aifé 
de  voir  quels  profits  on  a  du  faire  dans  un 
tems  où  les  Indiens  n'éioient  guère  éclairés  fur 
leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romniris  eurent  s/îcz  de  vertu 
pour  confervcr  la  puilîance  que  leurs  ancêtres 
avoient  scquife  ,  l'Egvpte  contribua  beaucoup  à 
foutenir  la  m.ajeilé  de  l'empire  parles  richefi'et 
des  Indes  qu'elle  y  faifoit  couler.  Outre  les  pro- 
ductions qu'on  en  avojt  tiré  de  tems  immé- 
morial ,  qu'on  en  tiroit  en  plus  grande  quan- 
tité que  jamais  ,  on  en  reçut  quelques  nou- 
velles denrées.  La  plus  remarquable  fut  le  pci-; 
vrc  long  ,  blanc  &  noir.  Quoique  cette  épice- 
rie ne  flattât  ni  la  vue  ,  ni  l'odorat  ,  ni  le 
gcût,  elle  devint  extrêmement  à  la  mode  ^  au 
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gnnd  éronnemer-t  ci  ur.  célèbre  i.aturciliîle.  boa 
prix  éroi:  fi  confidérable  ,  qu'on  s'avifa  de  le 
falâfîcr. 

Cewe  infidélité  augmenta  à   Conftantinople , 


lable  ,  fi  les  richeires  pouvoiein  tenir  lieu  de 
valeur.  Malhcureufement  on  n'oppofa  que  des 
îufe.s  à  un  ennemi  qui  joignoit  l'enthoulnfme 
d'une  nouvelle  religion  à  toute  la  force  de  Tes 
mœurs  encore  barbares.  Une  fi  foible  barrière 
ne  pouvoit  pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit 
s'accroître  de  fes  ravag'^s.  Il  engloutit  au  fep- 
tiemo  fiecle  plufieurs  provinces  ,  celle  en  par- 
ticulier dont  la  confervation  paroilloit  la  plus 
importante. 

Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  malheur,  lorf- 
qu'ils  s'apperçiirent  que  les  guerres  qui  a"»-oîent 
fait  paiTer  l'Egypte  fous  la  domination  dos  Sm'- 
rafms  ,  avoient  jeté  la  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes  à  Conftantinople  par  deux 
canaux  déjà  fort  connus. 

L'un  étoit  le  Pont-^^uxin  alors  aftif  &  peuplé. 
On  remontoit  le  PIvsfe  d'abord  fur  de  grands 
bâtimens  ,  &  enfuira  fur  de  plus  petits  jufqu'à 
Ser.^pana.  De-là  partoient  des  voitures  qui  con- 
duifoient  en  quatre  ou  cinq  jours  les  marchands 
&  les  marchandifes  an  fleuve  Cyrus,  qui  fi2 
jette  d.ms  la  mer  Cafpienne.  A.  tr.ivers  cett3 
mer  orageufe  ,  on  gagnoit  l'embouchure  de  l'O- 
jus  ,  qu'on  remontoit  jufqu'auprts  des  fources 
de  rindiis  ,  d'où  l'on  rcpartoit  chargé  des  ri— 
cheifcs  de  l'Afie.  Telle  étoit  une  des  routes  der 
commerce  &  de  communication  entre  ce  grand 
ccnriiKin  toujours  riche  de  fa  nature,  d:  celui 
de  l'Europe  alors  pauvre  &  ravagée  par  fes 
propres  batit.ms.  C  _j 
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L'autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  tà- 
tirnens  Indiens  partis  de  dilîëientos  côtes  ga- 
gnoient  à  travers  le  golfe  Perfiqiie  l'F.uphrate  , 
où  ils  dépofoicnt  leur  cargaifon  :  il  ne  falloit 
qu'un  jour  pour  la  porter  à  Palmire,  Cette 
ville  ,  dont  les  ruines  refpirent  encore  l'opu- 
lence ,  faifoit  pafTer  ces  marchandifcs  par  les  dé- 
ferts  aux  côtes  de  Syrie  ,  &  s'e'toit  élevée  par 
ce  grand  cotninerce  à  une  profpérité  ,  que  fe» 
fondemens  jetés  au  milieu  des  fables  ne  lui  pro- 
mettoient  pas.  Loifqu'elle  eut  été  détruite  par 
un  concours  de  caufes  qui  demandent  feules 
toute  l'attention  d'un  écrivain  &  des  leélcurs  , 
les  caravanes  ,  après  quelques  variations ,  fe  fi- 
xèrent à  la  route  d'Alep  qui  ,  par  le  port  d'A- 
iexandrette  ,  pouffa  le  cours  &  la  pente  des 
richefles  jufqu'à  Confrantinople  devenue  le  mar- 
ché général  des  productions   de  l'inde. 

L'empire  auroit  pu  par  cet  avantage  feul  {ê 
foutenir  malgré  fes  malheurs ,  recouvrer  peut' 
ctfc  fon  ancienne  gloire.  Il  n'auroit  fallu  qu'y 
joindre  des  mœurs,  une  adminiflration  fage , 
dePéconomie,  une  grande  circonfpeftion  ;  mais 
tour  ce  qui  conferve  la  profpérité  lui  manquoir. 
Corrompus  par  les  richelTes  prodigieufes  qu'un 
commerce  exclufif  leur  procuroit ,  les  Grecs  s'a- 
bandonnèrent à  une  vie  oifive  ,  au  goût  des 
arts ,  à  de  vaines  difcufllons  ,  à  tons  les  plai- 
firs.  Bientôt  ils  trouvèrent  au  deffous  d'eux  de 
porter  aux  autres  nations  les  marchandifes  qu'on 
leur  demandoit.  ils  les  livrèrent  à  des  Italiens , 
qui  s'emparèrent  peu  à  peu  de  cette  utile  na- 
vigation. Le  gouvernement  aulTi  corrompu  que 
les  citoyens  laifTa  tomber  fa  marine ,  &  «e 
compta  plus  pour  fa  défenfe  que  fur  les  traités 
qu'elle  faifoit  avec  des  étrangers  dont  les  vaif- 
fèaux  rempliflbient  fes  ports.  Ce  trop  foible  ap* 
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pûi  ne  retarda  pis  la  perce  de  Ccnftantinople, 
&  s*il  faut  tout  dire  ,  la  précipita.  Les  Gc'nois 
fiirent  engloutis  dans  le  précipice  que  leur  avi- 
dité ,  leur  perfidie  avoient  creufé  î».îahomet  les 
chaiTa  de  Caffa  ,  où  dans  les  derniers  tems  ils 
avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du  commer- 
ce de  l'Afie, 

Les  Vénitiens  n'avoient  pas  attendu  cette  ca- 
taflrophe  pour  chercher  les  moyens  de  lui  rou- 
vrir la  route  de  l'Egypt".  Ils  avoient  trouvé 
plus  de  facilité  qu'ils  n'en  efpéroient  d'un  gou- 
vernement formé  depuis  hs  dernières  croifades  , 
comme  celui  d'Alger.  Les  Mammeius  qui  à  cette 
époque  s'étoient  emparés  d'un  trône  dont  ils 
étoient  l'appui ,  étoient  des  efclavcs  tirés  la  plu- 
part de  la  CircaiTie  des  leur  enfance  ,  &  for- 
més de  bonne  heure  aux  combats.  Un  chef  <fe 
un  confeil  compofé  de  vingt-quatre  des  princi- 
paux d'cntr'eux  exercoient  l'autorité.  Leur  corps 
que  la  moifcffe  du  climat  auroit  amolli  néceflai- 
rcmcnt  ,  étoit  renouvelle  tous  les  v^*^  p-^f  une 
foule  de  braves  aventuriers  que  refpérance  de 
faire  fortune  attirait  de  toutes  part?.  Ces  hom- 
mec  avides  confentirent  pour  l'argent  qu'on  leur 
donna  ,  pour  les  promefles  qu'en  leur  fit ,  que 
leur  pays  devînt  l'entrepôt  des  marchandifes  de» 
Indes.  Us  foulfr-.rcnt  par  corruption  ce  que  l'in- 
térêt politique  de  leur  état  auroit  toujouiscxigé. 
Les  Pifans  ,  les  Florentins  ,  les  Catalans  ,  les 
Ctnois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  révolu- 
tion ;  mais  elle  tourna  finguliérement  à  l'avan- 
tage des  Vénitiens  qui  l'avoient  conduite.  Telle 
étoit  la  fituarion  des  chofcs  ,  lorfque  les  Portu- 
gais arriveront  aux   Indes, 

Ce  grand  événement,  &  les  fuites  rapides 
qu'il  eut,  v;aufcrent  de  vives  inquiétudes  à  V^e- 
nife.  La  fagcfle  de  cette  république  venoit  d'ê- 
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tre  déconcertée  par  une  ligue  ;à  Iaai:eIlG  elle  ne 
put  rélifter  ,  &  qu'atlurénitr.'-  die  n'avoit  pas 
dû  pre'voir,  Pluficurs  princos  divifés  d'intétêc , 
nvaiix  de  puiiiance ,  ôc  qui  avoient  des  pré- 
tentions oppofées  ,  venoient  dé  s'unir  contre 
toutes  les  règles  de  la  polirique  &  du  bon  fcns  , 
pour  dJtfuire  un  e'tat  qui  ne  faifoit  ombrage  à 
aucun  d  eux  ;  &  ce  fut  Louis  XII  ,  cetui^  de 
tous  ces  princes  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  h 
confervation  de  Venife ,  qui ,  par  la  vi(?ioire 
d'  Vignaiel ,  la  mit  f.ir  les  bords  de  fa  ruine, 
La  divifion  qui  devoir  nécelïairenient  fe  mettre 
entre  de  femblables  alliés  ,  &  la  prudence  de  la 
république  ,  i'avoienc  fauvée  de  ce  danger  ,  le 
plus  éminent  en  apparence^  mais  en  effet  moins 
grand,  moins  réel  que  celui  où  la  jetoit  la  dé- 
couverte du  pafl'age  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne- Eipérance. 

Elle  en  fentit  tous  les  i::icon venions.  Elle  vit 
que  le  commerce  des  Portugais  alloit  ruiner  le 
fien  ,  Se  jjar  conféquent  fa  puiffance.  Elle  fil 
joiier  tous  les  retlorts  que  put  lui  fournir  l'ha- 
bileté de  fes  adminilbatcurs.  Quelques-uns  de 
ces  émifiaires  intelligens  qu'elle  fivoit  par-tout 
acheter  &  employer  à  propos  ,  firent  fentir  aux 
Arabes  fixés  dans  leur  pays ,  Se  à  ceux  c::i 
étoient  répandus  dans  l'inde.,  ou  fur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique  ,  que  leur  caufe  étoit  la 
même  que  celle  de  Venife  ,  &  qu'ils  dévoient 
s'unir  entr'eux  ,  &  avec  elle  ,  contre  une  na- 
tion qui  venoit  s'emparer  de  la  fource  com- 
mune de  leurs  richeiics. 

Les  (îris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudan 
d'Egypre ,  déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu'il 
éprouvoit  ,  par  ceux  qu'il  prévoyoit.  Ses  doua- 
nes qui  formoient  la  principale  branche  de  fes 
revenus  par  le  droit  de  cinq  pour  cent  que  les 
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warchandi'.es  des  Indes  prtycient  a  leur  entrc'e, 
&  par  celui  de  dix  qu'elles  payoient  à  leur  for- 
tie  ,  corr.fr.encoienc  a  ne  plus  rien  rendre.  Los 
baaqueroures  que  l'interruption  des  atTaires  ren- 
ccit  fréquentes  &  néceilaires  ,  aigrilibient  les 
efiirits  coî\tre  le  gouvernement ,  toujours  ref- 
ponfa'bie  aux  peuples  des  malheurs  qui  leur  ar- 
rivent. La  milice  qu'on  payoit  mal ,  qui  crai- 
gnoitdfctrî  plus  mal  payée  encore,  fe  permet- 
roit  des  mutineries  plus  redautables  dans  le  di— 
clin  àz  la  puilFance  que  dans  des  tems  de  prof- 
ptritc.  L'Egypte  étoit  également  malheurenfe , 
&  par  le  commerce  que  faifoient  les  Portugais  , 
&  par  celui  que  leurs  violences  l'enipêchoienc 
de  taire. 

On  l'aiiroit  pu  rétablir  dans  fon  premier  état 
avec  une  flotte  •  mais  la  mer  rouge  n'olf.oit  rica' 
de  ce  qu'il  falloir  pour  la  conftruire.  Les  v'éui-' 
tiens  levèrent  cet  o'Dllacle.  Ils  envoyererît  à 
Alexandrie  des  bois ,  &  d'autres  m.arériaux.  On' 
les  conduifit  par  le  Nil  au  Caire  ,  d'où  ils  fu- 
rent portés  fur  des  chameaux  à  Jinez.  C'eft  de 
ce  porc  célèbre  qu'on  fit  partir  pour  !  Inde  erv 
lîoS  quatre  grands  vaill'eaux,  un  galiion  ,  deux 
galères  èc  trois  galiotes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  PouC 
le  prévenir  ,  ils  avoient  fongé  dès  Tannée  pré- 
cédente à  fe  rendre  maîtres  de  la  navigation  de 
la  mer  rouge,  bien  alfurés  qu'avec  cet  av<<lî-i 
tage  ils  n'auroient  plus  à  craindre  ni  la  c;in- 
currence  ,  ni  les  forces  de  TFgypte  &  de  l'A.-- 
rabie.  Dans  cette  vue  ils  avoient  formé  le  def-^ 
foin  de  «^'emparer  de  1  île  de  Socotora  ,  fort  con-^ 
nue  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de  I^iofjoride, 
pour  l'abondance  &  la  perfe<?:ion  de  fon  aloè?*. 
•£.!le  eft  ûtuée  dans  le  golfe  de  la  mer  rouge  ^ 
à  cent  quatre-vingts  lieues  du  détroit  de  Babeiy 
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niandel  ,  formé  du  coc  do  l'Afrique  p.ir  le  ca{> 
de  Guardafii  ,  &i  du  côté  de  l'Arabie  par  celui 
de  Fartaque. 

Tritan  d'Acugna  ,  parri  du  Porti-.gal  avec  un 
armement  confidérable ,  attaqua  cetce  île.  Il  fut 
comhiîtu  à  la  defcente  par  Ibrahim  ,  fils  du  Roi 
des  Vartaques  ,  fouverain  d'une  partie  de  FAra- 
bie  &  de  Socotora.  Ce  jeune  prince  fut  tué 
dans  l'aclion.  Les  Portugais  afllégerent,  &  bien- 
tôt emportèrent  d'afîawr  là  feule  place  qui  étoit 
dans  l'île.  Elle  fut  défendue  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que 
la  petite  armée  Portugaife.  Les  foldats  de  cette 
garnifon  ne  voulurent  point  furvivre  au  fils  de 
leur  fouverain  ,  refuferent  de  capituler  ,  &  fe 
firent  tuer  jufqu'au  dernier.  L'mtrépidiré  des 
troupes  de  d'Acugna  étoit  encore  au  deffus  de 
ce  courage. 

Le  fiiccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas 
les  avantages  qu'on  en  efpcroit.  Il  fe  trouva  que 
îile  étoit  flérile,  qu'elle  n'avoit  point  déport, 
&  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  mer 
rouge  ne  la  connoiifoient  jamais  ,  quoiqu'elle 
dCit  être  nécedairement  reconnue  par  ceux  qui 
vouloient  y  entrer.  Aulfi  la  flotte  Egyptienne 
pénérra-t-elle  fans  danger  dans  l'océan  Indien. 
Elle  fe  joignit  à  celle  de  Cambaye.  Ces  deux 
forces  réunies  combattirent  avec  avantage.  Les 
Portugais  afFiblis  par  le  trop  grand  nombre  de 
vaifTeaux  chargés  de  marchandifes  qu'ils  avoienc 
expédiés  pour  l  Europe.  Le  triomphe  fut  court. 
Les  vaincus  reçurent  des  renforts  ,  &  reprirent 
la  fu périorité  pour  ne  la  plus  perdre.  Les  ar- 
memens  qui  continuèrent  à  partir  d'Egypte  fu- 
rent toujours  battus  &  diflipés  par  les  petites 
efcadres  Portugaifes  qui  croifoiexit  à  i' entrée  du 
golfe. 


Ceprnciint,  comme  cîrte  petite  giierre  àow- 
noic  ro'jjours  de  l'inquiî:ucle  ,  occafionc;:  quel- 
ques dipenfes  ,  d'  •  Ibuquerque  crut  dcvv^ir  y 
mettre  tin  p:ir  \^  deilriiclion  de  Suez.  Mille 
oblt.icles  traverLMen:  ce  pro;er. 

La  mer  rouge  qui  d-jit  ion  nom  aux  coraux, 
aux  madrépores ,  aux  planres  marines  qui  ta- 
pilTent  prefque  pàr-to'.it  fon  fond  ,  &  qui  lui 
donnent  en  apparence  cette  couleur ,  a  d'un 
coté  l'Arabie  ,  &  de  l'aurre  h  haute  Fthiopie 
&  1  Egypte.  ()n  lui  donne  iix  cens  q.irt-re-vingîs 
lieues  depuis  Tile  de  Socotora  jufqu'à  rifthme 
fameux  qui  joint  l'Afrique  à  l'Afie.  Comme  elle 
eft  fort  longue  ,  très-étroite  ,  &  qu'elle  ne  re- 
çoit aucun  fleuve  dont  la  force  puilTe  s'opp^- 
fer  à  celle  du  flux,  elle  paricip?  dune  ma- 
nière plus  fenfible  aux  mouvemens  de  l'cciun  , 
que  les  autres  mers  midircrrr.nées  firuces  à  peu 
près  fous  !a  m.ïme  latitude.  Elle  e(t  peu  fu- 
jette  aux  orages  ,  &  ne  connoît  prcfque  point 
d'autres  vents  que  ceux  du  nord  &  du  fud  , 
qui  font  périodiques  comme  la  mouçon  dans 
1  Inde  ,  &  qui  fixent  invariablement  le  tems  de 
l'entrée  &  de  la  fortie.  On  peut  la  partager  cm 
trois  bandes.  Celle  du  milievs  eil  nette  ,  navi- 
gable jour  &  nuit  fur  une  profondeur  de  vingt- 
cinq  à  Ibixante  bralTes  d'eau.  Les  deux  qui  bor- 
dent les  cotes  ,  quoique  pleines  d'écueils  ,  font 
préférées  par  les  gens  du  pays  qui  ,  obligés  de 
le  tenir  au  voifinage  des  terres  à  caufe  de  la 
petitcfTe  de  leurs  bâtimens  ,  ne  gagnent  le  grand 
canal  que  lorfqu'ils  craignent  quelque  coup  de 
vent.  L'i'-trcntion  qu'ont  leurs  pilotes  de  mouil- 
ler ordinairemtnt  avant  le  coucb>çr  du  f:>leil  , 
rend  les  accidens  fort  rares.  I.a  di.'ficultc  ,  po.ir 
ne  pas  dire  l'inipoiTibilité  d'abordvr  les  ports 
répandus  fur  la   côce  ,  fait  que  cette    naviga-» 
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tion  eft  très-pt'rilleufe  pour  ics  grands  vaif- 
fcÀiix  ,  qi»i_.ne  tro;ivcnt  d'ailleurs  fur  leur  route 
qu'un  nombre  conhdcrable  d'îles  dtTertes ,  ari- 
des &  fans  eau. 

JTAlbuquerque  malgré  fes  talens,  fon  expé- 
rience &L  fa  fermeté,  ne  reuffitpas  à  furmonter 
tanr  d'obftacles..  x\prts  s'être  cnroncé  bien  avant 
dJns  la  mer  rouge  ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur 
fts  pas  avec  fa  tlotte  ,  qui  avoit  foafîert  de  con- 
tinuelles incommodités  ik  couru  da  fort  grands 
daiîgers.  Une  politique  inquiète  ik.  cruelle  lui  fit 
imaginer  depuis  des  moyens  pour  arriver  à  fes 
fins ,  qui  lui  paroilToient  plus  sûrs.  Il  vouloit 
que  l'empereur  d'Kthyopie  qui  briguoit  la  pro- 
tcclion  duPoitugal,  decournât  le  cours  du  Nil 
en  lui  ouvrant  un  pallage  pour  fe  jeter  d;5ns  ta 
mer  rouge.  L'Egypte  feroir  alors  devenue  en 
grande  partie  inhr.bitable  ,  peu  propre  du  nnoins 
au  commerce.  Lui-mcroc  il  fe  propofoit  de  jeter 
dans  l'Arabie  par  le  golfe  l-erfique  trois  ou 
quatre  cens  chevaux^  qu  il  cr«yoit  fuififins  pour 
aller  piller  Medine  (k  la  Mecque,  i!  penfoic 
qu'une  expédition  à,Q  cet  éclat  rem  plu  oit  de 
terreur  les  Mah<imétans  ,  &  arrêteroit  ce  pro- 
digieux concours  M  pèlerins  ,  le  plus  folide  ap- 
pui du  com.merce  dont  il  chcrchoit  à  extirper 
Jes  racines. 

Des  eiitrcprifes  plus  sûres  ,  &  qui  paroifioicnt 
pour  ic  moment  plus  importantes  ,  le  portèrent 
à  difFtrcr  la  ruine  d'une  puif.ance  dont  il  fuiîî- 
foit  d'arrêter  alors  li  rivalité.  La  conquêre  de 
2';  gvpte  p^.r  les  lurcs  quelques  années  ap.'-ès  , 
jeudit  néçeiiâires  de,  plus  grandes  précautions. 
Les  hommes  privilégiés  à  qui  il  fut  donné  de 
ïair.r  la  c^iaîne  des  événemens  qui  avoicnt. pré- 
cédé &  CvivA  le  jrilTige  du  cap  de  lionne-if- 
péfaoce  ,  de   porter  d^i  çcnjcaures  profonde* 
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Cii"  cevix  que  ht  dccoiiverte  de  ce  chemin  pre- 
vcnoit ,  ne  purenî  senripècher  de  ie  regarder 
comme  la  plus  grande  époque  de  rhiiloiie  du 
monde. 

L'Europe  commençoiî  à  peine  à  refpirer  Se 
à  fecouer  le  joug  de  ia  fervitude  qui  avoit 
avili  fes  habitans  depuis  les  coiiquètes  des  Ro-, 
mains  &  rc'tabliiiènient  des  loix  fiioda'.es.  Les 
tyrans  fans  nombre  qui  opprimoient  des  multi- 
tudes defclaves,  avoient  écé  ruinés  par  ie  dé- 
lire dos  croifades.  Pc^îr  foutenir  ces  extrava- 
gantes expéditions  ,  iis  avoient  été  obligés  de 
vendre  leurs  terres  &  leurs  cî.îteaux  ,  <S:  d'ac- 
corder à  prix  d'argent  à  leurs  vatfaux  quelques 
privilèges  qui  les  rapprochcienr  ei.tîn  de  la  con- 
dition des  hommes.  Alors  le  droit  de  propriété 
commença  à  ."s'introduire  parmi  les  particuliers, 
&  leur  donna  cette  forte  d'indépendance  fans 
laquelle  la  propriété  n'efl  elle-rncme  qu'une  il- 
lufiou.  Aiiifi  les  premières  étincelles  de  libertt 
qui  aient  éclairé  l'F.urope  ,  furent  louvragi 
ii^aîtendu  des  croifades  ,  cC  la  folie  des  conquê- 
tes contribua  pour  la  première  fois  au  bonheu? 
des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  ,  le  flam 
beau  de  la  liberté  e'tteignoit  de  nouveau  ,^  & 
peut-être  pour  toujours.  i.es  lurcs  ailoi-.  ne  rem- 
placer CC&  nations  f  roces  ,  q.i  des  ex.ttmités 
de  la  terre  étoi,'^nt  veuues  remplacer  les  lvoinain$ 
pour  en  opprimer  la  lurface  ,  Hc  a  nos  barba-; 
res  iiillitutioiis  aurait  fuccédé  un  joug  plus  pe.j 
fant  encore.  Cet  événement  .etoit  lAévitai  le  ,  J- 
les  fax'-ouches  vainqueurs  de  ri:gyr>te  neuileni 
été  repo'./ilés  par  les.  i  ortug^is  d<ins  Us  difi-^- 
rentes' exr)édltions  qu'ils  tentèrent  daus  l'iude, 
tes  r<chèiies  de  l'.iùe  leur  aiiuroient  celles  d» 
J'Lurope^  Ivlaûres  de  tout  le  cqmmçrce  du. mon; 
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de  ,  ils  anroient  eu  r.tcet'.aircmsnt  la  plus  re-* 
dourable  marine  quon  eue  jamais  vue.  Quels 
oblijcles  auroient  pu  arrêter  a!ors  fur  notre  con- 
tinent ce  peup'e  conquérant  par  la  nature  de 
fa  religion   &  de  fa  politique. 

L'Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts  de 
fa  liberté  ,  la  France  pour  les  intérêts  de  fes 
maîtres,  l'àliemagne  pour  ceux  de  la  religion, 
ritalie  pour  les  prétentions  réciproques  d'un  ty- 
ran ik.  d'un  impoueur.  Couverte  de  fanariques 
&  de  combattais,  i'.urope  entière  relferabloit 
à  un  malade  qui  tombe  dans  le  d-Jire  ,  s'ouvre 
les  veines,  t<.  perd  dans  fa  fureiir  (on  fang  avec 
fes  forces.  Dans  cer  état  d'épuifement  &  d'a- 
narchie ,  elle  n'au^oit  oppcfé  aux  Turcs  au'imc 
foible  réfiftance.  Plus  le  c;  !me  qui  fuccede  aux 
guerres  civiles  rend  les  peu  oies  rcdournbles  à 
leurs  vo;fi;is  ,  plus  les  troubles  de  h  djifenfion 
qui  les  déchire  les  expofer.r  à  l'invafion  &  à 
l'opprefTion.  La  conduire  dépravée  du  clergé  au- 
roif  encore  favori'é  les  progrès  d'un  cuite  étran- 
ger ,  &  nous  ferions  fans  retour  dans  les  chaî- 
nes de  l'efclavage.  En  erfet ,  de  tous  les  fyllê- 
mes  politiques  &  religieux  qui  affligent  Tef- 
pece  humaine,  il  n'en  eft  point  qui  laitfe  moins 
de  carrière  à  la  liberté  que  celui  d^^s  Mufulmans. 
Dans  prefque  toute  l'Europe  une  religion  étran- 
gère au  gouvernement ,  &  qui  s'efl:  introduite  à 
fon  infu  ,  une  morale  répar.due  fans  ordre  , 
fans  précifion  dans  des  livres  obfcurs  &  fufccp- 
tibL'S  d'une  inrinité  d'interprétations  différentes  , 
une  autorité  en  proie  aux  prêtres  &  aux  fou- 
verains  ,  qui  fe  difpitent  tour-à-tqur  le  droit  de 
conimand^T  anx  hommes,  des  loix  politiques  & 
civiles  fars  celfe  en  contradiftion  avec  la  reli- 
gion dominanfe  qui  condamne  l'inégalité  & 
l'ambition ,  une  adminiftration  inquiète  &  en- 
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treprenance,  qia,  pour  dominer  <i\tc  plus  d'em- 
pire ,  oppofe  continuellemenr  une  partie  de  l'é- 
tat à  l'autre  partie;  tout  cela  doit  entretenir 
dans  les  efprits  une  fermentation  viclenie  :  & 
il  n'eft  pas  furprcnant  que  parmi  tant  de  mou- 
vemens  &  de  tumulte  il  s'élève  un  cri  de  la 
nature  qui  s'écrie  :  Vhomme  eji  né  libre. 

Mais  ,  fo'js  le  joug  d'une  religion  qui  confa* 
cre  la  tyrannie  ,  en  fondant  le  trône  fur  Tau-» 
tel  ,  qui  femble  impofer  fiience  à  l'ambition  ea 
permettant  la  volupté,  qui  favorife  la  parellè 
naturelle  en  interdinnt  les  opérations  de  l'crprit, 
il  n'y  a  point  d'efpérance  pour  les  grandes  ré- 
volutions. AulTi  les  Turcs  qui  égorgent  fi  fou- 
vent  leur  maître  n'ont-  ils  jarrais  ptnfé  à  chan- 
ger leur  gouvernement.  Cette  idée  ell  au  delTui 
de  leurs  âmes  énervées  &  corrompues.  C'en 
étoit  d  ne  fait  de  la  liberté  du  monde  entier, 
elle  étoit  perdue  ,  fi  le  peuple  le  plus  fuperfti- 
tieux,  &  p3ut-être  le  plus  efclave  de  la  chré- 
tienté n'eût  arrêté  les  progrès  du  fan;!tifme  de» 
Mufi.lmans  ,  &r  brifé  le  cours  im;^étueux  de  leurs 
conquêtes  ,  en  leur  coupant  le  nerf  des  richef- 
fes.  Albuquerque  fit  plus.  Après  avoir  pris  dej 
mefures  efficaces  oour  qu'aucun  vaifîea'.i  ne  pû! 
paiTér  de  la  mertPKrabie  dans  les  mers  des  In- 
des ,  il  chercha  à  fe  donner  l'empire  du  Golfe 
Perfique. 

A:î  débouché  du  détroit  de  Moilandour,  qui 
conduit  dans  ce  bras  do  mer  ,  eft  firuée  l'île  de 
Gerun.  Ceft  fur  ce  rocher  ftciile  qu'un  conqué- 
rant Arabe  tâtit  dans  le  onzième  ficelé  la  ville 
d'Ormuz  ,  devenue  avec  le  tems  la  capitale  d'un 
royaume  qui  d'un  côtés'ttendoit  a(îez  avant  dans 
rÀrabie ,  &  de  l'autre  dins  la  Perfe.  Ormuî 
avoit  deux  bons  ports  ;  il  étoit  grand,  pei/plé, 
fortifié.  11  ne  devoit  fes  richtiTes  &:  fa  puiflànce 
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qui  fa  fituation  :  il  (eivoit  d'entrepôt  aîi  cotiï-- 
merce  d^  la  Perfe  avec  les  Indes  ;  &  avant  les 
découvertes  à.QS  Portugais,  le  ccinnierce  de  Perfe 
étoit  plus  gr.ind  qu'il  ne  l'"a  été  depuis  ,  parce 
que  les  Perfans  faifoient  prtffer  les  marchandifes 
de  liiide  en  Europe  par  les  ports  de  .Syrie  ou 
par  Carta.  Dans  les  faifons  qui  pertnettoient  l'ar- 
rjvée  des  marchands  étrangers,  Ormuz  étoit  la 
ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréable  de  l'o- 
rient. On  y  voyoit  des  hommes  de  prefque  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  faire  ua  échange  de 
leurs  denrées  ,  &  traiter  leurs  affaires  avec  une 
politeiie  &  des  égards  peu  connus  daiis  les  au- 
tres places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donne'  par  les  marchands  du  port , 
qui  comm  niquoient  aux  étrangers  une  partie 
de  leur  aft'abilité.  Leurs  manières ,  le  bon  ordre 
qu'ils  entretenoient  dans  leur  ville  ,  les  commo- 
dités ,  le.s  plaiùrs  de  toute  efpece  qu  ils  y  ralfera- 
bloient ,  tout  concouroit  avec  les  intérêts  du  com- 
merce à  y  attirer  les  négocians.  Le  pavé  des  rues 
étoit  couvert  de  nattes  très-propres  ,  &  en  quel- 
ques endroits  de  t^pis.  Des  toiLs  qui  s'avançuent 
du  haut  des  maifons  rendoienr  les  ardeurs  au  fo- 
leiî  fupportables  :  on  voyoit  des  cabinets  des  In- 
des ornés  de  vafes  dorés  oujÉBfeorcei.iine  ,  dans 
i.efqiieis  étoient  des  arbîiUeaur  &  des  herbev  de 
lenteur.  On  trouvoit  dans  'es  places  des  chameaux 
chargés  deau.  On  pioiiguoit  les  vins  de  '.eviçy, 
ainfi  que  les  parfums  -Se  les  aiimens  les  plus  ex- 
quis. On  entendoit  la  meilleure  mufique  de  l'o- 
rient, Grmuz  ctoit  remplie  de  belles  filles  de  dif- 
férentes eoutrées  de  l'Alie,  inîlruitcb  des  l'enfance 
idans  tous  les  arts  qui  varient  ik  augmentent  la 
volupté.  0:i  y  goûtoit  eiuîn  toutes  les  dJiices  que 
peuvent  attirer  oc  réunir  l'abord  des  richefies,  un 
commerce  :mmenfe,  vin  iuxe  ingénieux,  un  pc-u^; 
pie  poU  (Si  des  femmes  galantes^ 
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A  (on  ari;vcj  dios  les  ludes  ,  cfr\lbiiqneroue 
commença  psr  ravager  les  côtes ,  par  piller  les 
Vîlies  d.-pendantes  d^Urmiu.  Ces  dévailarions  oui 
fonc  plus  d'un  brig.ind  que  d'un  conq  té:ant  ,  né- 
toient  pas  en  gcneral  de  fon  goât  ;  miis  il  fe  les 
permctroit ,  dans  refpérance  d'engager  à  fe  pré- 
fenter  d  elle-même  au  joug  une  puillance  qu'il 
n'étoit  pas  en  état  ds  re'duire  par  la  force.  Lorf- 
qu  il  crur  avoir  infpiré  une  terreur  convenable , 
à  fes  dcff;i!is ,  il  fe  prcTeiita  devant  la  capitale 
dont  ilfomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du 
PorrrtgaK  comme  il  !'e''oit  de  h  Perfe.  Cette  pro- 
pofuion  fut  reçue  ainfi  qu'elle  devoit  l'être.  Une 
flotte  compofée  de  vaifleaux  Ormuziens,  Arabes 
&  Perf^ns,  vint  combattre  l  Ffcadre  d  Albuqiier- 
que,  qui  détruifit  toutes  ces  forces  avec  cinq  na- 
vires. L'Indien  découragé  confentit  que  le  vain- 
queur conflruifit  une  citidclle ,  qui  devait  éga- 
ieaicnt  dominer  la  ville  &.  fes  deux  ports. 

D'Alb.iquetque  ,  qui  connoid'oit  le  prix  du 
tems  ,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter  cette 
conftrudion.  Il  rravai'.loic  comme  le  dernier  des 
fiens.  Cette  aflivité  n'empéclu  p?s  qu'on  ne  re- 
marquât le  peu  de  monde  qu'il  avoir.  Azar  qui  , 
par  des  re'volutions  communes  en  orient,  éroit 
parvenu  de  l'efclavage  au  miniflere  ,  rougit  d'a- 
voir facrifié  l'état  à  une  poignée  d'c'trangers. 
Plus  habile  à  manier  les  rcflbrts  d?  la  politique 
que  ceux  de  la  guerre  ,  il  rJfolut  de  re'parer,  par 
des  artifices  ,  le  mal  qu'il  avoit  fut  par  fa  lâche- 
té. Il  fut  gagner,  corrompre,  défunir  &  brouil- 
ler fi  bien  les  Portugais  entr'eux  &  avec  leur 
chef  ,  qu'ils  furent  cent  fois  fur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  Cette  animonré  ,  qui  fit  un 
grand  éclat,  &  qui  augmcntoit  tou'ours  ,  les 
rietcrmina  à  fe  rembarquer  au  moment  cu'on 
les   a\cr:it  qu'il   y    avoit  un  complot  pour  les 
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égorger.  D'Albiiquerque  qui  s'afFermiffoit  dans; 
fes  iaées  par  les  contretcnis  &  par  les  murmu- 
res, prit  le  parti  d'ifi-amer  ia  place  &  de  fermer  le 
paf  âge  à  tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pouvoir 
échapper ,  loi  fque  trois  de  fes  capitaines  l'abandon- 
nèrent honteufement  avec  leurs  vaiffeaux.  Pour 
juflifier  leur  défertion ,  ils  ajoutèrent  à  la  noirceuf 
de  leur  infidélité,  celle  de  charger  leur  général 
des  plus  atroces  calomnies. 

Cette  trahifon  força:  d'Aîbuquerque  à  ren- 
voyer rexécution  de  fon  projet  au  tems  qu'il 
favoit  n'être  pas  éloigné  ,  où  il  auroit  à  fa  dirpo- 
fition  toutes  les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu'il  fut 
devenu  viceroi  ,  il  reparut  devant  Ormuz  avec 
un  appareil  auquel  une  cour  corrompue,  un  peu- 
ple amolli ,  ne  fe  crurent  pas  en  état  de  réfifter. 
On  fe  fournit.  Le  fouverain  de  la  Perfe  envoya 
demander  un  tribut  au  vainqueur.  .D'Albuquer- 
que  fit  apporter  devant  les  ambafladeurs  àQS  bou- 
lets ,  des  grenades  &  des  fabres.  Voilà  ,  leur 
dit- il,  la  monnoie  des  tributs  que  paie  le  roi  de 
Portugal. 

Après  cette  expédition  ,  la  piiifTance  portugaife 
fe  trouva  afl'ez  folidement  établie  dans  les  golfes 
d'Arabie  &  de  Perfe,  fur  la  côte  de  Malabar, 
pour  qu'on  put  fonger  à  l'étendie  dans  l'oncnt  de 
l'Afie. 

Il  fe  préfentoit  d'abord  à  Albiiqncrque  Yllù 
de  Ceylan,  qui  a  quatre  vingts  lieues  de  long,  fur 
trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  étoit  fort 
peuplée.  Deux  nations  ditïérentes  en  mœurs  ,  en 
gouvernement  ,  en  religion  Ihabitoient.  Les 
Bedas  établis  à  la  partie  feptentrionale  de  Tîle  & 
dans  le  pays  le  moins  abondant,  font  partagés  en 
tribus  ,  qui  fe  regardent  comme  une  feule  fa- 
niîle  ,  &  qui  n'obéii.ent  qu'à  un  chef  dont  1  au- 
torité iVcii  pas  ablolue.  ils  fout  prefque  nuds: 
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ce  font  les  mêmes  mœurs  &  le  même  gouverne- 
ment qu'on  trouve  dans  les  montagnes  d'Ecoffe. 
Ces  tribus  unies  pour  la  défenfe  commune,  ont 
toujours  vaillamment  combattu  pour  leur  liberté, 
&  n'ont  jamais  attenté  à  celle  de  leurs  voifins.  On 
fait  peudechofede  leur  religion,  &:  il  eft  dou- 
teux qu'elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de  com- 
munication avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue 
ceux  qui  traverfen:  les  cantons  qu'elles  habitent. 
Ils  y  font  bien  traités  &:  promptement  renvoyés. 
La  jaloufie  des  Bedas  pour  leurs  femmes  ,  eft 
caufe  en  partie,  de  ce  foin  d'éloigner  les  étran- 
gers ,  &  ne  contribue  pas  peu  à  les  féparer  de 
tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  ks  habitana 
primitifs  de  l'île. 

Une  nation  plus  oombreufe  &  plus  puifTante, 
qu'on  appelle  les  Chingulais,  eft  mnîtrefie  de  îa 
parrie  méridionals.  En  la  comparant  à  l'autre  , 
nous  i'apocllerions  une  nation  polie.  Ils  ont  des 
habits  &  des  defpotes.  Ils  ont  comme  les  Indiens 
Ja  diftinclion  des  Caftes,  mais  une  religion  diffé- 
rente. Us  reconnoillênt  un  Etre  fupréme,  &  en- 
fuite  des  divinités  du  fécond,  du  troifieme  ordre. 
Toutes  ces  divinités  ont  leurs  piètres.  Ils  hono- 
rent particulièrement  dans  les  dieux  du  fécond 
ordre  un  Ruddou  ,  qui  eft  defcendu  fur  la  terre 
pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes, r.es  prêtres  de  Ruddou  font  des  perfonnages 
fort  importans  à  Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais 
être  punis  par  le  prince  ,  quand  même  ils  auroicnt 
attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  entendent  bien 
la  guerre.  Ils  ont  fu  fiire  ufigc  de  la  nature  de 
leur  pays  de  montagnes,  poi;rfe  défendre  contre 
les  Européens,  qu'ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font 
fourbes,  intéreffés  ,  corrplimcnteurs  comme  tous 
les  peup'es  efchves  :  il^  ont  deiix  langues,  celle 
du  peuple  &  celle  des  favans.  Par-tcut  où  cet  ufa-; 
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ge  eft-  établi  ,  il  a  donu  i  raix  prêtres  &  au  gotî- 

vernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper  le» 

^hommes. 

Les  v^pux  peuples  jouilToient  des  fruits  ,  des 
grains,  des  pâturages,  qui  abondoient  dans  I1ie. 
On  y  tro'.ivoit  d'^s  éiéphans  fans  nombre  ,  des 
pierres  précieufes  ,  h  feule  cannelle  qui  ait  ;iamais 
ère'  cftimée.  C'c-toit  fur  la  côte  fcptentrionale  & 
■fur  la  côre  de  la  pêcherie  ,  qui  en  efl  voifme  , 
gue  fc  Eiifoit  la  pêche  des  pcrîes  la  plus  abon- 
dante de  rori.-nt.  Ses  ports  etoient  les  meilleurs 
de  rinde,  &  fa  pofition  étoit  aa  deiTus  de  tant 
davantages. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  les  Portugais  au- 
roiei.t  dû  établir  toute  l.:i;r  puilT.'.r.ce  dans  cette 
île.  Elle  Cil  le  centre  de  l'orient.  Cefl  le  pafi'age 
<}ui  conduit  dans  les  régions  les  plus  riches,  loua 
les  navires  qui  viennent  d'Furope ,  d'Arabie  & 
de  pcrfe  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  rendre 
homm;ire,  8c  les  mouçon?  alternatives  permet- 
ten"  d'y  :îbord:T&  d'en  fonir.dans  tous  les  tema 
de  l'année.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes  & 
en  argent,  onferoit  parvenu  à  la  bien  peupler^ 
à  la  bien  fortifier.  Des  efcadres  nombrcufes  par- 
ties de  to'îs  les  ports  de  cette  île  auroient  fait 
refpecler  le  nom  de  fes  maîtres  dans  toute  l'Afie; 
&  les  vaiffeaux  qui  auroient  croifé  dans  les  pa- 
rages auroient  intercepté  la  navigation  des  autres 
nations. 

Le  vice-roi  n'en  jugea  pas  ainfi  ,  &  il  ne  parut 
pas  s'occuper  davantage  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  .  qiioique  plus  riche  que  celle  de  Malabar. 
Cette  dernière  n'offroit  que  des  marchandiRs  de 
médiocre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres ,  un  peu  de 
mauvaife  cannelle,  afTez  de  poivre  &  du  carda- 
mome ,  forte  d'épicerie  dont  les  Orientaux  font 
en  grand  ufage.   La  côte  de  Coromandel  fourmt 
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les  plus  beucs  :o;lci  de  cotoa  de  i  univers.  Ses 
habitans,  la  plupart  naturels  du  pays,  &  moins 
mêles  d'Arabes  &:  d'autres  nations,  l'ont  les  peu- 
ples les  plus  doux  &  les  plus  induitrieux  de  Tln- 
dofbn.  D'ailleurs  ,  en  remontant  la  ccx  de  Coro- 
uiaidel  vers  le  nord,  on  trouve  les  mines  de  Gol- 
conde.  De  pLis,  cette  côte  ell  admirablement  pla- 
'cée  pour  recevoir  les  marchandifes  de  Bengale  & 
d'autres  contrées. 

Cependant  d'Albuquerque  n'y  fit  point  d'éta- 
blificment.  Ceux  de  :iaint  Thcmé  iSc  de  Nega- 
patan  ne  furent  formes  qu'sprci  lui.  il  favoit  que 
cette  côte  eÛ  dipo.irvue  de  ports  ,  qu'elle  eit  ina- 
bordable dans  certains  tems  de'l'année,  &  qu'a- 
lors des  flottes  n'y  pourroient  pas  fe courir  des 
coloiÀes.  £ni^n  ilpenfa  qu'étant  maî:re  dcCcylan, 
ouvrage  commence'  par  fon  prédccelieur  d'Al- 
meyd.i,  &  porte'  depuis  à  fa  perfe&on  ,  les  Por- 
tug^.is  le  ftroient  du  commerce  da  Coromandel , 
s'ils  s'emparoicnt  de  Malaca.  C'eil  à  cette  con- 
quête qu'il  fe  détermina. 

Le  pays  dont  cette  ville  étoit  la  eapitale,  eft 
une  langue  de  terre  fort  e'troite  ,  qui  peut  avoir 
cenr  lieues  de  long.  Il  ne  tient  au  continent  que 
par  la  côte  du  nord,  où  il  confine  à  l'état  de 
.biam,  ou  plutôt  au  royaume  de  Johor,  qui  en  a 
été  démembré.  Tout  le  reAe  eft  baigné  par  la 
mer,  qui  le  fepare  de  l'ile  de  Sum.atra  par  un 
canal  connu  fous  le  nom  du  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  Ma- 
lais. Un  climat  doux ,  fain  &  raftraîchi  par  les 
vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  torride  : 
une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  ,  qui  pour- 
roient fuliire  a  1  homme  fauvage  ,  ouverte  à  la 
culture  de  toutes  les  productions  néceflaires  à  la 
focicté  ,  des  bois  d'une  verdure  éternelle  ,  des 
fleurs  qui  naiflent  à  côté  des  fleurs  mourantes  : 
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un  air  narfumé  des  odeurs  vives  &  fuaves  ,  qui 
ï'exh.ilanr  d.^  tous  les  végétaux  d'une  terre  aro- 
matique, allument  le  feu  de  la  volupté  dar.s  las 
êtres  qui  refpirent  la  vie.  La  nature  avoit  tout 
fait  pour  les  Malais ,  mais  la  fociété  avoit  tout 
fait  contre  eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formé  le 
peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux  pays 
ou  monde.  Les  loix  féodales  nées  parmi  les  ro- 
chers (Se  les  chênes  du  nord ,  avoient  pouffé  àe% 
racines  jufqne  fous  l'équateur  ,  au  milieu  des 
forêts  &  des  campagnes  amoureufes  ,  où  tout 
invitoit  à  jouir  en  paix  d'une  vie  qui  ne  devoir 
s'abréger  &  fe  perdre  que  dans  les  délices  propres 
à  la  tranfmettre.  C'eft-là  qu'un  peuple  efclave 
cbéiiToit  à  un  tyran  fous  l'anarchie  de  pUifieurs. 
Le  defpotifme  d'un  fulran  fembloit  s'être  appefanti 
fur  la  multitude,  en  fe  divifant  entre  les  mairis 
des  grands  valTaux. 

Cqi  état  de  guerre  &  d'opprefucn  avoit  mis 
la  férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de 
la  terre  &  du  ciel  verfés  à  Malaca  ,  n'y  avoient 
fait  que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des 
maîtres  vendoient  leur  fervice,  c'efVà-dire,  celui 
de  leurs  efclaves  ,  à  qui  pouvoit  l'acheter.  Ils 
arrachoient  'leurs  ferfs  à  l'agriculture  ,  poui  les 
mener  à  un  brigandage  fur  mer  &  fur  terre  , 
qui  leur  convenoit  mieux  que  le  travail.  Ce 
peuple  avoit  conquis  un  archipel  immenfe  , 
célèbre  dans  tout  l'orient  fous  le  nom  d'îles 
Malaifes.  Il  avoit  porté  dans  fes  nombreufes  co- 
lonies fes  loix,  fes  mœurs,  fes  ufages ,  &  ce 
qu'il  y  avoit  de  fujguUer  ,  la  langue  la  plus  douce 
de  l'Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  par  fa  (ituation, 
le  plus  confidérable  marché  de  l'Inde.  Son  porc 
^toit  toujours  Kmpli  de  vaiiléaux.  Les  uns  y  arri- 
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voient  du  ^a,:oii ,  de  Chine  ,  des  Ihilippines  ,  des 
Moluques  ,  des  cotes  orientales  moins  éloigne'es. 
Les  amres  s'y  rendoient  de  Bengale ,  de  Coroman- 
dcl,  de  Malabar,  de  perfe,  d'Arabie  &:  d'Afri- 
que. Tous  ces  navigateurs  y  traitoient  entr'eux 
avec  les  habitans ,  dans  la  plus  grande  fécurité. 
L'attrait  des  Malais  pour  le  brigandage  avcit  cédé 
•  à  un  intérêt  plus  fur  que  les  fuccès  toujours  va-« 
^ues  ,  toujouis  douteux  de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à  ce- 
commerce  de  toute  l'Afie.  Ils  fe  montrèrent  d'a- 
bord à  Maîaca  comme  fimples  négocians.  Leuri 
ufurpaticns  dans  l'Inde  avoient rendu  leur  pavil- 
lon lifufpeâ,  c;  les  Arabes,  leurs  ennem.is,  fe 
donnèrent  tant  de  mouvemens  pour  les  rendre 
odieux ,  qu'on  s'occupa  du  foin  de  les  détruire. 
On  leur  tendit  des  pièges  où  ils  tombèrent.  Plu- 
fieurs  d'entr'eux  furent  maffacrés,  d'autres  mis 
aux  fers  :  ce  qui  put  échapper  regagna  les  vaif» 
fenux  ,  qui  fefauverent  au  Malabar. 

D'Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  vio- 
lence pour  forger  a  s'emparer  de  Mabca.  On 
peiK  penfer  cependant  qu'eHe  lui  fut  agréable  , 
parce  qu'elle  donnoit  à  fon  entreptife  un  air  de 
juftice  propre  à  diminuer  la  haine  qu'elle  dévoie 
naturellement  attirer  au  nom  Portugais,  le  tems 
anroit  affbibh  une  imprefiion  qu'il  croyoit  lui  être 
avantageufe,  &  il  ne  différa  pas  d'un  infiant  fa 
vengeance.  Cette  afîivite'  avoit  été  prévue,  &  ii 
trouva  en  arrivant  devant  la  place  ,  au  commen- 
cement de  15II  des  difpofirions  faites  pour  le 
recevoir. 

Ln  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  for- 
midable enchaîna  pendant  quelqties  jours  la  va- 
leur du  général  chrctien.  Son  ami  AraCjjo  troit 
du  nombre  èss  prifonniers  de  'a  première  expé- 
dition. On  menajoit  de  le  faire  périr  au  moment 
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où  commencôroit  le  fict^e.  Albuqtierque  ctoit  fen- 
fible,  &  il  étoit  arrêté  par  je  danger  de  fon  ami  , 
lorfqii'il  en  reçut  ce  billet  :  iVe  penjci  qu'à  la 
£lûire&  ,à  l'avantage  du  Fortugal  ;  p  je  ne  puis 
être  un  injirument  de  votre  viSoire  ,  que  je  n'y  fois 
pas  au  moiis  un  uhjiadc.  La  place  fut  attaquée  & 
prife  après  bien  des  combats  douteux,  fangbns  & 
opiniâtres.  On  y  trouva  une  artillerie  nombreufe  , 
des  trt'fors  immenfes ,  de  grands  magafins  ,  tout 
ce  qui  nouvoit  rendre  la  vie  délicieufe  ;  &  il  y 
fut  tonltruit  une  citadelle  pour  garantir  la  itabiUté 
de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  poiTef- 
fion  de  la  ville  ,  ceux  des  habitans  ,  tous  feélateurs 
d'un  jMahométifme  fort  corrompu  ,  qui  ne  vou- 
lurent pas  fubir  le  nouveau  joug  ,  s'enfoncèrent 
dans  les  terres,  ou  fe  répandnent  fur  la  côre  :  l'in- 
térêt ne  les  obligeant  plus  à  aucune  diillmulation, 
ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur  caractère. 
Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard, 
cu'il  appelle  end.  il  femble  avoir  épuifé  toute 
l'invention  de  fon  gcnie  fanguinaire  à  forger 
cette  arnie  meurtrière.  Kien  de  fi  dangereux  que 
de  tels  homm.es  avec  un  tel  inftrument.  Eir.bar- 
qiiés  fur  un  vailTeau  ,  ils  poign?.rdent  tout  lé- 
quipage  au  moment  de  la  plus  profonde  fccu- 
riié.  Depuis  qu'on  a  connu  leur  perfidie,  tous  les 
jùiropéens  ont  pris  la  précaution  de  ne  pas  fe 
lervir  des  Malais  pour  matelots.  Mais  ces  bar- 
bares enchériHant  fur  leurs  anciennes  maurs  , 
où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d'attaquer  le  foi- 
ble  ,  aujourd'hui  animés  par  une  fureur  inexpli- 
cable de  p;rir  ou  de  tuer ,  vont  avec  un  bateau 
de  trente  hommes  ,  aborder  nos  vaifieaux  de 
quarante  canons,  &;  quelquefois  ils  les  enlèvent. 
iJont-iU  repouilés,  ce   u'eû  pas  du  moins  fans 

ciî.poiter 
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emporter  <ivec  eux  la  >.oiiiui..tiuii  d».  s'è;re  abreu- 
vés de  Tan  g. 

Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donné  cetre  in- 
flexibilité de  courage,  peut  être  externiini,. mais 
non  fournis  par  la  force.  Il  n'y  a  que  i'humanité  , 
l'attrait  d'^'S  richelles  ou  de  la  liberté,  l'exemple 
des  vertus  ik  de  la  modération  ,  vine  adminiftra- 
tion  douce,  qui  puiHènt  le  civilifer.  Il  faut  le 
rendre  ou  le  lajlier  à  lui-mdme,  avant  de  former 
avec  lui  des  iiîiifons  qu'il  repo'ifîe.  La  voie  de 
la  conquêce  feroit  peut-êtie  la  dernière  qu'il 
faudroit  tenter  :  elîe  ne  feroit  qu'exalter  en  lui 
l'horreur  dune  domination  étrangère,  &:  qu'ef- 
faroucher tous  les  fenriraens  de  la  fociabiliré.  La 
rature  a  placé  certains  peuples  au  milieu  :ie  h  mer, 
comme  les  lions  dans  les  déferts  ,  pour  être 
libres.  Les  tempêtes  ,  les  fables  ,  les  monta- 
gnes &  les  cavernes  font  l'afy'e  &  les  reiTin3rts 
detousles  êtres  indépenda'is.  Malbeurauï  nations 
policées  qui  voudront  s'élever  contre  les  far- 
ces &  les  droits  des  peuples  infulaires  &  f:ui- 
vages.  Elles  deviendront  cruelles  &  b.'.rbares 
fans  fruit;  elles  fcmeront  la  h^inedans  la  djvaf- 
tation  ,  &  ne  recueilleront  que  l'opprobre  &:  la 
vengeance. 

Après  la  prife  de  Malaca,  les  rois  de  Siîm,  de 
Pegu ,  pUifieurs  autres  conilernés  d'une  vidoire 
fi  fatale  à  leur  indépendance  ,  envoyèrent  à  Albii- 
querque  des  ambafladeiirs  pour  le  féliciter,  lui 
offrir  leur  commerce,  &  lui  dtniandcr  l'alliance 
du  Portugal. 

L^ne   cfc.idie  détachée    dans  ces  circosaflances 

[de  h  grande  Hotte  pi  if  'a  route  des  Moluques. 

Ces  îL-s  fit  :ées  près  du  cercle  équinoxi^l ,  dans 

Irocéan  Indien  ,  font ,  en  y  comprenant  comme 

Ion  le  fait  communément,  celles   de  Banda,  au 

nombre  de  dix.   La  plus  grande  n'a  pas  douze 
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lieues  de  circuit ,  &:  les  autres  beaucoup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d',-bord  peii- 
pltcs;  maisi!  piroîc  prouvé  que  l.s  Chinois  ,  les 
Javanois  &  les  Malais  leur  ont  donne'  fuccelTive- 
ment  des  loix.  Les  babitans  étoient ,  au  commen- 
cement du  feizieme  fiecle  ,  des  erpeces  de  fauva- 
ges  ,  dont  les  chefs,  quoique  décorée  du  nom  de 
rois,  n'avoicnt  qu'une  autorité  borne'e  &  rout- 
à-f  it  dépendante  des  caprices  de  leurs  fujets. 
ils  avoient  ajouté  depuis  peu  les  fuperftitions 
du  Rlahométifme  à  celles  du  Paganifme  ,  qu'iU 
avoient  long-tems  profeflé.  Leur  parcfle  éroit 
exccfTive.  La  chafiè  îk  la  pêche  étoient  leur  oc- 
cupation unique,  &  ils  ne  connoiiToient  aucune 
efpece  de  culture.  Cette  inaélion  étoit  favori- 
fé,'  pnr  les  relîburces  que  leur  fournifToicnt  le 
cocotier. 

Le  cocotier  eR  un  arbre  dont  les  racines  font 
fi  menues  &  fi  peu  profondes,  que  les  vents  le 
renverfent  fou  vent.  Son  tronc,  qui  s'cleve  à  la 
hauteur  de  trente  à  quarante  pieds,  efl  droit, 
d'une  groHeur  médiocre  ,  &  égale  dans  toute  fa 
longueur.  II  eft  fi  f^îongieux,  que  fon  bois  ne 
peut  ni  fervir  à  la  conrtriiclion  des  navires ,  ni 
être  employé  dans  As  édifices  un  peu  folides.  Sa 
tête  fe  couronne  de  dix  ou  douze  feviilles  larges, 
longues, épaifies, qui  fervent  à  fermer  les  toits  des 
maifons.  De  cette  toitfie  ,  qui  fe  renouvelle  trois 
fois  chaque  année ,  fortent  autant  de  fois  des 
bourgeons  gros  comme  le  bras,  à  chacun  def- 
quels  on  voit  fulpendus  dix  ou  douze  cocos  qui , 
avec  leurs  écorces  ,  ne  font  guère  moins  grands 
que  la  tête  de  l'homme.  La  première  écorce  du 
coco  eil  tilandrei'ft'  :  on  en  fabrique  quelques 
étoffes ^rolTieres  &  des  cables  pour  les  vaiiTeaux. 
La  féconde,  qui  efl  fort  dure,  fournit  des  petits 
Vfifes  &  des  uftenfiles  déménage.  l'intérieur  de 
cette  coquille  (t?i  tapif^ée  d'une  poulpe  blanche  & 


phllofophlqsiS   (jr    politique.  *Je 

épaïUe  ,  dont  on  exprime  au  pi  eliuir  un  hui'e  oui 
efl  du  plus  grand  ula.ge  aux  Indes.  File  eft  aflez 
douce  lorfqu'elie  efl  rtcer.te;  mais  elle  contrarie 
de  l'amertume  en  vieilliiranr ,  &  alors  elle  n'efl 
bonne  qu'à  brûler  ;  le  marc  qui  refle  dans  le  pref- 
foir  fert  à  nourrir  les  beftiaux ,  la  volaille,  &  même 
le  plus  bas  peuple  ,  dans  àt%  tems  de  calamite's.  La 
poulpe  du  coco  renferme  de  l'eau  extrêmement 
fraîche  ,  qui  fert  à  défake'rer  le  cultivateur  &  le 
voyageur.  Cette  boiffon  eft  fort  faine,  mais  d'une 
douceur  fade. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons,  on   en 
nit  diftiller  une  liqueur  blanche,   qui  efl  reçue 
dans  un  vafe  attaché  à  leur  extrémité'.  Ceux  qui 
la  recueillent  avant  le  lever  du  folcil ,   &  qui  la 
boivent  dans  fa  nouveauté,  lui  trouvent  le  goût 
d'un  vin  doux.  C'eft  la  manne  du  défert.  Qui  fait 
niéme  fi  l'idée  de  celle- ci  n'a  pas  été   prife  dans 
des  livres  plus  orientaux  que  ceux  de  l'Arabie  ou 
de  l'Fgypte.   L'Inde   eft,    dit-on  ,  le  berceau  de 
beaucoup  de  fables ,  d'allégories  ,   de  religions. 
Les  curiofirés  de  la  nature   font  une  fource  iù 
coude  pour  Timporture  ,  elle  convertit  des  phé- 
Eomenes  finguliers  en  prodiges.    L'hiftoire  natu- 
relle d'un  pays  devient  furnaturelle  dans  un  autre. 
Les  faits  comme  les  plantes,  s'altèrent  en  s'éloi- 
gnant  de  leur  fource  :  les  vérités  fe  changent  en 
erreurs,  &  la  diftancc  des  tems  &  des  lieux   fai- 
f-înt  difparoître   les  caufes  occafionelles  des  fauf^ 
fes  opinions,  donne  aux  menfonges  populaires 
iin^roitimprefcr;p-ible  fur  la  confiance  des  igno- 
rans  ,  &  fur  le  fiience  des  favans.  Les  uns  n'o- 
ient douter  ,  les  au'res  difputer. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  rapports  qu'il  peut  y 
avoir  entre  la  nourriture  deslfraëlites  &  la  boii- 
lon  des  Indiens ,  fi  la  liqueur  du  coco  ne  s'éva- 
nouit p.is  au    foleil  comme   la  manne  ,  elle  ne 
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tarde  pas  à  s'aigrir  &  a  le  convertir  en  un  vinai- 
gre fort  utile.  Difiilléedans  fa  plus  grande  force, 
çlle  donne  une  eau-de-vie  très-fp!r:tueiife,  &  en 
la  fiifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive  ,  on 
en  tire  du  fucre  de  médiocre  qualité,  avec  lequel 
on  fait  des  confitures.  Les  arbres  dont  on  expri- 
me cette  liqueur  ne  portent  aucun  fruit ,  parce 
qu'elle  eft  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  &  fe 
nourrifï(2nt. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu  dans 
tontes  les  contrées  de  l'Inde  ,  les  Moluques  en 
avoient  un  particulier  ,  qu'on  nommoit  fjgu. 
Cet  arbre  nourrit  les  hommes  ,  non  de  fes  fruits  , 
qiii  ne  font  que  la  (uperfluité  de  la  reproduélion  , 
niiiis  de  fon  tronc  &  de  la  fubflance  même  de  fa 
vie.  Il  vient  fans  culture  dans  les  torêts,  fe  mul- 
tipliant de  lui-même  par  fes  grains  &:  {i:s  reje- 
tons. Il  s'élève  jufqu'a  la  hauteur  de  trente  pieds, 
fur  une  grollëur  d'environ  fix  pieds.  Le  contour 
de  cette  circonférence  eft  une  ecorce  épaifTe  d'un 
pouce.  L'intérieur  de  cette  écorce eft  ccmpofé  d'un 
liifu  de  fibres  longues  &  entrelaiïées  les  unes 
dans  les  autres.  Cette  double  enveloppe  contient 
une  efpece  de  moëiie  ou  de  gomme  qui  fe 
réduit  en  farine.  L'arbre  qui  ne  femble  croître 
que  pour  les  befoius  de  l'homme  ,  lui  indique 
cette  farine  par  une  poufTiere  fine  &  blanche  dont 
fe  couvre  la  feuille.  C'eft  une  marque  certaine 
de  la  m.atnritédu  fagu.  Les  Indiens  coupent  alors 
cet  arbre  par  le  pied,  êc  le  dépècent  en  tronçons 
qui  font  fendus  par  quartiers,  pour  en  tirer^la 
moelle  ou  la  farine  qu'ils  renferment.  On  délaie 
cette  fubftance  dans  deTeau,  en  la  coule  enfuite 
par  une  toile  qui  laiiie  pnlfer  la  ftrine,  &  ne 
retieiitqxie  les  fibres  ou  le  tiiFu  capillaire.  Après 
que  l'eau  s'eft  évaporée,  on  jette  la  pare  plus  com- 
pade  dans  des  moules  de  terre ,    où  on  la  tait 
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fecher  ou  djrcir  pour  des  ar.né-s  entières.  On 
m^ngele  fagu  fimpletneut  délayé  avec  de  l'eau, 
quelquefois  cuit  &  bouilli.  L'humaniré  desindiens 
réferve  la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  & 
aux  malades.  Elle  ell:  quelquefois  réduite  en  une 
gelée  blanche  &c  très-délicate. 

Un  peuple  ennemi  du  travail ,  fobre  ,  indépen- 
dant, avoit  vécu  des  fiecles  avec  la  farine  de  fagu 
&  l'eau  de  cocotier  ,  quand  les  Chinois  ayant 
abordé  par  hazard  aux  Moluques  dans  le  moyen 
âge,  y  découvrirent  le  girolle  &  la  mufcade  ,  deux 
épiceries  précieufes  que  les  anciens  n'avoient  pas 
Connues.  Le  gcùt  en  fut  bientôt  établi  aux  Indes ^ 
d'où  il  pafla  en  Perfe  &  en  Europe.  Les  Arabes 
qui  tenoient  alors  dan^  leurs  mains  prefque  tout 
le  commerce  de  l'univers,  n'en  négligèrent  pas 
une  fi  riche  portion.  Ils  fe  jetèrent  en  foule  vers  . 
ces  lies  devenues  célèbres  ,  &  jIs  s'en  étoient 
approprié  les  produdions  ,  lorfque  les  Portugais 
qui  les  pourfuivoient  par-tout,  vinrent  leur  arra- 
cher cette  branche  de  leur  induftrie.  Les  intri- 
gues imaginées  pour  faire  échouer  ces conquérans, 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  confentît  à  leur 
laifTer  bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment  1»  cour  de 
Lisbonne  mit  les  Moluques  au  nombre  de  fes 
provinces ,  elles  ne  tarderont  pas  en  effet  à  le 
devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d'Albnquerque  enrî- 
chifToient  leur  patrie  de  productions  uniques,  ce 
général  achevoit  de  foumettre  le  Malabar  ,  qui 
avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence  pour  recou- 
vrer quelque  liberté.  Tranqui'le  après  fes  nou- 
veaux fuccès  dans  le  centre  de  fes  conquêtes,  il 
réprima  la  licence  des  Portugais  ;  il  rétablit  l'or- 
dre dans  tourcs  les  colonies  ;  il  affermit  la  difci- 
pline  militaire  ,  Se  parut  toujours  aclif ,  pré- 
Voyant ,  fage,  jufte,  définterefle ,  humain.  L'idée 
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<ie  fes  vertus  avoir  fat  \My<:  imprefllon  fi  pro- 
fonde fur  l'efpiit  des  Indiens  ,  que  long-tems 
après  fa  mort ,  ils  aiioient  à  Ton  tomhecii  pour  lui 
demander  jiiftice  des  vexations  de  fes  fucceiieurs. 
Il  mourut  à  Coa  en  1 5  r  5  ,  fans  richelîes  ,  &  dans 
la  difgrace  d'Emmanuel,  auquel  on  l'avoit  rendu 
fufped. 

Si  Ton  doit  être  e'tonné  du  nombre  de  fes' 
vi^oires  &  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes  ,  qutl 
droit  n'ont  pas  à  notre  sdmitction  les  hommes 
intre'pides  auxquels  il  avoit l'honneur  décomman- 
der? Avoit-on  vu  juiiqu'alors  une  nation  avec 
aufTi  peu  de  puiffance  faire  de  fi  grandes  chofes  ? 
Il  n'y  avoit  pas  quarante  milie  portugais  fous 
les  armes,  &  ils  f^ifoient  trembler  l'empire  de 
Maroc  ,  tous  les  barbares  d'Afrique  ,  les  Mam- 
melus  ,  célèbre  milice  du  Soudan  d'rgypte,  les 
Arabes  &  tout  l'orient ,  depuis  l'île  d'Urmuz  juf- 
qu'à  la  Chine.  Ils  n'étoient  pas  un  contre  cent , 
&  ils  atraquoient  des  troupes  ,  qui  fouvent  avec 
des  armes  égales,  difputoient  leurs  biens  &  leur 
vie  jufqu'à  l'extrémité.  Quels  hom.mes  dévoient 
donc  être  alors  les  Portugais  ,  &  quels  reiforts 
extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de 
héros  ? 

il  y  avoit  près  d'un  fiecle  qu'ils  combattoient 
contre  les  Maures  ,  lorfque  le  comte  Kenri.  de  la 
maifon  de  Bourgogne,  débarqua  en  Portugal  avec 
plufieurs  chevaliers  François,  dans  le  delTein  d'al- 
Jer  faire  la  guerre  en  Caitille  fous  le  célèbre  Cid  , 
dont  la  réputation  les  avoit -attirés.  Les  Portugais 
les- invitèrent  à  les  féconder  contre  les  Infidèles  ; 
les  chevaliers  y  confentirent  ,  &  la  plupart  même 
s'établirent  en  Portug^al.  L'inflitution  de  la  che- 
valerie ,  une  de  celles  qui  ont  le  plus  élevé  la 
nature  humaine  ;  cet  amuiir  de  !a  gloire  fubf- 
titué  à  celui  de  la  patrie  j  cet  efprit  épuré  de  la 
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îie  des  fi^^-clcs  baib.-ies,  lu  des  v;ces  niâmes  au 
gouvernement  fiodal,  pour  en  réparer  ou  tem- 
pt'rer  les  maux  :  la  chevalerie  reparut  alors  fur  les 
bords  du  Tage  avec  tout  l'éclat  qu'elle  avoit  eu 
dans  fa  naiffance  en  France  &  en  Angleterre.  Les 
rois  cherchèrent  à  la  conferver  ,  à  l'étendre  par 
l'érablifiement  de  pluheurs  ordres  formes  fur  le 
modèle  des  anciens,  <k  dont  refprit  étoit  le  mime, 
c'eft-à-dire,  un  mélange  d'héroïrme,  de  gahntc- 
rle  &  de  divocion. 

Les  rois  e'ievoient  encofe  l'efprjt  de  la  nation 
par  la  forte  d'égalué  avec  laquelle  ils  traitoient 
la  noblelTs  ,  Se  par  les  limites  qu'ils  donnèrent 
eux-mêmes  à  leur  autorite'.  îls  aiitmbloient  fou- 
vent  les  e'tats  généraux  Ce  fut  d'eux  qu'.Uphonfe 
reçut  le  fceptre  après  la  pnfe  de  Lisbonne.  Ce 
fut  avec  eux  que  fes  fuccciiburs  donnèrent  long- 
tems  d'js  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient  propres 
à  infpirer  l'amour  des  grandes  chofes.  La  noDleffc 
étoit  accordée  à  de?  fervices  de  diftinc^ion  ,  à  ce- 
lui qui  avoit  tué  ou  pris  un  général  ennemi , 
ou  fon  écuyer,  à  celui  q'.i  ,  prifonnicr  chez  les 
Maures  ,  avoit  rcFufé  de  racheter  fi  bberté  par 
le  ficrifice  de  fa  religion.  Cn  l'ôcoit  à  quicon- 
que infilroiî  une  femme  ,  rendo't  un  f?.ux  témoi- 
gnage ,  mariquoit  de  fidélité  ,  ou  dcguifat  la  vérité. 
au  toi. 

Les^uerres  que  les  Portu;;ais  avoicnt  fmrenues 
pour  défendre  leur;:  bient  &:  leur  libeiié  croient 
en  même  te  rus  des  guerres  de  rc!igi!;;i.  Ils  évoient 
remplis  de  ce  îanatifme  féroce ,  mais  brilln.nt ,  que 
\q^  papes  avoient  répandu  dans  le  tems  des  croifa- 
des.  Les  Forrugrds  étoient  donc  des  chevaliers 
a:  mes  pour  leurs  biojis  ,  leurs  femmes  ,  leurs  en- 
fin s  &  leurs  rois  ,  chev?.liers  comme  eux.  C'é- 
tojent  des  croifésqu-  ccmbacroient  pour  leur  pa- 
trie. Ajoutez  encore  qu'ils  troient  une  pc;tte  na- 
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tion,  une  puifT^nce  foitle  ,,&:  ce  n'efl  que  drinS 

les  petits  états,  fouventen  danger,  qu'on  feritpour 

la  patrie  un  enthoufîafme  que  n'ont  jamais  connu 

les  grands  peuples  qui  jouifient  de  plus  de  fé- 

curité. 

Les  principes  d'aftivité,  de  force  ,  d'e'le'vation  , 
de  grandeur  qui  étoient  réunis  à  h  fois  dans  cette 
nation  ,  ne  fe  pei  dirent  pas  après  rexpulfion  des 
Maures.  On  alla  chercher  ces  ennemis  de  l'état 
&  de  la  foi  en  Afrique.  On  eut  quelques  guerres 
contre  les  rois  de  ÔaTlille  Se  de  Léon  ;  &  pen- 
dant les  tems  qui  précédèrent  les  expéditions  de 
l'Inde,  la  nobSeffe  éloignée  des  villes  &'dc  la 
cour  confervoic  dans  fes  châteaux  les  portraits  & 
les  vertus  de  fes  pères. 

Dès  qu'il  fut  queftion  de  tenter  des  conquêtes 
en  Afrique  &  dans  l'Inde  ,  une  paffion  nouvelle 
s'unit  à  tous  les  relTorts  dont  nous  venons  à& 
parler  ,  pour  ajouter  encore  de'la  force  au  génie 
des  Portugais.  Cette  paflion  qui  devoit  d'abord 
exalter  toutes  les  autres,  mais  ancanrir  bientôt 
leur  principe  généreux,  fut  la  cupidité.  Ils  par- 
tirent en  foule  pour  aller  s  enrichir,  fervir  l'état 
&  faire  des  converfions.  Us  parurent  dans  l'Inde 
plus  que  des  hommes  jufqu'à  lamortd'Albuquer- 
que.  Alors  les  rich'Jfes,  qui  étoient  l'objet  &  le 
fruit  de  leurs  conquêtes  corrompirent  tout.  Les 
paiFions  uobles  dilbanirent  avec  le  luxe  &  les 
|ouiilances  ,  qui  ne  manquent  jamais  d'énerver 
les  forces  du  corps  &!es  vertui  de  l'ame.  La  foi- 
bleffe  des  fiiccefiëurs  du  grand  Emmanuel  ,  les 
hommes  médiocres  qu'il  choifu  lui-miême  pour 
vice-rois  des  î\ndes  ,  firent  dégénérer  peu  à  peu 
les  Portugais. 

Cependant  Lopès  Sojrez  qui  prit  la  place 
d'Albuquerquc  fuccéda  à  Tes  projets.  Il  abolit 
une  ÇQUtume  barbare  établie  dans   le  pays  de 
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Travancor  prés  de  Ca'icuc.  C  •>  peuples  conful- 
toient  des  (brciers  fur  la  deftinee  de  leurs  en- 
fans.  Si  les  devins  prometroient  i  ces  enfans 
une  deftinée  heureiife  ,  on  leslailToir  vivre  ;  s'ils 
les  menaçoienr  de  quelques  grande,  malheurs  , 
on  les  égorgeoit.  Soaiez  fit  conferver  ces  en- 
fius.  11  eut  à  lutter  quelque  tems  contre  les 
mouvemens  dont  fa  nation  éioic  menacée  aux 
IndcS.  Loifqu'il  fut  délivré  de  cette  inquiétude  , 
il  ne  fong -a  plus  qu'à  s'ouvrir  la  route  de  la 
Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  def- 
fein.  Il  avoit  rencontré  à  Malaca  des  vaiffeaux 
&  des  négocians  Chinois.  ,  &  il  avoit  pris  la 
plus  haute  idée  d'une  nation  dont  les  derniers 
matelots  avoient  plus  de  politefie ,  d'égp.rds  , 
d'attachement  aux  bienféances ,  de  douceur  &; 
d'humanité  ,  Qu'il  n'y  en  avoit  alors  en  F,urope 
dans  la  nobleffe  même  ,  &  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  aujourd'hui.  Il  invita  les  Chinois  à  conti- 
nuer leur  commerce  dans  Malaca.  11  apprit  d'eux 
des  détails  fur  la  puifTance,  la  richefle  ,  les  mœurs 
de  leur  vafte  empire  ,  &  il  fit  part  de  fes  dé- 
couvertes à  la  cour  de  Por:ugal. 

On  n'avoit  aucune  idée  en  Europe  de  'a  ra- 
tion Chinoife.  Le  Vénitien  Marc-1  aul  qui  avoit 
fait  par  terre  le  voyage  de  la  Chine  ,  en  avoit 
donné  une  relation  qui  avoit  pal^é  pour  fabuleufe. 
Elle  éroit  conforme  cependant  à  ce  que  manda 
depuis  d' Albuquerque.  On  ajouta  foi  à  celle-ci 
&  à  ce  qu'il  difoit  du  riche  commerce  qu'on 
pourroir  faire  dans  cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lifbonne  en  T-îigi'pour 
y  porter  un  ambalTadeur.  Quand  elle  fut  arrivée 
aux  îles  voifines  de  Canton  ,  elle  ne  tarda  pas  à 
être  enrourée  de  vaiffeaux  Chinois  qui  vinrent  la 
reconuoiife,  Ferdinand  d'Andréa  de  qui  en  é:oic 
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1j  chef  ne  fe  mu  point  en  défenfe  :  il  Te  laifTa  vi- 
fiter  tant  qu'on  voulut;  il  fit  part  aux  Mandarins 
qui  commandoient  à  Canton  du  fujet  de  fon  ar- 
rivce ,  &  il  ler.r  remit  rambaffadeur  ,  qui  fut 
conduit   à  Pékin. 

Cet  c.mbaHadcur  rencontroit  dans  fa  route 
des  merveilles  qui  l'etonnoient  à  tout  moment. 
La  régularité  ,  la  grandeur  des  villes  ,  la  multi- 
tude des  villages ,  la  beauté  des  chemins  ,  la 
quantité  de  canaux  ,  dont  les  uns  font  naviga- 
bles &  traveiTent  l'empire,  &  les  autres  contri- 
buent à  la  fertilité  des  terres  ;  l'art  de  cultiver 
ces  terres ,  leurs  productions  ,  l'architeflure  fi 
difFc'rente  ds  la  nôtre  ,  la  fimpliciré  dr\ns  les  édi- 
fices pirticuliers  ,  la  magnificence  dans  les  édi- 
£ces  publics  ,  l'extérieur  iage  &  doux  des  peu- 
ples ,  ce  commerce  continuel  de  bons  offices 
dont  les  campagnes  ,  les  grands  chemins  don- 
nent le  fpeélacle  ;  le  bon  ordre  au  milieu  d'un 
peuple  fans  nombre  &  dans  un  mouvement  con- 
tinuel, qui  entretient  une  indr.drie  roujours  en 
activité  ;  tout  cela  dût  étor.ner  l'amballadeur 
Portugais  accoutumé  aux  moeurs  barbares  &  ri- 
dicules de  l'Fiifore. 

Cet  empire  borné  au  nord  par  la  Tartarie 
RulOenne  ,  au  midi  par  les  Indes,  à  l'occident 
par  le  Ihibet  ,  à  l'orient  par  l'Océan  ,  embraffe 
prefque  toute  l'extrémité  orientale  du  continent 
de  l'Afie.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de 
quatre  mille  ans  ,  &  ce'te  antiquiré  n'a  rien  de 
furprenant.  C'eft  la  guerre  ,  le  fanatiî'me,  le 
malheur  de  norre  fi  uation  ,  qu'il  faut  accufer 
de  la  brièveté  de  notre  hiftoire,  &  de  la  peti- 
tefie  de  nos  nations  ,  qui  fe  font  fuccédées  & 
détruites  avec  rapidité  ;  comme  ces  torrens  pé- 
riodiques qui,  fe  précipitant  tous  les  ans  des 
montagnes,  ne  laiiVent  que  des  fables  &  des 
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cailloux  daiis  its  piames  qu'ils  traverf^nt.  Mais 
les  Chinois  enferrnî^s  &  g^irintis  de  to.is  cô:és 
Dir  1?5;  e?aix  &  les  déferts  ,  ont  pu  CGn-.ire  l'aa- 
cier.ne  Fi^ypte  former  un  érar  durable.  Dès  qus 
les  bords" de  la  m?r  &  le  milieu  de  leur  con- 
tinent ont  t'ré  peuplés  &  cultivé? ,  tout  ce  qui 
les  environnoit  a  du  fe  réunir  comme  à  un 
centre  d'attradion  ,  &  les  petites  peupla'es  er- 
rar.tes  ou  cAnronnccs  ont  dû  s'attacher  de  pro- 
che en  proche  à  une  nation  qui  ne  p:r!e  prtT- 
que  jamais  des  conquêtes  Qu'elle  a  Tiitas ,  mais 
des  guerres  qu'elle  a  foufi'ertes  ;  plus  heureufe 
d".^voir  policé  fes  vainqueurs  ,  que  fi  elle  eût 
ditîuit  fes  ennemis. 

Tout  ce  qu'elle  pofTedc  porte  l'empreinte  de 
la  création  ,  &  les  traces  antioues  &  orcfondes 
dj  l'induOrie.  Le  globe  y  préfentoit  zc^  inJga- 
liîc's  que  fa  furface  offre  dans  tour  le  contour 
de  fa  circonférence.  Les  plaines  y  ont  éré  re- 
d'jircs  au  niveau  par  les  trava  ix  des  hommes,  & 
ne  confervent  que  la  pen'e  qu'exigeoit  U-  cours 
des  eaux  pour  la  fncilité  des  arrofemens  reaar- 
d-.'s  avec  raifon  comme  un  des  grands  moyens 
dj  l'agriculture. 

Ce  premier  des  arts  y  efl  tellement  fubor- 
donné  à  la  population  ,  qu'on  ne  voit  dans  les 
champs  ni  foliés  ni  haies  ,  &  qu'on  n'y  voit  que 
f':\\  d'arbres  même  utiles:  ils  dérubcroient  trop 
de  fuc  à  la  femence  des  grains.  Comn)?nt  y 
trouveroit-on  ces  jardins  remplis  de  fieurs  ,  de 
gazons,  de  hofauers,  de  jets  d'eau  ,  dont  \\  vue 
réjouillant  des  fpe(?ljrcurs  oififs  fcmbie  intc-dite 
ji^i  peuple  (Sj  cachée  à  fes  yeux  ,  C(;mme  un  1  ir- 
cin  ou'on  fait  à  fa  fubfiflance?  Encore  moins  y' 
p'mre-t-on  ces  parcs  5:  ces  forets  ipimenfes 
çui  fourniirert  m  )ins  ne  bois  qu'ils  irie  dérrni- 
feiît  de  guerêts    &   d^    rooillbns  pir   les  bô:c« 
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q.i'on  y  enferme  pour  le  plaifir  des  grands  & 
les  larmes  du  peuple.  Jamais  un  ufage  fi  con- 
traire à  Icfpnt  public  «Se  focial  n'auroic  pu  plaire 
à  un  mandarin  ,  à  un  miniflre  ,  à  1  emprreur 
même.  Le  charme  de  'eurs  maifons  de  plaifance 
fe  réduit  à  une  fitua-ion  heureufe  &  à  des  cul- 
tures ngréablemert  diverfinées. 

Les  coteaux  que  les  Européens  couvrent  de 
vignobles,  à  la  Chine  font  forets  de  rapporter 
du  grain.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  connoille  la 
vigne  ;  mais  le  gouvernement  croiroitêtre  bar- 
bare de  priver  le  peuple  de  la  denrée  la  pKis 
neceffaire  ,  pour  procurer  une  boilfon  agréable 
aux  gens  les  plus  ri.hes,  L^érat  veut  multiplier 
les  homm.es;  &  ceft  par  ce  principe  d'huma- 
nité qu'il  s'occupe  de  la  culture  des  grains  ,  à 
l'exclufion  des  vignes.  Les  collines  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre  foiit  coupées  par  étages  du 
pied  jufqu'au  fomimet  ,  comme  un  amphithéâtre 
formaé  de  terraffes.  Elles  montent  en  fe  rétre- 
ciii'ant  ,  féparées  les  unes  des  autres  par  une  mu- 
raille feche  qui  les  foutient.  On  y  pr<  tique  des 
réfervoirs  où  fe  ramafient  les  eaux  des  pluies  & 
des  fources.  Souvent  même  la  nviere  qui  baigne 
îe  pied  de  la  colline  en  arrofe  la  cime  &  la 
croupe  ,  par  un  effet  de  cettç  induftrie  qui  , 
fimplifiant  &  multipliant  les  machines,  a  di- 
minué le  nombre  d;.s  bras,  &:  fait  avec  deux 
hommes  ce  que  mille  ne  favent  point  faire  ail- 
leurs. 

Les  montagnes  qui  fe  refufent  à  la  culture 
font  couvertes  d'aibrts  grands  ,  forts  &  droits, 
propres  à  la  ch.upenre  des  édifices  ,  à  la  conf- 
tru6tion  de'  valifeaux.  Phifieurs  font  remplies 
de  mines  de  fer  ,  d'éiain  ,  de  cuivre  ,  de  mer- 
cure ,  d'or  &  d  argent  Ces  dcmieres  ne  font 
Çlus  exploi'.ées  depi.ia  long-tenis,  foit  qu'elle* 
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ne  fe  foient  pas  trouvée^  aii'ez  abondantes  pour 
payer  les  travaux  qu'elles  cxigeoient ,  fait  qu'on 
aii:  eftimé  la  vie  des  hommes  plus  que  l'argent. 
Quant  à  1  or  ,  les  Chinois  n'en  on:  jjmais  re- 
cueilli que  ce  que  les  torrens  en  roulaient  parmi 
le  fable  ,  &  c'eft  un  profit  confidérable  qui  ccûie 
peu  de  peine. 

La  mer  qui  charge  de  bords  comme  les  riviè- 
res de  lits  ,  mais  d^ns  des  efpaces  proportionnés 
aux  malVes  d'eau  ;  la  m.er  qui  fait  un  pas  en  dix 
fiedes,  mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révo- 
lutions fur  ce  globe  ,  couvroit  autrefois  les  fa- 
bles qui  forment  aujourd'hui  le  Nankin  &  le 
Tche-kiang.  Ce  font  les  plus  belles  provinces 
de  l'empire.  Les  Chinois  ontrepouflé,  contenu, 
ni.^îtrifé  l'océan  ,  comme  les  Egyptiens  domptè- 
rent le  Nil.  Ils  ont  rejoint  au  continent  des  ter- 
res que  les  eaux  en  avoient  féparées.  Ils  luttent 
encore  contre  ce  mouvement  fi;périeur  qui  ,  te- 
nant au  (yflême  des  cieux  ,  chalr'^  la  mer  d'orient 
en  occident.  Les  Chinois  cppofent  à  l'aftion  de 
l'univers  la  réaclion  de  Tinduftrie  ;  &  tandis 
que  les  nations  les  plus  célèbres  ont  fécondé 
pir  la  fureur  des  conquêtes  les  mains  dévoran- 
tes du  tems  djns  la  dévaib.tioa  du  glcbe  ,  ilj 
combatrent  &  rerardent  les  progrès  fucceffifs  de 
la  deftru6tion  ui  iverfelle  par  des  efforts  qui  ps- 
r(n:roient  furnaturcls ,  s'ils  n'étoient  continuels 
&:  fen finies. 

A  la  culture  de  la  terre  cette  nation  ajoute  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  culture  des  eaux.  Du  fein  dei 
rivières  qui  communiquant  entr'elles  par  des 
canaux  coiilent  le  long  des  villes  innombrables 
d."  l'empire  ,  on  voit  s'élever  des  cités  flortante* 
formées  du  concours  d'une  ii  finité  de  batcaur 
remplis  d'un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  e.'^iix, 
&  i.e  s'occupe  que  de  la  ptclie.  L'océan  lui» 
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même  eft  couvert  èz  fiwonné  d?  ces  miliicrs  de 
barques  dont  les  mâts  rcirenib'.cnr  de  loin  à  des 
forêts  mouvantes  ylrfon  reproche  aux  pêcheurs 
établis  fur  cqs  bârimens  de  ne  s'être  pas  dif- 
traits  un  naoment  de  leur  travail  ,  pour  confi- 
dérer  fon  vaiileau  ,  le  plus  grand  qui  jcmais  eue 
mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  infenfibi- 
lité  pour  une  chofe  qui  piroilToit  inutile  aux 
matelots  Chinois  ,  quoiiia'eile  ne  fût  pas  érran-- 
gère  à  leur  profefllon  ,  prouve  peut-être  le  bon- 
heur d'un  peuple  qui  compte  pour  tout  l'oc- 
cupation ,  &  la  curiofité  pour  rien  :  l'une  e(l 
Taliment  de  l'am^  ,  l'autre  n'en  eft  que  la 
faim. 

Les  Chinois  s'attachent  de  préférence  aux  ob- 
jets de  l'utilité  la  plus  direfte.  Comme  ils  tra- 
vailienr  fans  celle  la  terre  ,  ib  la  font 'ravaillcr 
fans  relâche.  Quoiqu'ils  aient  comme  les  autres 
nations  des  terrains  bons  &  mauvais  ;  ils  f.'p- 
pléent  par-roiiî  à  la  nature  par  la  culture.  Où  le 
loc  ne  fuflt  pis  ,  h.  bêche  ei\  employée  :  &  des 
filions  profondcmcnt  creufés  rccompenf^nt  au 
double  la  peine  du  laboureur.  Les  terres  du 
nord  produifeut  ordinairement  du  bled  ;  celles 
du  midi  du  ris  ,  routes  une  abondance  prodi- 
gitnife  de  légumes. 

Les  prairie^;  ne  font  pas  en  honneur  à  la  Chi- 
ne. On  y  a  calculé  ou'un  champ  rendoit  autant 
de  paille  pour  les  b'.ft::uix  ,  qu'un  pré  de  la 
même  grandeur  auroit  fourni  de  foin  :  &  l'on 
a  coivhi  Pw'il  valo't  mieux  avoir  trop  df^  bicd, 
&  nourrir  quelques  animaux  du  fuperflu  des 
grains  ,  aue  de  '.'ifTer  mourir  de  f?im  un  feul 
homme  devanf  un  tas  de  fourrage.  Cependant 
on  élevé  dti  buffljs  pour  le  labourage,  mais 
on  a  moins  de  bœufs  &:  de  chevaux  eue  nous. 
■Le  bœuf  pourroit  fervir  à  la  nourrituCv  des  hora- 
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Tn?s ,  qui  doit  être  coniiciérabîe  daiiis  un  pays 
oi!  cile  efl  proportîonr.ee  à  la  grandeur ,  à  la 
cciitiniiitû  des  travaux  ;  mais  on  la  tioiive  dans 
le  poiiron,  les  Icgimes  &  les  confirmes.  Le  che- 
val eft  commod-j  pour  \oitiirer  les  marchandi- 
fes  &  les  hommes  ;  mnis  les  c."n?.ux  crei.'fcS  dans 
tout  l'empire  de  U  Ch.ine ,  &  mi:l:ipli;s  q!\\v\. 
fleuve  à  l'aiitre  ,  rendent  les  tranlporr;  &  les 
voyages  d'une  facilitchirprcnarjte.  Dans  les  villes^ 
l'empereur  &  les  migiiirarf^feiit  portés  en  pa- 
lanquin par  des  citoyens  qui  rendent  en  êtres 
libres  des  fervices  defclaves.  On  r.e  regarda 
ppint  comme  îvili!:inte  i;ne  fonclion  dont  on 
ponnoit  charger  des  animaux  ,  mais  dont  un 
homme  peut  vivre,  pour  le  faire  lubfil^cr  ,  tout 
engrais  eil  corfervé  ,  tout  engr.^is  eft  mis  à 
profit  avec  une  visîiliîîce  extrême  ,  &*  oe  oui 
fort  de  la  terre  féconde  y  rentre  pour  la  fe-. 
cond  r  encore.  Le  t;rand  fvûême  de  la  narure 
qui  fe  reproduit  dans  f?';  djbris  eft  mieux  en- 
tendu ,  mieux  fuivi  à  la  Chine  Q;:e  dans  tous  le« 
autres  pays  du  monde.  On  n'y  dit  pas  que  le» 
cieux  ont  été  faits  pour  1  homme  ,  m:iis  que  \x. 
terre  efl  à  fon  l'f-ge,  &  que  cet  ufige  di^^end 
de  («Tn  travail. 

Il  n*v  a  dore  point  d'érat  où  i'sgricuirure 
fo't  aulf!  flcrifian-e  qu'à  1«  Chine.  Cet  svp.n- 
taoe^  le  plus  g"ar;d  dont  pîiiif?  jouir  une  fo- 
ciefwf^ort  de  pluf.eurs  fourccs  également  ref- 
pec^jfies. 

La  piemiiere  efl  le  cara£l?rc  d?  !a  nr'tion  la 
plus  laborieufe  que  Ton  connoifle  ,  &  l'une  de 
celles  dont  la  confliturion  phyTique  exi^e  le 
moins  de  rcpo6.  Toi.'s  l:s  jourb  de  lamée  font 
pour  elle  des  jours  de  travîil,  excepté  le  pre- 
irier  defiinc  ar.x  vifte'  r 'ciprocues  çi-;s  f^m-ille?, 
&  le  dcinitr  confacré  à  la  mémoire  des  anc^ 
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ties.  L'un  efl  un  devoir  de  foci-Jcé  ,  l'autre  nn 
culte  dorneflique.  Chez  ce  peuple  de  Cages , 
tout  ce  qui  lie  &  civilife  les  hommes  eft  reli- 
gion ,  &  la  religion  elle-même  n'elt  que  la  pra- 
tique des  vertus  fociales.  C'eft  un  peuple  mur 
&  raifonnable  ,  qui  n'a  befoin  que  du  frein 
des  loix  pour  être  jufle.  Le  culte  intérieur  eft 
l'amour  de  fes  pères  vivans  ou  morts  ;  le  culte 
public  ell  l'amour  du  travail,  &  le  travail  le 
plus  reîigieufemeniMionoré ,  c'efl  l'agriculture. 
On  y  révère  la  générofué  de  deux  empe- 
reurs,  qui  préférant  l'état  à  leur  famille,  écar- 
tèrent leurs  propres  enfans  du  trône  ,  pour  y 
faire  afleoir  des  houimes  tirés  rie  la  charrue. 
On  y  vénère  la  mémoire  de  ces  laboureurs  , 
qui  jetèrent  les  germes  du  bonheur  &  de  la 
fiabilité  *de  l'empire  dans  le  fein  fertile  de  la 
terre  ,  "  fource  int>rifiable  de  la  reproduflion 
des  moiflbns ,  &  de  la  multiplication  des  hom- 
mes. 

A  l'exemple    de  ces  rois  agricoles  ,  tous  les 
empereurs    de  la   Chine   le    font    devenus  par 
é:\t.   Une  de  leurs  fondions  publiques  eft  d'ou- 
vrir la   terre  au  printems  avec  un    appareil  de 
fête  &  de   magnificence  q-ui  attire  des  environs 
tous  les  cultivateurs.   Us  courent  en    foule  pour 
être    tém.oins    de  l'honneur   folemnel     que    le 
prince    rend  au  premier  de  tous  les    arts..   Ce 
n'eft  plus  comme  dans  les  fit  les   de  la  G«ce  , 
un    Dieu  qui    garde    1rs   troupeaux   d  un   roi  : 
c'efl  1  ■  père  des  peuples  qui  ,   la  main  appefàn- 
tie  fur  le  foc  ,  montre  à   fes  enfans  les  vérita- 
bles tréfors   de  l'état.  Bientôt  après  il  revient  au 
champ  qu'il  a  labouré  lui-même  y   jtrer  les   fe- 
mences  que   la   terre  demande.    Dans  le  même 
tems  les  vice-rois  ré^^etent  dans  tout-s  les  pro- 
vinces Us  mêmes  cérémonie*  en  préfence  d'unç 
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multitude  de  laboureurs.  Les  turopéens  qui 
ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton  , 
ne  peuvent  en  parler  fans  actendrilTement.  Ils 
nous  font  regretter  que  cette  fête  politique  » 
dont  le  but  eil  d'encourager  su  travail ,  ne 
foit  pas  fubilituée  dans  nos  climats  à  tant  de 
fêtes  religieufes,  qui  femblent  inventées  par  la 
fainéantife  pour   la  ftériliré  des  campagnes. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  fe  perfuadcr  que  la 
cour  de  Pékin  fe  livre  férieufement  à  des  tra- 
vaux chanrpétres  :  les  arts  de  luxe  font  trop 
avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ces  dJmonftra- 
tions  ne  foient  pas  nne  jure  ctrémunie.  Mais 
la  loi  qui  force  te  prince  à  honorer  ainfi  la 
profelTlon  des  laboureurs  ,  doit  tourner  au  pro- 
fit de  l'agriculture.  Cet  hommage  rendu  par 
le  fouverain  à  l'opinion  publique  contribue  à 
la  perpétuer  ;  &  rinfluence  de  l'opinion  efl: 
le  premier  de  tous  les  reiTorts  du  gouverne- 
ment. 

Cette  influence  e(\  entretenus  à  1a  Chins 
par  les  honneurs  accordés  à  tous  les  laboureurs 
qui  fe  diftinguent  dans  la  culture  des  terres. 
Si  quelqu'un  d'eux  a  fait  une  découverte  utile 
à  fa  profelTion  ,  il  efl  appelle  à  la  cour  pour 
éclairer  le  prince  ,  &  l'état  le  fût  voyager  dans 
toutes  les  provinces  pour  former  les  peuples  à 
fes  méthodes.  Enfin  ,  dans  un  pays  où  la  no- 
bleife  n'eft  pas  un  fouvenir  héréditaire  ,  mais 
une  récbmpenfe  perfonnelle  ;  dans  un  pays  oîi 
l'on  ne  diftingue  ni  la  noblelTe  ,  ni  la  roture  , 
mais  le  mérite  ,  la  plupart  des  magiftrats  &  des 
hommes  élevés  aux  premières  charges  de  l'em- 
pire ,  font  choifis  dans  drs  familles  de  labou- 
reurs, qui  le  plus  fouvent  ont  allez  d'aifance 
pour  donner  de  l'éducation  à  leurs  enfans. 

Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  maurs 
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ioiit 'encore  appuyés  par  les  meilleures  inftîtu-' 
fions  politiques,  fout  ce  qui  de  fa  nature  ne 
peut  erre  partagé,  cottime  la  mer  ,  les  fleuves, 
les  canaux  ,  eft  commun  ,  tous  en  ont  la  jouii- 
fance  ,  perfonne  nen  a  la  propriété.  La  navi- 
gation,  la  pêche,  la  chafFe  fonf  libres.  Les  biens 
font  indépendaas  comme  les  hommes.  Il  n'y  a 
ni  fervirude  réelle  ,  ni  fervitude  perfonnelle. 
Un  citoyen  qui  poirede  un  champ  acaip.s  ou 
tranfmis  ne  fe  le  voit  pas  difputcr  par  les  abus 
tyranniques  des  loix  féodales.  Les  prêtres  même 
11  hardis  par  -  tout  à  former  des  prétentions  , 
ne  l'ont  jamais  tenté^  à  la  Chine.  L'n  peuple 
éclairé  n'auroit  pas  manqué  de  voir  un  fou  dans 
un  bonze,  qui  auroit  foutenu  que  les  aumô- 
nes qu'il  recevoit  étoienr  une  prérogative  infé- 
parable  de  fon  caradcre.  Le  ciel  n'a  donné  dans 
ce  pays  d'autre  droit  que  celui  du  travail  fur  la 
fubfiftance. 

La  modicité  à^s  impôts  achevé  d'alTurer  les 
progrès  de  l'agriculture^  Tout  ce  que  les  pro- 
duélions  de  la  terre  paient  à  Tétat^fe  réduit  de- 
puis le  dixième  jufqu'au  trentième  du  revenu  , 
fuivant  la  qualité  du  fol.  La  monarchie  n'a  ja- 
mais connu  4'autre  tribut.  Les  chefs  ne  fongent 
pa?  à  rauf^menter  ;  ils  n'oferoient  combattre  à 
ce  point  Tufage  &  l'opinion  ,  qui  font  tout  à  la' 
Chine.  Sans  doute  quelques  empereurs  ,  quel- 
ques miniftres  auront  tenté  de  chauper  l'ordre 
à  cet  égard  ;  mjis  comme  c'eft  une  ehtreprife 
longue  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui  puifle 
fè  flatter  de  vivre  allez  pour  en  voir  le  f.îccès , 
on  y  aura  renoncé.  Les  méchans  veulent  jouir 
fans  délai ,  &  c'eil  ce  qui  les  dulingue  des  bons 
citoyens.  Ceux-ci  médirent  des  projets  ,  répan- 
dent des  vérités  utiles,  fans  efpérance  de  les 
voir  eux-mêmes  profpérer;  mais  ils  aiment  les 
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générations  à  naître  comme  ceile  qui  exiile. 
Ainfi  ,  par  des  circonftancss  heurcufes  ,  la 
Chine  ignore  l'oppreflion  de  rimpôc.  Des  Man- 
darins le  perçoivent  en  rature.  Sa  deftination 
prévient  les  infidélités.  Oh  fait  qu'une  partie  de 
cette  redevance  efl  employée  à  la  noi'.rriture  du 
magiftrat  &  du  foldat.  Le  prix  de  la  portion 
qu'on  en  a  vendu  eft  porté  dans  le  tréfor  de 
l'état,  d'où  il  ne  fort  que  pour  les  befoins  pu- 
blics. Knfin  ,  il  en  refte  dans  les  magafins  pour 
le-;  tems  de  difette  ,  où  l'on  rend  au  public  ce 
qu'il  avoit  comme  prêté  dans  les  tems  d'abon- 
dance. 

Une  adminiftraîion  fi  fimple ,  fi  paternelle 
répand  un  air  d'aifance  dans  tout  l'empire.  Les 
Chinois  font  bien  nourris  &  vêtus  convenable- 
ment. Des  toiles  groflicres  àc  coton  teintes  quel- 
quefois en  noir,  ,  &  plus  fouvent  en  bleu  ,  for- 
ment rhabillcment  ordinaire  d  i  bas  peuple.  Les 
citoyens  au  deiïiis  font  vêtus  d3  foie.  La  l?.ine 
eft  d'un  ufage  ali:z  commun  dans  les  provinces 
feptentrionalcs.  On  n'cft  pas  parvenu  à  en  fabri- 
quer de  beaux  draps  dans  un  pays  où  la  foie 
efl:  née  &  couvre  les  campagnes  ;  mais  les  érotTes 
ordinaires  de  laiue  no  font  guère  inférieures  aux 
nôtres. 

Au  dernier  dénombrement ,  la  Chir.e.  avoit 
59  )  79^,  J04  hommes  en  érar  de  porter  les  ar- 
mes ,  fans  compter  les  Mandarins  &  les  Houzes. 
Il  n'y  a  point  dans  l'univers  de  région  qui  con- 
tienne autant  de  monde  dans  la  même  étendue 
de  terrain.  La  population  y  eft  fi  cxcefTive  ,  que 
la  politique  devroit  peut  -  être  prendre  autant 
de  foins  pour  l'arrêter  ,  qu'elle  er;  prend  ailleurs 
pour  l'aigmenter.  Les  annales  de  cet  empire 
attellent  qu'il  y  a  peu  dç  mauvaifes  récolics  qià 
n'occafK»iit:nt   des  .révoltes.    Les  dcfordres  que 
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ces  émeutes  entraînent  ne  peuvent  qu'accroître 
de  mille  manières  le  mal  qui  les  a  fait  naître, 
ïl  fe  perd  beaucoup  de  ces  fubfilbnces  qu'on  ("e 
difpute  les  armes  à  b  main.  L'état  ,  comme  un 
corps  foulage ,  mcis  alîolbli  ,  fe  trouve  au  for- 
tir  de  ces  agitations  moins  peuplé  qu'il  ne  pour- 
roit  l'être  fans  danger,  A  la  vérité  ,  ce  qui  refte 
d  habitans  après  les  maflacres  ,  repeuple  aifé- 
nient  dans  les  douceurs  d'une  paix  qu'aucun 
voifm  ne  trouble  ;  mais  la  population  deve- 
nant encore  furabondante  ,  l'err-pire  trop  épris 
de  fon  pays  ,  de  fes  loix  &  de  les  mccurs , 
pour  fonder  des  colonies  qui  tôt  ou  tard  dé- 
généreroient  en  fecouant  !e  joug  ,  retombe  dans 
les  convulfions  qui  réfulient  de  fa  vigueur  mê- 
me ,  &  vit  ainfi  dans  une  fermentation  conti- 
nuelle. 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui 
bornent  à  la  Chine  les  progrès  du  derporifme. 
Ces  révolutions  fréquentes  fuppofcnt  un  peuple 
affez  éclairé  pour  fentir  que  le  refpecï  pour  je 
droit  de  propriété  ,  que  la  foumiffion  aux  loix 
îie  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  fubor- 
donnés  sux  droits  imprefci-iiniblcs  de  la  nature, 
qui  n'a  dû  former  les  fociétés  que  pour  les  be- 
foins  de  tous  les  hommes  qui  les  compofent. 
Lorfque  ces  chofes  de  première  nécelîité  vien- 
nent à  manquer  ,  les  Chmois  ne  reconnoiiTent 
plus  une  piillance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C'efl 
le  pouvoir  de  conferver  qui  f.it  le  droit  des 
rois.  Nî  la  religion  ,  ni  fa  morale  ne  dident  d'au- 
tres maximes   a   la  Chine. 

L'empereur  fait  qu'il  règne  fur  une  nation 
qui  n'eit  attachée  aux  loix  qu'aurant  qu'elles  font 
fon  bor  heur.  Il  fait  que  s'il  le  livroit  un  moment 
à  cet  efprit  de  tyrannie,  ailleurs  fi  commun  ,  des 
fecouii'es  violentes  le  précipiteroitnt  da  trône. 
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Aînfi  placé  à  la  tète  d'un  peuple  qui  robfervô" 
&  qui  le  juge,  il  ne  s'érige  pas  en  fantôme 
relieieux  à  qui  tout  eft  permis.  Il  ne  déchire 
pasle  contrat  inviolable  qui  l'a  mis  fur  le  trône. 
Il  eft  fi  convaincu  qu^  le  peuple  connolt  f  s 
droits  &  les  fait  défeiicire  ,  que  lorfqu'une  pro- 
vince murmure  contre  le  Mandarin  qui  la  gou- 
verne, il  le  révoque  fans  examen,  &  le  livre 
à  un  tribunal  qui  le  pourfuit  s'il  ei\  coupable. 
Mais  fùc-il  innocent,  il  ne  feroit  p.-^.s  rernis  en 
place.  C'eft  un  crime  en  lui  d'avoir  pu  déplaire 
au  peupb.  On  le  traite  comme  un  inûituteur 
ignorant  oui  priveroit  un  père  de  l'amour  que 
fes  enfans  lui  portent. 

Cette  nécelfité  où  eft  le  prince  d'être  jufte 
doit  le  rendre  plus  fige  &  plus  éclairé.  Il  eft  à 
la  Chine  ce  qu'on  veut  faire  croire  aux  autres 
princes  qu'ils  fonr  pr.r-tout ,  l'idole  de  la  nation. 
Il  femble  que  les  maurs  &  les  loix  y  tendent 
de  concert  à  étnblir  cetrp  opinion  fondamentale  , 
que  la  Chine  eft  une  famille  dont  l'empereur 
eft  le  chef.  Ce  n'eft  pas  comme  conquérant , 
ce  n'eft  pas  comme  lét'iflateur,  qu'il  a  de  l'au- 
torité, c'eft  comme  père  :  c'eft  en  père  qu'il  eft 
cenfé  gouverner  ,  récompcnfer  »Sc  punir.  Ce  fen- 
timent  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que 
tous  les  foldats  du  monde  &  les  artifices  des 
miniftres  n'en  peuvent  donner  aux  defpotes  des 
autres  nations.  On  ne  fauro^c  imaginer  quel 
isjfped  j  quel  amour  les  Chinois  ont  pour  leur 
emj>?-::£i^ ,  c'eft-à-dire  ,  pour  le  père  ,  ou  com- 
me ils  le  dif  .nt ,  pour  le  grand-pere  ,  pour  le 
père  univerfel. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft  éta- 
bli par  l'éducation  domeftique.  A  la  Chine,  un 
fiere  ,  une  mère  coafervent  une  autorité  abfo- 
ue  fur  leurà  enfans ,  à  quelque  âge  ,  à  quel- 
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que  dignité  qu'ils  foicn:  parvenus.  Le  pouvoir 
p2'ernel  &  l'amour  filial  font  le  reiiort  de  cet 
empire  :  c'eft  le  foutien  des  mœurs  ,  c'eft  la 
lien  qui  unit  le  prince  aux  fujets ,  les  fujets 
au  prince  ,  &  les  citoyens  entr'eux.  Le  gou- 
vernement des  Chinois  eft  revenu  par  les  de- 
grés de  fa  perfedion  au  point  d'où  tous  les  au- 
tres font  partis  &:  femblerit  s'éloiger  ,  au  gou- 
'  vernement  patriarchal  qui  eft  celui  de  la  na- 
ture même. 

L'empire  ne  paiTe  p3s  à  l'aîné  des  princes  , 
mais  à  celui  que  l'empereur  &  le  confeil  fu- 
prême  des  Mandarins  en  jugent  le  plus  digne. 
AufTi  l'émulation  de  la  gloire  &  de  la  vertu 
regne-t-el!e  jufque  dans  la  famillle  impériale. 
C'eft  le  mérite  qui  brigue  le  trône  ,  &  c'eft 
par  les  talens  qu  un  héritier  y  parvient.  Des 
ernpereurs  ont  mieux  aimé  chercher  des  fuc- 
ceiîcurs  dans  une  raaifon  étrangère,  que  de 
laiifer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains 
foi  blés. 

L'es  vice-rois  8c  les  magiftrats  participent  à 
Tamour  du  peuple  comme  à  l'autorité  du  monar- 
que. Le  peuple  a  même  une  mtfure  d'indul- 
gence pour  les  fautes  d'adminiftration  qui  leur 
échappent  ,  comme  il  en  a  pour  celles  du  chef 
de  l'empire.  Il  n'ert  pas  enclin  aux  féditions  , 
comme  on  doit  l'être  dans  nos  contrées.  On  ne 
voit  pas  à  la  Chine  un  corps  de  ncblefTe  qui 
puifle  former  ou  conduire  des  factions.  Les 
Mandarins  font  des  philofophes  de  la  fecle  de 
Confucius,  qui  ne  tenant  point  à  des  familles 
riches  &  puiliantes  ,  n'ont  d'autre  appui^  que 
celui  que  leur  donne  le  trône.  Ils  font  élevés 
dans  une  doiftrine  qui  inf[)ire  l'hum.anité ,  l'a- 
mour de  l'ordre  ,  la  bienfaifance  ,  ^  le  refped 
pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  celle  ces  fea- 
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timens  dans  le  peuple,  6l  lui  loin  aimer  cha- 
que loi  ,  parce  qu'ils  IîÙ  en  montrent  refpiit  & 
l'urilité.  Le  prince  même  ne  donne  p  s  un  édit 
qui  ne  fo.t  une  induiclion  de  morale  &  de  po- 
litique. Le  peuple  s'cclaire  néceiiairement  fur 
fes  inte'rêts  &  fur  les  opérations  du  gouverne- 
ment qui  s'y  rapportent.  Plus  éclairé  ,  il  doit  être 
plus  tranquille. 

La  fuperftition  qui  par-tout  ailleurs  agite  les 
rations  ,  affermit  le  defpotifme  ou  renverfe  les 
trônes  :  la  fuperflirion  ell  fans  pouvoir  à  la  Chi- 
ne. Les  loix  la  tolèrent  ;  mais  elle  ne  donne 
jamais  des  loix.  Pour  cvoir  part  au  gouverne- 
jnent ,  il  faut  être  de  la  feâe  dos  lettrés ,  qui 
n'admet  aucune  fuperflition.  On  ne  permet  pas 
aux  Ronzes  de  fonder  fur  les  dogn>es  de  leurs 
fêtées  les  devoirs  de  la  morale  ,  &  par  corfé- 
quent  d'en  difpenfer.  La  Chine  eft  pourtant 
remplie  de  ces  hommes  vils  ,  révérés  de  la  po- 
pulace _,  &  méprifés  de  la  cour,  mais  s'ils  cor- 
rompent une  partie  de  la  nation  ,  ce  n'eft  pas 
du  moins  celle  dont  l'exemple  &  l'autorité  in- 
fluent fur  les  mœurs. 

Rien  n'eft  pUis  diiîicile  que  de  les  changer  , 
parce  qu'elles  font  infpirées  par  l'éducation  , 
peut'étre  la  meilleure  que  l'on  connoifiTe.  On 
ne  fe  prefïe  point  d'inftruire  les  enfans  avant 
l'âge  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend  à 
écrire,  &  ce  font  d'abord  des  mots,  ou  des 
hiéroglyphes  ,  qui  leur  rappellent  des  chofes  fen- 
fiblcs,  dont  on  tâche  en  même  tems  de  leur 
donner  des  idées  juftes.  Enfuite  on  leur  fait 
apprendre  une  fuite  de  vers  qui  contiennent 
des  maximes  de  morale  ,  dont  on  leur  moiitre 
l'application  dans  im  âge  plus  avancé  :  on  leur 
fait  apprendre  la  philofophie  de  Confucius.  Telle 
efl  l'éducation  des    hommes    du   peuple.   Celle 
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àzs  enfans  qui  peuvent  prétendre  aux  hon- 
neurs commence  de  même  y  mais  on  y  ajoute 
bientôt  d'autres  e'tudes  qui  ont  pour  objet  h 
conduite  de  l'homme  dans  les  diltcrens  états 
<ie  la  vie. 

Les  mœurs  à  la  Chine  font  prefcrires  par  les 
loix  ,  &  maintenues  par  les  manières  que  pref- 
crivent  aufii  les  loix.  Les  Chinois  font  le  peuple 
de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les  ac- 
tions les  plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  po- 
litefTe  eft  fort  long  ,  &  les  dernières  clalfes  des 
cîLoyens  en  font  inûruirs ,  &  s'y  conforment 
comme  les  Mandarins  &  l.i  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftitue'es  ainfi  que 
toutes  les  autres  pour  perpétuer  l'opinion  que  la 
Chine  n'ed  qu'une  famille  ,  &  pour  prefcrire 
aux  Citoyens  les  égards  i\:  les  prévenances  mu- 
tuelles que  des  frères  doivent  à  des  frères.  Ces 
rites  ,  ces  manières  rappellent  continuellement 
aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois ,  il  efl 
vrai  ,  la  cérémonie  à  la  place  du  fentiment  ; 
mais  combien  de  fois  ne  le  font-elles  pas  revi- 
vre ?  Eiles  font  une  forte  de  culte  qu'on  rend 
fans  cefTe  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux 
tles  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpecl 
pour  la  vertu  même  ;  &  fi  ,  comme  tous  les 
cukes  ,  il,  fait  des  hypocrites ,  il  entretient  aufTi 
un  zèle  véritable.  Il  y  a  àes  tribunaux  érigés 
pour  punir  les  fautes  contre  les  manières  ,  com- 
me il  y  en  a  pour  juger  des  crimes  &  des 
verî^s.  On  pîiiiit  ie  crime  par  des  peines  dou- 
ces &  modéi'ées  ;  on  récompenfe  la  vertu  par 
des  honneurs.  Ainfi  l'honneur  efl:  un  des  ref- 
forts  qui  entrent  dans  le  gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  n'eft  pas  le  relfoit  principal ,  il  y 
efl  plus  fort  que  la  crainte,  &  plus  foible  que 
l'amour. 

Avec 


le 


Avec  de  pareilles  inititutions  ,  la  Chine  doit 
être  le  pays  de  la  terre  où  les  hommes  font  le 
plus  humains.  Aulfi  voit-on  i'hiimai)ité  des  Chi- 
nois jiifque  dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble 
n'exiger  que  de  la  juftice ,  &  la  juiliceque  de 
la  rigueur.  Les  prifonniers  font  détenus  dans 
des  logemcns  propres  Si  commodes  ,  où  ils  font 
bien  traités  juliqu'au  moment  de  leur  fectence. 
Souvent  route  la  punition  d  un  homme  riche  fe 
réduit  à  l'obligation  de  nourrir  ou  de  vêtir  pen- 
dant quelque  tems  chez  lui  des  vieilkrds  èc  des 
orphelins  Nos  romans  de  morale  &  de  politique 
font  l'hiftcire  des  Chinois.  Ils  ont  tellement  ré- 
glé les  relions  de  l'homme  ,  qu'ils  n'ont  preique 
as  befoin  de  fentimens.  Cependant  ils  infpirenc 
es  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L'efprit  patriotique ,  ce  que  les  Anglois  z^^eX- 
Itnt pubUc  J'piric  ,  cet  efprit  ,  fans  lequel  les  états 
font  des  peuplades,  &  non  pas  des  nations,  ell 
plus  foit ,  plus  aciif  à  la  Chine  ,  qu'il  ne  l'eil 
peut-être  dans  aucune  république.  C'eft  unechofe 
commune  que  de  voir  des  Chinois  réparer  les 
grands  chemins  par  un  travail  volontaire  ,  des 
hommes  riches  y  bàtir  des  abris  pour  les  voya- 
geur:; ;  d'autres  y  planter  des  arbres.  Ces  actions 
publiques  qui  rcflentent  plutôt  l'humanité  bien- 
faifaiite  que  l'oflentation  de  la  générofiti  ,  ne 
font  pas  rares  à  la  Cihine. 

Il  y  a  des  tems  où  e'.les  ont  été  communes, 
d'autres  tems  où  elles  l'ont  été  moiiri;  m?.is  la 
corruption  amenoit  une  révolution  ,  S,  les  ratiurs 
fe  réparoient.  La  di-rnicre  invafion  des  fartares 
les  avoit  chiugéts  :  elles  s'épurent  à  mefure  que 
les  piinces  de  cette  nation  conquérante  quittent 
les  luperflicions  vie  leur  pays  ,  pour  adopte,  l'ef- 
prit du  peuple  conquis  ,  &  qu'ils  {oïV.  initri.its  par 
les  livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 
Tome  I.  E 
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On  ne  doit  pas  tarder  a  voir  tout- à-fait  revivre 
le  crraclere  eOimabie  de  la  nation  ;  cet  efprit 
de  fraternité  ,  de  ftmiile  ;  ces  lijns  aimables  de 
la  focîëie  qtii  forment  dans  le  peuple  ia  douceur 
des  mœurs  &  i'aitachemeut  inviolable  aux  loix. 
Cette  efpcrance  ell  due  à  l'ufage  où  on  eft  de 
n'élever  aux  emplois  que  dQs  hommes  de  la  fecle 
des  lettrés  ,  dont  l'unique  occupation  eft  d« 
s'in'iruire  des  principes  de  la  moraie  &  du  gou- 
vernement. Tant  que  les  vraies  lumières  feront 
honorées,  tan*  qu'elles  conduiront  aux  honneurs , 
il  y  aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds 
de  raifon  &  de  vertu  qu'on  ne  verra  pas  dans 
les  autres  nations. 

Si  Ton  prenoit  pour  l'ouvrage  de  renthoufisTme 
ce  tableau  des  niœ.irs  &  du  gouvernement  d'un 
peuple  heurejx  ,  il  futnroit  de  citer  un  grand 
fait  qui  prouveroit  tous  les  autres.  La  population 
n'efl-eile  pas  la  mefure  de  la  fageiîe  de  l'admi- 
niftration  ,  &  la  marque  infaillible  de  la  prof- 
périté  d'une  nation  ?  La  population  eft  excelhve 
z  la  Chine.  Le  relie  de  la  terre  nous  Oiire  des 
contrées  immenfei  où  la  tyrannie  a  étoutfé  dans 
tous  les  tcms  le  germe  de  la  vie  ;  quelques-unes 
qu'elle  a  changées  en  d-Terts  ;  d'autres  où  l'on 
fait  a^'jourd'hui  de^,  eiforts  violons  pour  lever 
les  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  multiplication  ; 
tous  ces  gouvernemens  démontrent  l'excc-s  du 
mal.  La  Chine  trop  peuplée  pour  nourrir  fes  labo- 
rieux babitans  ,  efl:  le  fcul  pays  du  monde  qui 
preuve  qu'il  peut  y  avoir  un  excès  dans  le  bien. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
connoiîTances  fondées  fur  des  théories  un  peti 
compliquées,  n'y  ont  pas  fait  les  progrès  qu'on 
devoit  naturellement  attendre  d'une  nation  an- 
cienne, a(?ii\e,  appliquée,  &  qui  depuis  très- 
long-tem£«n  tenon  le  fil.  Cette  énigme  n'eft  pas 
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inexplicable.  La  langue  des  •  .iiiiiois  demande  une 
étude  longue  &  pénible  qui  occupe  de»  hommes 
tout  entiers  durant  leur  vie.  Les  rites  ,  les  céré- 
monies qui  les  font  mouvoir  donnent  plus  d'e- 
xercice à  la  mémoire  qu'au  fentimer.t.  Leurs  ma- 
nières arrêtent  les  mouvemens  de  l'ame  ,  &  en 
afFoibliirent  ies  redorts.  i  rop  occupés  des  ob'ets 
d'utilité  ,  ils  ne  peuvent  pas  s'élancer  dans  la 
carrière  de  l'imagination.  Ln  refpeét  outré  pour 
l'antiquité  les  afî'ervic  à  tout  ce  qui  elt  établi. 
1  outes  ces  cauTes  réunies  ont  dû  ôter  aux  Chinois 
1  efprit  d'mvention.  Il  leur  faut  des  ficclçi,  pour 
perfectionner  quelque  choie,  &  qui-.nd  on  penf© 
à  l'état  où  on  trouva  chez  eux  les  arts  (St  les 
fciences  il  y  a  trois  cens  ans  ,  oa  efl  convaincu 
de  l'étonnante  durée  de  cet  empire. 

Un  des  arts  que    les   Chinois   ont  le  moins 
perfectionné  eft  celui  de   la  guerre.  Ik  ont  une 
milice  innombrable  ,  mais  ignorante  ,  &  qui  ne 
fait  qu'obéir  ,  elle  maiique  de  raclique  plus  que 
de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les  T  artares, 
les  Chinois  n'ont  point  fu  combattre  ,  &  fe  font 
fait  tuer.  L'amour  pour  leur  gouvernement ,  pour 
leur  patrie,  pour  leurs  loix  ,  doit  leur  tenir  lieu 
d'efpri"  guerrier  ,  mais  il  ne  leur  tient  pas  lieu 
de  bonnes  armes  &  de  la  fcierce  de  la   guerre. 
Tel  eft   I  empire  de    la  Chine  dont  on   parle 
tant,  fans  le  connoître  adez.  Tel  il  étoit  Ictfque 
les  Portugais  y  abordèrent.'  Ils  pouvcient  y  pren- 
dre des  leçons  de  fagtile   &   de  gouvernement  • 
mais  ils  re  penfercnt  qu'à  en  tirer  des  iicLeircs 
&  à  y   répandre  leur  religion.   Ihotnas  Pérès, 
leur  ambaiiadeur  ,  trouva  la  cour  Je  Pékin  dif- 
pofée   en  faveur   de  fa  ration  ,    dont  la   gloire 
remi  lifToit  l'/.fie.  Elle  avoit  rcfi>n:e  àcs  Ch,nois, 
&  la  conduite  de  lerdinard  d'Andreade  qui  con- 
inandoit  leicadrc  Poitugyife  acvoit  encore  aug- 
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nienter  cette  eftime.  ii  parcourut  les  côtes  de  la 
Chine  ;   il  y  fit   le  commerce.    Lorfqu'il  voiiluc 
partir  ,  il  fit  publier  dans  les  ports  où  il  avoit 
relâché  ,  que  fi  quelqu'un  avoit  à  fe  plaindre  des 
"  Portugais ,  il  eût  à  le  déclarer  ,  &  qu'il  en  auroit 
fatisfaétion.  Les  ports  de  la  Chine  alloier.t  leur 
être  ouverts:  i  hcmas  Pérès   alloit  conclure  un 
traité  ,  lorfque  Simon  d'Andreade  ,  frère  de  Fer- 
dinand ,  parut  fur  les   côtes  avec  une  nouvelle 
çTcadre.  Celui-ci  traita  les  Chinois  comme  depuis 
quelque  teras  les  Portugais  traitaient  tous  les  peu- 
ples de  l'Afie.  il  bâtit  fans  perrailiion  un  fort  dans 
l'Ile  de  Taman  ,  &  de-!à  il  fe  mit  à  piller  ou 
à  rançonner  tous  les  vaiireaux  qui  fortoient  des 
ports   de  la  (  hine  ,  &  ceux  qui  y  arrivoient.   Il 
enleva  des  filles  fur  la  côte,    il  fit  des  Chmcis 
efclaves  ;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné' 
&   à  la  plus  hon:eufe  diflolunon.  Ses  matelots  & 
fes  foidâts  fuivirent  fon  exemple.   Les  Chinois 
irrités    équipperent   une    flotte  nombreufe  :    les 
Portugais  fe  défendirent  vaillament  ,   &  s'échap- 
pèrent en  fe  faifint  jour  à  travers  la  flotte  enne- 
lîiie.   L'empereur   fit  mettre   Thomas  Pérès  en 
pnfon  ,  où  il  mourut  ,  &  la  nation  Porrugaife 
fut  bannie  de  la  Chine  pendant  quelques  années. 
Depuis  les  Chinois  s'adoucirent ,  5c  iî  fut  permis 
aux  Portugais  de  faire  le  commerce  dans  le   port 
de  iiinciam.  Ils  y  appcrtoient  de  lor  ,  qu'ils  ti- 
roient  d'Afrique  ,  des  épiceries  des  Moluques  ,  & 
de  Ceylan  des  dents  d'é'éphanc  &  quelques  pier- 
reries, lis  en  tiroient  des  étofies  de  foie  de  toute 
efpece,  des  porceirnnes-,  des  vernis,  des  plan- 
tes médccinales  ,  &  le  thé  ,  qui  eft  depuis  de- 
venu  fi  néceiîaire  en    Europe   aux  nations  du 
jicrd. 

Les  Portugais  fe  contentoient  àts  loges  &  des 
comptoirs  qu'ils  avoient  à  Sanciam  ,  6c  de  la  li- 
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berté  que  1-  ttciiverri-mrnt  de  la  Chine  accor- 
doit  à  \cr.ir  commerce  ,  lorfqu'il  s'offrit  ane  occa- 
fion  de  fe  procurer  un  étabUnement  plus  folide 
èc  moins  dépendant  des  Mandarins  qai  ccmman- 
doient  far   la  côte. 

Un  pirate  nommé  Tehang-fi-lao,  devenu  puif- 
fant  par  fes  brigandp.ges ,  s'e':oit  empr.ré  de  la 
petite  île  de  î\lacao  ,  d'où  il  tenoic  bloqiie's  les 
ports  de  la  Chine.  Il  fit  même  lefiegede  Can- 
ton. Les  Mandarins  ces  environs  eurent  recours 
aux  Portugais  ,  qui  avoient  des  vaiireaux  à  San- 
ciam  ;  ils  accoururent  au  fecours  de  Canton  ,  & 
ils  en  firent  lever  le  fiege.  Ils  remportèrent  ime 
vifloire  complette  fur  le  pirate  ,  qu'ils  pourfui^ 
virent  jufque  dans  ?kIac3o  ,  où  il  fe  tua. 

L'empereur  de  la  Chine  informé  du  fervice 
que  les  Portugais  venoient  de  lui  rendre  ,  en  eut 
de  la  reconnoiiTance  ,  &  leur  fit  préfent  de  Ma- 
cao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie^  &  ils 
bâtirent  une  ville  qui  devint  fîoriffante.  Cette 
place  fiit  avantageufe  au  commerce  qu'ils  firent 
bientôt  dans  le  Japon. 

Ce  fut  dans  ce  tems  qu'une  tempête  jeta 
par  bonheur  fur  les  côtes  de  ces  îles  un  vaifTeaii 
Portugais.  Ceux  qui  le  montoicnt  furent  accueil- 
lis. On  leur  donna  tout  ce  qu'il  falloit  pour  fe 
rafraîchir  Se  fe  radouber.  Arrivés  à  (îoa  ,  ils  ren- 
dirent compte  de  ce  qu'ils  avoient  vu  ,  &  ils  ap- 
prirent au  vice-roi  qu'une  nouvelle  contrée  fort 
riche  &  fort  peuplée  s'offroit  a.i  zèle  des  mifTion- 
naires  ,  à  l'induftrie  des  négocians.  Les  uns  & 
les  autres  prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  qui  ne  cedoit 
point  à  celui  de  la  Chine  par  fes  richefTes  ,  par 
Is  magnificence  de  fes  édifices,  &  par  la  fcrélité 
de  fes  terres.  Les  Japonois  fcmbloient  m.'me  plus 
induftrieux    que    les   Chinois  en   beaucoup   dç 
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chofes.  Dans  l'art  de  rravailîer  leurs  métaux  ,   & 

fur-tout  l'acier  ,  ils  avoient  une  intel'igt;iice  que 

ies  Chinois    n'a  voient   pas.   Leur    poiice   étoit  à 

peu  près  auiTi  parfaite  ;  mais  le  gouvernement 

&  les  moeurs  des  deux  naiions  ne  fe  reffembloient 

pas. 

Les  grandes  îles  qui  compcfent  cet  err.pire  ,  pla- 
cées fous  un  ciel  orageux  ,  environnées  de  tem- 
pêtes ,  agitées  par  des  voîcar.s  ,  fujettes  à  ces 
grands  accidens  de  la  nature  qui  impriment  la 
terreur  ,  étoient  remplies  d  un  peuple  que  la  fu- 
perftition  dominoit.  Elle  s'y  divife  en  plufieurs 
Jedes.  Celle  du  Sintos  eft  la  religion  du  p::ys  , 
l'ancienne  religion.  Pille  rcconnoît  un  Etre  fuprâ- 
me  ,  l'immortalité  de  l'ame,  &:  elle  rend  un  culte 
à  une  multitude  de  dieux ,  de  faints  ou  de  camis  , 
c'eft-à-dire  ,  aux  âmes  des  giands hommes  qui  ont 
fervi  &  illurtré  la  patrie.  Le  grand  prêtre  de  cette 
religion  ,  fous  le  nom  de  Dairi ,  gouvernoit  le 
Japon.  11  étoit  de  la  race  des  dieux  ,  &  en  cette 
qualité  il  régnoit  defpotiquement  fur  {es  fujets. 
Empereur  &:  grand  pontife ,  ilavoit  rendu  à  quel- 
ques égards  la  religion  utile  à  fes  peuples  ,  ce  qui 
ii'eft  paà  impolTible  dans  les  pays  où  le  facerdoce 
ert  uni  à  l'empire. 

Dans  ces  îles  exrraordinairement  peuplées  & 
peu  fertiles  en  pâturages  ,  il  étoit  défendu  par  la 
religion  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux 
&  fur- tout  de  ceux  qu'emploie  l'agriculture. 

On  ne  voit  pas  que  la  fecle  du  .Sintos  ait  eu 
la  manie  d'ériger  en  crimes  des  actions  inno- 
centes en  elles  mêmes ,  manie  fi  dangcreufe  pour 
les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifme  fom- 
bre  &c  cette  crainte  des  dieux  qu'on  trouve  dans 
preCaue  toutes  les  religions  ,  le  Sintos  avoir  tra- 
vaille à  prévenir  ou  à  calmer  cette  maladie  de 
rixnagiaation   par  des  fêtes  qu'oc  célébroi:  trois 
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fols  chaque  mv'is  i-  les  éiioi&.it  cor.facrées  à  vifi- 
ter  ks  amis  &:  à  palier. le  jour  en  bilins  6c  en  ré- 
joiiifTances.  Les  prêrres  du  Sintos  difoient  que  les 
piaJQrs  inr.ocetis'des  homroes  écoiei^gréables  à 
la  divinité  ,  &  que  la  meilleure  manière  d'hono*- 
rer  les  camis  ,  c'étoit  d'imiter  leurs  vertus  ,  & 
de  jouir  dès  ce  monde  du  bonheur  dont  ils 
jouillent  dans  l'autre..  En  conféquence  de  cette 
opinion  ,  les  Ja^^onois  après  avoir  fait  la  prière 
dins  des  temples  toujours  fitués  dans  des  heux 
agréables  ,  alloient  chez  des  courtifanes  qn\  habi- 
tent des  maifuns  ordinairement  bâties  auprès  des 
temples.  Ces  femmes  étoient  des  rtligieufes  fou- 
rnifes  à  un  ordre  de  moines  qui  rctircicnt  uee 
partie  de  l'arg^-ut  qu'elles  avoient  gagné. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer 
les  excès  de  l'amour,  c'ett  peut-être  une  fjgefïe 
de  le  ch.^ngcr  en  culte.  Eh  !  quel  culte  qi;e  celui 
où  les  h.mnies  an!m«is  du  feu  de  la  divinité 
concourent  pour  ainfi  dire  à  la  fuite  de  la  créa- 
tion ,  en  perpétuant  Tes  ouvrages  par  les  plaifirs 
immortels  de  la  génération.  Qu'on  fe  figure  des 
êtres  qui  ,  joignant  tout-à-coup  dans  l'efTervef- 
cence  de  l'âge  l'amour  à  l'amour  ,  les  idées  de  Ix 
religion  à  celles  de  la  palfion  ,  la  plus  vive  que  le 
ciel  ait  accordée  aux  humains,  voient,  Tentent, 
refpirent  Dieu  dans  toutes  leurs  communications  , 
vont  l'adorer  cnfemble  ,  l  invoquer  &  l'aflocier  à 
leurs  plaiûrs  ,  fe  le  rendre  palpable  &  feufible 
par  cette  cffufion  des  ?mes  &  des  fensoù  tout  efl 
inyftere  ,  joie  6v  faveur  célellc.  Quel  fujet  de  re- 
connoiflance éternelle  envers  l'être  des  êtres,  que 
d'attendre  &  de  recevoir  comme  un  préfent  de  fa 
main  le  premier  objet  par  qui  Ion  goCie  une 
iiouvel'e  vie  ,  l'époufc  ou  l'époux  qu'on  doit  ché- 
rir ,  les  cnfans  qui  nailfent  d'une  fource  de  dé- 
lices où  ils  iront  fe  reproduire  Oc  fe  perdre  à  levu 
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tour.  Que  de  biens  donc  ia  religion  pourroî':  faire 
des  vertus  ,  &  les  re'compjnfes  de  la  vertu  ;  mais 
qu'elle  profene  &  dénature  ,  quand  elle  les  renré- 
fente  com^  un  fentier  de  crimes  ,  de  malheurs 
&  de  peines  !  Oh  !  que  les  hommes  fe  font  éloi- 
gnés des  fondemens  de  la  morale  ,  en  s'écartant 
des  prem.iers  fentimens  de  la  nature,  lis  ont  cher- 
ché les  liens  de  la  fociété  dans  des  erreurs  pé- 
.ri{rables&  funeftes.  Si  l'homme  avoit  befoin  d'il- 
lufions  pour  vivre  en  paix  avec  l'homme ,.  çue 
ne  les  prenoit-il  d.ins  les  plis  délicieux  nenchans 
de  fon  cœur  !  Quel  moralifte  ,  quel  legifl^teur 
fublime  que  celui  qui  trouveroit  dans  les  befoins 
de  la  conservation  &  de  la  reproduélion  les  moyens 
les  plus  sûrs  de  multiplier  les  individus,  &  de  les 
rendre  heureux  !  Qu'il  faut  pliindrc  les  âmes  froi- 
des ,  infenfibles  ,  malheureufes  &  dures  à  qui  c&% 
confidérations  paroîtroient  un  délire  ou  même  un 
attentat. 

La  chafleté  n'étoit  pas  une  vertu  dans  la  reli- 
gion du  Sintos  &  dans  les  moeurs  Japonoifes  , 
comme  elle  l'eft  à  la  Chine.  Cependant  au  Japon 
l'adultère  éroir  puni  de  miort ,  &  à  la  Chine  il  n'é- 
toit quunfifaute  légère  ,  même  aux  yeux  du  mari. 

La  févérité  avec  laquelle  on  puniflbit  l'adul- 
tère au  Japon  ,  venoit  de  Tefprit  de  rigueur  qui 
règne  dans  toutes  lesloix  de  cet  empire.  Elles  font 
cruelles  &  fans  aucune  proportion  entre  la  faute 
Se  le  châtiment. 

L^empereur  étant  une  perfonne  facrée  ,  un  def- 
cendant ,  un  repréfentant  des  dieux  ,  la  plus  légère 
défobéifiance  à  la  moindre  de  Tes  loix  étoit  regar- 
dée comme  un  crime  énorme  que  les  plus  grand.* 
fupplices  pouvoient  à  peine  expier.  Le  coupable- 
même  n'écoit  pas  puni  feul.  On  enveloppoit  dans 
fon  châtiment  fa  famille  entière. 

Il  s'étoit  introduit  au  Japon  depuis  quelques 
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fiecles  luie  autre  :ecte  ,  qu'on  a^pei;oit  celle  des 
Hubfdoiiies  ,  du  nom  de  Bubs,  for.  fondjicur.  Son 
dogme  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  de  h  reli- 
gîori  du  Sintos ,  mais  les  Bubfdoiftes  ^durent  de 
plus  un  Amida  ,  efpece  de  médiateur  entre  Dieu 
&  les  homme».  Ils  adorent  d'autres  divinités  mé- 
diatrices entre  les  hommes  &  Amida.  C'efl  par 
la  multitude  de  Tes  pre'ceptes  ,  par  l'excès  de  fon 
auflérité  ,  fes  pratiques  &  fes  mo;  tificaricns ,  que 
cette  religion  s'ei\  flattée  d'obtenir  la  préférence 
fur  le  .Sintos. 

L'efprit  du  Bubfdoifrae  efl  terrible.  Il  n'infpire 
que  pinitence,  crainte  excefTive,  rig o ri fme  cruel. 
C'eft  le  fanatifme  le  plus  afFreux.  Les  moines  ds 
cette  religion  perCuadent  à  leurs  dévots  de  pafler 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  fupplices  ,  pojr 
expier  des  fautes  imaginaires:  ils  leur  infligent 
eux-mêmes  la  plupart  de  ces  fiippîices  av:c  un 
Hefpotifme  &  une  cruauté  dont  les  inquifireurs 
d'El'pagne  pourroient  donner  l'idée,  avec  cette 
dirTérence  que  les  moines  Japonois  font  ecx-jnê- 
rnes  les  bourreaux  des  viftimos  volontaires  de  II 
fuperftjtion  ,  au  lieu  que  les  inquifiteurs  ne  font 
q;ie  les  juges  des  crimes  &  des  peines  dont  ils 
ont  été  les  inventeurs  &  'es  arbitres.  Les  moines 
Bubfdoifïes  tiennent  continuellement  les  efprits 
de  leurs  fe6hteurs  dans  un  état  violent  de  re- 
mords &  d'expiations.  Cette  religion  e(l:  fi  fiir- 
chargée  de  préceptes ,  qu'il  eft  impofllbL^  de  les 
accomplir.  Elle  peint  les  dieux  toujours  avides 
de  vengeance  &  toujours  offenfés. 

On  peut  ^'imaginer  q.ieh  eff?ts  une  fi  horrible 
fuperftition  peut  avoir  fur  !e  caractère  du  peuple 
&  à  quel  degré  d'acrociré  elle  l'a  conduit.  Les 
lumières  d'une  faine  morab  ,  un  peu  dephiîofo- 
phie  ,  un?  éducation  fage  ,  pouvoient  être  le  re- 
mède à  ces  loix  ,  à  ce  gouvernement ,  à  cette 
xeligion,  i£  5 
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A  la  Chine  ,  on  me:  entre  les  mains  des  erifans 
des  livres  didactiques,  qui  les  inltruifent en  détail 
de  leurs  devoirs,  &  qui  leur  de'montrent  la  ver- 
tu: aux  enfans  Japonois,on  fajt  apprendre  par 
cœur  des  potmes  où  font  célébrées  les  aâions 
de  leurs  ancêtres,  où  l'on  infpire  le  mépris  de  la 
vie ,  où  le  fuicide  eft  vanté  comme  1  adlion  la 
plus  héroïque.  Ces  chants,  ces  poëmes  qu'on 
«lit  pleins  d'énergie  &  de  grâce  ,  enfantent  Ten- 
thoufiaime,  L'éducation  des  Chinois  règle  l'ame  , 
la  diCpofe  à  l'ordre  :  celle  des  Japcnois  l'enflam- 
me &  la  porte  a  l'iiéroïfme.  On  les  conduit  toute 
leur  vie  par  limagination  ,  par  le  fentiment  ;  & 
les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages.  Les  Ja- 
ponois  aiment  l'tloquence  &c  la  poéfie.  Ils  font 
orateurs  ,  ils  peignent  vivement.  Les  Chinois 
dans  leurs  livres  cherchent  la  vérité,  ils  ont  plus 
de  tranquillité  &  de  bonheur.  &  le  Japonois 
avide  de  jouifiances  eft  toujours  prêt  à  facrifier 
fa  vie.  Il  femble  qu'en  général  les  Chinois  tendent 
à  prévenir  la  violence  &  l'impétuofué  de  l'ame; 
les  Japonois  fon  en^ourdiirement  &  fa  foiblefie. 

La  fede  de  Confucius  avoit  fitit  quelques  pro- 
grès au  Japon  parmi  la  noblefi'e  ;  mais  les  prêtres 
de  Bubfdoifme  6i  du  Sintos  ne  lui  étoient  p?s 
favorables.  Us  ne  le  furent  pas  davantage  au 
Chrifvianifme  ,  lorfqu'on  vint  ly  prêcher.  Cepen- 
dant les  miflionnaires  firent  beaucoi;p  de  profcly- 
tes  ,  &  les  marchands  un  commerce  immenfe. 
Les  Portugais  y  tranfportoient  les  marchandifts 
de  rinde  ,  qu'ils  tiroi&nt  de  Goa  ,  &  Macso  leur 
fervoit  d^'utrcpôt  pour  les  marchandifes  qu'ils 
tiroient  de  l'Lurope.  Llles  confiftoicnt  la  plupart 
en  bagatelles  ,  qu'achetoit  chèrement  un  peuple 
fiche  &  curieux'de  nouveautés.  Aufli  emporroit  on 
tous  les  ans  du  Ja^oon  treize  ou  quatorze  millions. 
Cil  or  3  qui  paiibieûi  en  grands  panie  à  Lifbonce, 
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Les  Portî;j^.!is  .j^'Ouloic-nt  au  ..apur.  de  riches  héri- 
tières, &:  s'ahioitnt  aux  fumilles  l.-s  plus  puilian- 
tcE.  Ils  commeiÇoient  librement  dans  tous  les 
pors  &  di;ns  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Leur  cupidué  devoir  être  fitislaite  ,  ainfi  que 
leur  anibition.  Us  étoient  les  maîtres  dos  côtes 
rie  Guinée,  de  la  l-'erfe  ,  &  des  deux  prefqu'îles- 
de  llnde.  ils  rép;noient  aux  Moluques ,  à  Ceylan  , 
dans  les  îles  de  ia  .Sonde  ,  &  leur  établiiîemenr 
à  Mncao  leur  airuroii  le  commerce  de  la  Chine 
&•:  du  Japon.  Les  Romains  dans  leur  plas  grande 
prcTp^riré  n'avoient  pzs  eu  un  en^pire  beaucoup 
plus  ctendu.  Au  milieu  de  tant  de  gloire  ,  de 
tréfors  <3c  de  conquêtes  ,  les  portugais  n'avoienc 
pas  négligé  cette  partie  de  l'Afrique  fiaié  entre 
le  cap  de^Bonne-eipérance  &:  la  mer  rouge  ,  qui 
avoit  été  reiiommee  dans  tous  les  tems  par  1^ 
richefie  de  fcs  productions.  Plufieurs  raifons  les 
avoient  portés  à  s'en  occuper.  Les  Arabes  s  y 
étoient  établis  &  fort  multipliés  depuis  p'uneurs 
fiecles.  Us  y  avoient  formé  lur  la  côte  de  Zangue- 
bar  plufieurs  petites  fouverainecés  indépendantes 
dont  quelques-unes  avoient  de  l'éclat,  prefque 
toutes  de  l'aifance.  Ces  étabUlfemens  devoicnc 
leur  profpéritt  aux  m-nes  qi'.i  étoient  dans  les 
terres.  Klles  fournifibient  l'or  &  targent  qui  fer- 
voient  à  l'achat  de- marchandifes  de  l'Inde.  ]}ans 
leurs  principes  ,  les  Portugais  dévoient  chercher 
à  s'emparer  de  cesiichelies  &  à  les  oterà  leurs  ccn- 
currens.  Ces  maichands  Arabes  firent  infément? 
fubjugués  vers  l'an  I5CH.  Sur  leurs  ruines  s'élevi 
un  empire  ,  qui  s'écendoit  depuis  Sofala  iufqii'à, 
Melinde ,  &  auquel  on  donna  pour  centre  lile- 
de  Mozambique.  Elle  n'ell  l-îparée  du  conrinenc 
<5ue  par  un  petit  caml^  &c  n'a  pas  deux  lieuej 
de  tour.  Son  port  qui  cl\  excellent  ,  &  auqueti 
il  ne  manque  qu'un  air  plus  pur,  devint  uulietjs 
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de  relâche  &  un  entrepôt  pour  tons  les  vaifTeaux 
diJ  vaii-queur.  C'eft-là  qu'ils  attendoient  ces  vents 
rc'olés  ,  qui  dans  certains  tems  de  l^année  foufHent 
régulièrement  des  côtes  de  l'Afrique  à  celles  de 
riude  ,  comme  dans  d'autres  tems  des  vents  op- 
pofés  foutflent  des  côtes  de  l'Inde  à  celles  d'A- 
Iriqne. 

Tant  d'avantages  pouvoient  former  une  maiïe 
de  puiiTance  inébranlable;  mais  les  vices  &  l'inep- 
tie de  quelques  commindans  ,  l'abus  des  richef- 
Çqs  ,  celui  de  la  piùilance  ,  l'ivrelfe  des  fuccès , 
l'éloignement  de  leur  patrie  ,  avoient  changé  les 
Portugais.  Le  f-^natiTme  de  relifcçion  qui  avoit 
donné  plus  de  force  &  d'aftiviré  à  leur  courage  , 
tie  leur  donnoit  plus  que  de  l'atrocité.  Ils  ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  de  piller  ,  de  tromper  ,  d'af- 
fervir  des  idolâtres.  Ils  penfoient  que  le  pape  ^ 
en  donnant  aux  rois  de  Portugal  les  royaumes 
d'Afie  ,  n'avoit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens 
des  particuliers.  Tyrans,  des  mers  de  l'orient  ,  ils- 
y  rançonnoient  les  vaiffeaux  de  routes  les  nation*., 
ils  ravageoient  les  côtes  ;  ils  infuuoient  les  prin^ 
ces ,  &  ils  devinrent  dans  peu  l'horreur  (k  le  fléau- 
des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais  , 
&  maflacré  avec  fes  enfans  qu'il  avoit  confiés  aux 
i^ortugais. 

A  Ceylan,  les  peuples  ne  cultivoient  phis  la 
terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres  qui  les  trai- 
t-oient  avec  barbarie. 

Ils  avoient  établi  l'inquifition  à  Goa,,&qui- 
cprque  éroit  riche  devenoit  la  proie  des  minHlres- 
de  cet  infâme  tribunal. 

Faria  envoyé  contre  des  corfaires  ,  Malais  ,  Chi- 
nois &  autres  ,   alla  piller  les  tcmbeau-x.  des  em- 
pereurs de  la  Chine  dans  l'île  de  Caîampui. 
.  iQu^a  fâifoit  renvejfer  toute»  les  pagodes  fu* 
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les  côtes  de  Malabar  ,  &  en  égorgeoir  inhum?ar;e- 
ment  les  malheureux  Indiens  aui  alloient  pleurer 
ftir  les  ruines  de  leurs  temples. 

Correa  tern-inoir  une  guerre  vive  avec  'e  ror 
i<2  Pegu  ,  &:  les  deux  partis  dévoient  jurer  Tob- 
fervation  du  traité  (at  les  livres  de  leurs  religions. 
Correa  jura  fur  un  recueil  de  chanfons  ,  &  crut 
éluder  un  engogcment  par  ce  vil  ftraragême. 

Nuguèî  d'Acughna  voulut  fe  rendre  maître  de 
l'île  de  Daman  fur  la  côte  de  Cambaie:  les  habi- 
ta ns  offrirent  de  l.i  lui  abandonner,  s'il  vouloir 
leur  permettre  d'emporter  leurs  richefTes.  Cette 
permilfion  fut  refufie ,  &  Nuguès  les  fit  tous 
paflcr  au    fil  de  Te'pée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  !a  mer  rouge. 
Un  vailT'cau  richement  chargé  le  falua.  le  caoi- 
taine  vint  à  Ton  bord  ,  &  lui  préfenta  de  la  parc 
d'un  général  Portugais  une  lettre  qui  devoit  lui 
fervir  de  palTeporr.  Cette  lettre  ne  contenoit  que 
ces  mots  :  je  fupplie  les  capitaines  des  vaijfeaux 
du  roi  de  Portugal  de  s'emparer  du  navire  de  ce 
Maure  comme  de  borme  prije.  Silveyra  s'empara 
du   navire. 

bientôt  les  Portugais  n'eurent  pas  les  uns  pour 
Tes  autres  plus  d'humanité  &  de  bonne  foi ,  qu'ils 
en  avoient  pour  les  naturels  du  pi'ys.  Prefque 
toi:s  les  états  où  ils  commandoient  étoient  divifés 
en  faftions. 

Il  régnoit  par- tout  dans  leu.rs  mccuTS  un  mê- 
îangc  d'avarice  ,  de  débauche,  de  cruauté  Se  de 
dévotion.  Ils  avoient  la  plupart  fept  ou  huit  con- 
cubines qu'ils  fiifoient  travailler  avec  la  dernière 
rigueur  &  auxq'.iellcs  ils  arrachoient  l'arpent 
qu'elles  avoient  gagné  par  leur  travail.  Il  y  a  loin 
de  cette  manirre  de  traiter  les  femmes  aux 
inœurs  de  la  chevalerie. 
■  Lci  conimandans ,  les  pnncipaiii  officiers  ad^ 
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me'troient  à  leur  table  une  foule  de  ces  chanreu- 
fes  &  de  ces  d?,nfeufes  dont  l'Inde  efl  remplie, 
La  mollefle  s¥toit  introd^iite  dans  les  maifons  & 
dans  les  armées,  C'e'toit  en  palanquin  que  les 
Oiticiers  marchoient  à  l'ennemi.  On  ne  leur  trou- 
voit  pics  ce  courage  brillant  ^"i  avoit  fournis  tant 
de  peuples,  il  étoit  devenu  duT.cile  de  faire  com- 
battre les  Portugais  lorfqu'il  n'y  avoir  pas  l'ap-  . 
parence  d'un  riche  butin.  Bientôt  le  roi  de  Por- 
tugal ne  toucha  plus  le  produit  des  tiibuts  que' 
iiii  payoient  plus  de  cent  cinquante  princes  de 
l'orient.  Cet  argent  fe  perdoit  en  pafiant  d'eux 
jufqu'à  lui.  Il  rîgnoit  un  tel  brigandage  dans 
les  finances  ,  que  les  tributs  des  fouverains  ,  le 
produit  des  douanes  qui  devoit  être  iiiunenfe  , 
les  impôts  qu'on  levoîi  en  or  ,  en  argent ,  ea 
épiceries  fur  les  peuples  du  continent  &  des  îles  , 
ne  fuffifoient  pas  pour  l'entretien  de  quelques 
citadelles ,  &  l'e'quipement  des  vaifleaux  r.écef- 
faires. 

Il  efl  trifte  d'arrêter  fes  yeux  fur  les  momen* 
du  déclin  des  nations.  Hâtons-nous  de  parler  de 
radminiftration  de  Dom  Juan  de  Caflro  ,  qui  ren- 
dit aux  Portugaig  une  partie  de  leur  vertu. 

Callro  étoit  fort  inltruit  pour  fon  fiede.  lî 
avoit  l'ame  noble  &  élevée  ;  &;  la  led.ire  des 
anciens  y  avoit  entretenu  cet  amour  de  la  gloire 
&  de  la  patrie  ,  fi  commun  chez  les  Grecs  &  chesB. 
les  Romains. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  brillante 
adminiftration ,  Cojè  -  Sophar  ,  miniflre  de  Mah- 
moud ,  roi  de  Cambaie  ,  fut  infpirer  à  fon  maître 
le  derîein  d'attaquer  les  Portugais.  Cet  homme 
né  ,  à  ce  qu'on  affure  ,  d'un  père  Italien  ai.  d'une 
nicre  Grecque  ,  étoit  parvenu  de  l'efclavage  au 
miniftere  ù.  au  commandement  des  arnites.  Il 
g*é:oit  fait  Mufulmanj  il  n'avoif  ai^une  r«k- 
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gion  ;  mais  à  luvuu  faire  uiuge  de  la  haine  que 
le  mépris  des  Portugais  pour  les  religions  du  psys 
infpiroit  au  peuple.  Il  attira  auprès  de  lui  des 
officiers  expérimentés  ,  des  foîdars  aguerris  ,  de 
bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  même  qu'il  fit 
venir  de'Conftantinople.  Ses  préparatifs  parurent 
delHnés  contre  le  Mogol  ou  contre  les  î-'atanes  ; 
&  lorfque  les  Portugais  s'y  attcndoient  h  moins  ^ 
il  attaqua  Diu  ,  s'en  rendit  maître  ,  &  fit  le  fiege 
de  la  citadelle. 

Cette  place  fituée  dans  une  petite  île  fur  les. 
côtes  de  Cuazarate  avoir  toujours  été  regardée 
comme  la  clef  des  Indes  dans  les  tems  que  les 
navigateurs  ne  s'écartoient  pas  des  côtes  ,  &.  que 
Surate  éroit  le  plus  grand  entrepôt  de  l'orient.. 
Depuis  l'arrivée  de  Gama  ,  elle  avoit  été  cons- 
tamment l'objet  de  l'ambition  des  Portugais  ,  & 
elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du 
tems  deDacughna.  Mafcaregnas  qui  en  étoit  gou- 
verneur au  tems  dont  nous  parlons  ,  devoit  avoir 
neuf  cens  hommes  ,  &  n'en  avoit  que  trois  cens. 
Le  refle  de  fa  garnifon  par  un  abus  dès-  lors  fort 
commun ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes  de 
la  côte.  Il  alloit  fuccomber ,  s'il  n'eut  reçu  de 
prompts  fecours.  Caûro  lui  en  fit  paifer  fous  la 
conduite  de  fon  fils  ,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le 
fut  aufTi ,    &  fa  mort  ne  ralentit  pas  le  fiege. 

Callro  établit  des  jeux  funéraires  à  l'honneur 
de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pout 
la  patrie.  U  fit  faire  des  complimcns  à  leurs  parens 
de  la  part  du  gouvernement,  il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fcn  fils  aîné.  Le  fécond  de  fes 
fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires  ,  &  partit  aulfi- 
tôt  pour  Diu  ,  comme  pour  aller  mériter  les  hon- 
neurs qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  frère.  La  garni- 
fon repouflbit  tous  les  alfauts  ,  fe  fignaloit  chaque 
jour  par  des  adioiis  eitraordinaires.  Aux  ytux  de 
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Indiens  ,  les  Portugais  écoient  au  defTiis  ie' 
Tbomme.  Hcureufement ,  difoit-on  ,  la  providence 
avoit  voulu  qu'il  y  en  eut  peu  comme  des  tic^res 
&  des  lions ,  afin  quils  ne  décruijijfent  pas  Vefp&cc 
humaine. 

Caflro  amena  lui-même  un  plus  grand  fecours 
c\\\Q  ceux  qu'il  avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la: 
citadelle  avec  des  vivres  &  plus  de  quatre  mille 
hommes.  Il  fut  délibéré  fi  on  livreroit  bataille. 
Le  pour  &  le  contre  furent  difcutés.  Carcie  de 
Sa,  vieil  officier,  impofa  filence  ,  &  dit  :  j^ai 
écouté  ,  il  f. lut  comhuttre.  C'étoit  l'avis  de  Caflro. 
Les  Portugais  marchèrent  aux  retranchemens  , 
&  remportèrent  une  grande  vifloire.  Après 
avoir  délivré  la  citadelle  ,  il  falloit  la  réparer  y. 
les  fonds  manquoient ,  &  Caflro  les  emprunta 
en  fon  nom. 

Il  voulut  à  fon  retour  dans  Goa  donner  à 
fon  armée  les  honneurs  du  triomphe  ,  à  !a  ma- 
riere  des  anciens.  Il  penfoit  que  ces  honneurs 
ferviroient  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des 
Portîioais ,  &  que  le  fafte  de  cette  cérémorie 
împoferoit  à  l'imagination  des  peuples.  Les  por- 
tes à  fon  entrée  fiirent  ornées  darcs  triom- 
phaux ;  les  rues  étoient  tapiffées  ;  les  femmes 
parées  magnifiquement  étoient  aux  fenêtres,  & 
jetoient  des  fleurs  &  des  parfom.s  fur  les  vain- 
queurs. Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inflru- 
mens.  On  portoir  l'étendard  royal  a  la  tête  des 
foldats  qui  m.archoient  en  ordre.  Le  vice- roi 
couronné  de  branches  de  palmiier  éroit  monté 
fur  un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis  fui- 
voient  fon  char  ,  les  foldats  prifonniers  mar- 
choient  après  eux.  On  portoitlas  drapeaux  qu'en 
leur  avoit  enlevés  ;  ils  étoient  renverfés  &  traî- 
nans  fur  la  pouffiere  ;  on  faifoit  fuivre  l'artille- 
lie  U  les  bagages  pris  far  les  vaincus.  Desre* 
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prefentations  de  la  ciradelle  délivrée  &  de  la  ba- 
taille gagnée  reîevoient  la  pompe  de  cer  appa- 
reil. Vers,  chanfons,  harangues  ,  feu^i  dejcie, 
rien  ne  fut  oublié  pour  rendre  cette  fête  magni- 
fique,   agréable,   impofante. 

la  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en 
Furope.  Les  petits  efprirs  le  trouvèrent  ridicule, 
&  les  bigots  le  trouvèrent  profane.  La  reine  de 
Portugal  dit  à  cette  occafîon  que  Cnjiro  avait 
vaincu  en  héros  Chrétien  ,  &  qu'il  avoic  triomphé 
en   héros  païen. 

La  vigueur  des  Portugais  que  Caflro  avoit 
ranimés  ne  fe  foutint  pas  long-tems  ,  &  la  cor- 
ruption aiigmentoit  de  jour  en  )our  dans  tou- 
tes les  cl?.ffe;>  des  citoyens.  Un  vice-roi  imaj^'ina 
d'établir  dans  les  villes  principales  des  tioncsoù 
tous  les  particuliers  pouvoient  jeter  des  mém.oi- 
res  ,  &  lui  donner  des  avis.  Un  femM^hle  cta- 
blirtement  pourroi:  être  fort  utile  ,  &  rétormer 
les  abus  chez  une  nation  é.iairée  ,  où  il  y  aii- 
roit  encore  des  mœurs  ;  m:^is  chez  une  rja'ion 
fuperftitieufe  &  corrompue,  quel  bien  pouvoi:-il 
faire  ?  • 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers  con- 
quérans  de  l'Inae ,  &  leur  patrie  épuifée  par 
un  trop  grand  nombre  d'entreprifes  &  de  co- 
lonies ,  ne  pouvoit  les  remplacer.  Les  défen- 
feurs  des  établidemens  Portugais  étoient  rés  en 
Afie.  L'abondance ,  la  douceur  du  climat  ,  le 
genre  de  vie  ,  peut  -  être  les  alimens  avoicnt 
fort  altéré  en  eux  l'intrépidité  de  leurs  pères. 
Ils  ne  conferverent  pas  alTcz  de  courage  pour 
fe  faire  craindre  ,  en  fe  livrant  à  tous  les  excès 
qui  font  haïr.  Ils  éroient  des  monftrss  :  le  pci- 
fon  ,  les  incendies  ,  les  afTafTinats ,  tous  les  cri- 
mes leur  étoient  devenus  familiers.  Ce  n'éroit 
pas  feulenient  des  particuliers  qui  s'en  rcudoient 
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coupables  ;  les  hommes  en  place  leur  en  (^ori- 
noienr  l'exemple.  Ils  égorgecient  les  naturels 
du  pays  ,  ils  fe  déchiroient  entr'ciix.  Le  gou- 
verneur qui  arrivoit  mettoit  aux  fers  (on  pré- 
déceiTeur  pour  le  dépouiller.  L'éloignement  des 
lieux  ,  les  faux  témoignages  ,  lor  verfé  à  plei- 
nes mains  ,  affuroient  l'impunité  à  tous  les  cri- 
mes. 

L'île  d^Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe 
fit  juftice.  Dans  une  fête  publique  ,  un  Portu- 
gais faifir  une  très-belle  femme  ,  &  fars  au- 
cun égard  pour  les  bienféances  ,  il  lui  fit  tous 
les  ourrages  pcïïibles.  Un  des  infuLuies  nommé 
Génulio  arma  fes  conciroyens  :  il  affenibla  en- 
fuite  les  i-offugais  ,  &  il  leur  dit  :  »  Four  ven- 
»  ger  des  ai]  onts  suffi  cruels  que  ceux  que 
«nous  avoiib  r'çus  de  vous,  il  faudroit  des 
»eifets,  &  non  des  pîroles.  Cependant ,  écou- 
»  tez ,  vciis  nous  prêchez  un  j^ieu  ,  qui  fe 
»p1.îr,  dit?<--vou?, ,  dans  les  adions  généreu- 
»  fes  des  hommes;  &  le  vol,  le  meurtre,  lim- 
»  c'.idiciré,  '.l'-rogncrie  font  vos  habitudes  :  tous 
»  les  viots  inondent  vos  cœurs.  Nos  mœurs  & 
»  les  vôtres  ne  peuvent  s'accorder  ;  la  nature 
»  l'svoit  prévu  ,  en  nous  féparant  par  des  mers 
«immenfes,  &  vous  avez  franchi  ces  barrières. 
«  Cette  audace  dont  vous  ofez  vous  enorgueil- 
»  lif  eft  une  preuve  de  la  corrnpnon  de  vos 
»  cœurs.  Croyez- moi ,  laiîiez  en  paix  de»  peu- 
»  pies  qui  vous  relîemblent  fi  peu  ;  allez  ha- 
»  birer  chez  des  narions  auflî  fcio.cs  que  vous: 
»  votre  commerce  nous  feroit  plus  fatal  que  tous 
»  les  flé.îux  dont  notre  Dieu  pounoit  nous  ?.c- 
»  câbler.  Nous  renonçons  pour  toujours  à  votre 
«albance;  vos  armes  font  meilleures  que  les 
»  nôtres  ;  mais  nous  fommes  plus  jultes  que 
J3VOUS,   &  ûous  ne  vous  craignons  pas.    le* 
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»  Irons   font  auourdhiîi  vos   ennemis  j   fuyez 

»  leur  pays  ,  &  gardez-vous  dy  reparnî're.   » 

Ce  dilcours  qui  trenre  ?>ns  anpai-avant   auroit 

entraîné  la  ri/ine    d'Amboine,  fat   écouté  avec 

une  patience  qui    montroit  le  changement  des 

Portugais.  ♦ 

Egalement  déteftés  psr-tout ,  ils  virent  fe  for- 
îTier  une  confédération  pour  les  chelfer  de  l'o- 
rient. Toutes  les  grandes  piiiirances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  la  ligue  ,  &  pendant  trois  ou 
(Juarre  ans  firent  en  fecret  des  préparatifs.  La 
cour  de  Lilbonne  en  fut  informée.  Le  roi  Se- 
bafticn  qui ,  fans  fan  fanatifme  ,  auroit  été  un 
grand  roi ,  fit  partir  pour  l'Inde,  Ataïde  &:  tous 
les  Portugais  qui  s'étoient  diftingués  dans  les 
guerres  de  l'Europe. 

A  leur  arrivée  ,  l'opinion  générale  é'oit ,  qu'il 
falloir  abandonner  les  poiIcÏÏions  éloignées,  èc, 
raffembîer  fes  forces  dans  le  Malabar  te  aux  en- 
virons de  Goa.  Quoicue  Ataïde  pensât  qu'on 
avoir  formé  un  trop  grand  nombre  d'ét.îbli':le- 
inens ,  il  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  les  fâcrificr. 
Comparions,  dir-i!  ,  je  veux  tout  ccr.feT'Vfr  ,  & 
tant  que  je  vivrai ,  les  ennemis  ne  g-igricror.:  na 
un  pouce  de  terrain.  Auffi-tôt  il  expédia  des  fe- 
cours  pour  routes  les  places  menacées  ,  êc  fie 
les  dH]->ofiticns  néceiTaires  à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangslor,  Cochin  ,  Ca- 
nanor.  Le  roi  de  Cambaie  attaqua  Chsul ,  Da- 
man ,  Bachaïm.  Le  roi  d'Achera  fit  le  fiege  de 
Malaca.  Le  roi  de  1  crnate  fit  la  guerre  dans  les 
Moluques.  Agalachcm  ,  tributnire  du  Mogol  , 
arrêta  le?  Portugâi<  qui  négccioient  à  Suiate.  La 
reine  de  Garcopa  tenta  de  ks  LhafTer  d'Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  ik.  des  embarras 
du  ficge  de  la  capitale,  ei.voya  cinq  vaifeaux 
à  Surate.  Ils  firent  relâcher  ks  portugais  déte-- 
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rus  par  Agalachem.  l'rei/e  vaiiTer.iix  partirent 
pour  Malaca  :  le  roi  d'yî.chem  &  fes  alliés  en 
levèrent  le  fiege.  Ataïde  voulut  même  faire  ap- 
pareiller les  vaiiïeaux  qui  portoient  tous  les  ans 
a  LifDonne  quelques  tributs  ou  des  marchandi- 
fes.  On  lui  repréfentfc  qu'au  lieu  de  fe  priver 
du  fecours  des  hommes  qvii  monteroient  cette 
flotte ,  il  falîoit  les  garder  pour  la  défenfe  de 
l'Inde.  Nous  /uffirons  ,  dit  Ataïde  ,  l'tftat  a  be- 
foin ,  &  il  ne  faut  pas  tromper  fon  efvémncc. 
Cette  réponfe  étonna,  &  la  flotte  partit  daiiS  le 
tems  que  la  place  étcit  le  plus  vivement  pref- 
fée  par  Idalcan.  Ataïde  envoya  ties  troupes  au 
fecours  de  Cochin  ,  &  des  vaiiîeaux  à  Ceylan, 
L'archevêque  dont  l'autorité  étoit  fans  bornes 
voulut  s'y  oppofer.  Monjîear  ,  lui  dit  Ataïde  , 
vous  n'entende^  rien  à  nos  ajfaires ,  borne^-voi/s  à 
les  recommander  à  Dieu.  Les  Portugais  arrivés 
d'Europe  firent  à  ce  fiege  des  prodiges  de  va- 
leur. Ataïde  eut  fouvent  de  la  peine  à  les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Phi- 
fieurs  ,  malgré  fes  défenfes,  fortoient  en  fecret 
la  nuit  pour  aller  attaquer  les  affiégeans  dans 
leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoir  pas  û  abfol'.iment  fur 
la  force  de  fes  armes  ,  qu'il  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  11  fut  inftruit  quTrialcan 
ëtoit  gouverné  par  une  de  fes  maîtrefTes  ,  & 
qu'elle  étoit  au  camp.  Les  femmes  qui  fe  dé- 
vouent aux  plaifirs  des  princes  ne  font  com- 
munément que  les  efclaves  de  Fravibition,  &  ne 
connoifienr  pas  les  vertus  que  peut  infpirer  1  a- 
mour,  La  maîtrefrc  d'Idalcan  fe  laiila  corrompre  , 
&  vendit  à  d' Ataïde  les  fecrets  de  fon  amant, 
ïdalcan  s'apperçut  de  la  trahlfon  ,  mais  il  ne  put 
découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de 
combats  &  de  travaux ,  ce  prince  qui  voyoit  jfes 
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tentes  ruinées  ,  fis  troupes  diminuées  ,  fes  élé- 
ph.ins  tués  ,  fa  cavalerie  hors  d'état  de  fervir  , 
v^iincu  par  le  génie  d'Ataïda ,  leva  le  fiege,  & 
fe  retira  la  honte  &  le  dérefpoir  dans  le  cœur. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul , 
aïïi-igé  parNizanialuc,  roi  deCambaie,  qui  avoit 
plus  de  cent  mille  hommes.  La  défenfe  de  Chaul 
avoit  été  aulfi  intrépide  que  celle  de  Goa.  Fille 
fut  fuivie  d'une  grande  vidoire  qu'Ataïde  ,  à  la 
tête  d'une  poignée  de  Portugais ,  remporta  fur 
une  armée  nornbreufe,  &  aguerrie  par  un  long 
(iegc. 

D'Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin, 
le  battit,  &  fit  avec  lui  un  traité  par  lequel  ce 
prince  s'engageoit  à  ne  plus  avoir  de  vaifleaux  de 
guerre. 

Lîs  PortJgais  redevenoicnt  dans  tout  l'orient 
ce  qu'ils  étoicnt  auprès  d'Ataïde.  Un  feul  vailleau 
commandé  par  I.opès  Carafco  fe  battit  pendant 
trois  jours  contre  la  fiotte  entière  du  roi  d'A- 
chem.  Au  mi'ieu  du  combat,  on  vint  dire  au 
fils  de  Lopès  que  fon  père  avoit  été  tué:c'e/?, 
dit-  il ,  un  brai'C  homme  de  moins  ,  il  faut  vaincre  , 
ou  mériter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  com- 
mandemem  du  vaiifeau  ,  &  trsvcrfant  en  vain- 
queur la  flotte  ennemie  ,  fe  rendit  devant  Tvîa- 
laca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  d'autres 
vertus  que  leur  courage ,  tant  efb  puiilant  fur 
les  nations  même  les  plus  corrompues  Tafcendant 
d'un  grand  homme.  Thomas  de  Sofa  venoit  de 
fa're  ef.iave  une  belle  femme,  promife  depuis 
pou  à  un  jeune  homme  qui  l'aimoit.  Celui-ci  , 
infîruit  du  malheur  de  fa  mùtrelle,  alla  fe  jeter 
à  fes  pieds,  &:  pareil ger  fes  fers.  Sofa  fut  té- 
moin de  leur  enticvue  :  ils  s'embraifoient ,  ils 
fondoient  en  larmes.  Je  vous  ajfranchis  _,    leuK 
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dit  le  gdntral  Portugais  ,   allei  vivre  heureux  ail- 
leurs. 

Araïde  mit  de  la  ré:forme  dans  la  régie  des 
deniers  publics  ,  &  réprima  l'abus  le  plus  rui- 
fible  aux  états,  Tabus  le  plus  dirficile  à  reprimer. 
Mais  ce  bon  ordre  ,  cet  héroïfme  renâiiTant ,  ce 
beau  moment,  n'eurent  de  durée  que  celle  de 
Ion  adminitlrarion. 

A  la  mort  du  roi  Scbaftien,  le  Portugal  tomba 
dans  une  efpece  d'anarchie  ,  &  fut  fournis  peu 
à  peu  a  Philippe  li.  Alors  les  Portugais  de  l'Inde 
cellerent  de  le  croire  une  parrie.  (^uoL-nies-uns 
fe  rendirent  indépendans  ,  d'autres  fe  tirent  cor- 
faires ,  &  ne  refpcderent  aucun  pavillon.  Plu- 
fieurs  fe  mirent  au  fervice  des  princes  du  pays  , 
&  ceux-là  devinrent  prefque  tous  miniftres  ou 
généraux  ,  tant  leur  nation  avcit  encore  d'avan- 
tages fur  celles  de  Flnde.  Chaque  Portugais  ne 
rravailloit  plus  qu'à  fa  fortune  :  ils  agifioient 
fans  zèle  éc  fans  concert  pour  l'intérêt  com- 
mun. Les  Indes  étoicnt  partagées  en  trois  gou- 
vernemcns  ,  qui  ne  fe  prêtoient  aucun  fecours, 
&  dont  les  projets  &  les  intérêts  devinrent 
difFérens.  Les  fcîdats  &  les  officiers  étoient  (ans 
difcipline,  fans  fubordination  ,  fans  amour  de  la 
gloire.  Les  vailîëaux  de  guerre  ne  fortoient  plus 
des  ports  ,  ou  n'en  fortoient  que  mal  armés. 
Les  maurs  fe  dépravèrent  plus  que  jamais.  Au- 
cun chef  ne  pouvoir  réprimer  les  vices  ,  &  la 
plupart  de  ces  chefs  étoient  des  hommes  cor- 
rompus. Les  Portugais  perdirent  entin  leur  gran- 
deur ,  lorfqu'une  nation  libre  ,  éclairée  &  tolé- 
rante ,  fe  montra  dans  l'Inde  ,  &  leur  en  dif- 
puta  l'empire. 

Il  paroît  que  dans  le  tems  des  découvertes 
des  irortugais  ,  les  principes  politiques  fur  le 
commerce  ,  fur  la  puillance  réelle  des  états  ,  fur 
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les  avaiitages  des  conquttes  ,  l'ur  la  manière 
d'établir  Se  de  conferver  des  colonies,  &  liir 
l'utilité  qu'en  peut  tirer  la  métropole  ,  n  etoient 
point  encore  cornus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de 
l'Afrique  ,  pour  fe  rendre  aux  Indes ,  &  en 
rapporter  des  marchandifes,  éroit  fage.  Les  bé- 
nélices  eue  faifoient  les  Vénitiens  par  des  voies 
plus  détournées  ,  dévoient  excirer  rinv-ilation 
des  Pcrriîgai's  ;  mais  leur  ambition  dévoie  avoir 
des  bornes. 

Certe  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup 
maîtrelfe  du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus 
étendu  de  la  terre ,  ne  nit  bientôt  compofée 
que  de  marchands ,  de  facteurs  &  de  matelots 
que  détruifoient  de  longues  navigations.  hWe 
perdit  ainfi  le  fondement  de  toute  puiflance 
réelle,  îagrici  Iture  ,  l'mduftrie  nationale  &  la 
popul.tion.  Il  ny  eut  pas  de  proportion  entre 
Ion  commerce  &  les  moyens  de  îe  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  con- 
quérante ,  &  embraiia  une  étendue  de  terrain 
qu'aucune  na'ion  de  l'Eiirope  ne  pourroit  con- 
ferver fans  s'aii'oiblir. 

Ce  petit  pays,  médiocrement  peuplé,  s'épui- 
foit  lans  celle  en  Ibldats ,  en  matelots ,  en  co- 
lons. 

.Son  intolérance  ne  lui  permit  pas  d'admettre 
au  r^-ng  de  fes  citoyens  les  peuples  de  l'Orient 
&:  de  l'Afrique  ,  &  il  lui  f^lloit  par-tout  &  à 
tout  moment  combattre  fes  nouveaux  fu;ets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes 
projets  de  commerce  en  projets  de  conquêtes, 
la  nation  qui  n'avoit  jamais  eu  l'efprit  de  com- 
m.erce  ,    prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie  ,  les  arme*  à  feu  ,  les  fins  draps, 
&  quelques  autres  marchandifes  qu'on  a  appor- 
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tées  depuis  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce  degré 
de  perfeclion  où  elles  font  parvenues  .  les  l-or- 
tugais  ne  pouvoient  porter  que  de  l'argent. 
Bientôt  ils  s'en  laflerent ,  &  ils  revirent  de 
force  aux  Indiens  ce  qu'ils  avoient  commencé 
par  acheter  d'eux. 

C'eft  alors  qu'on  vit  en  Portugal  à  côté  de  la 
plus  exceflive  richefie  la  plus  excelîive  pauvreté. 
Jl  n'y  eut  de  riches  que  ceux  qui  avoient  pot- 
fcdé  quelque  emploi  dans  les  Indes  ,  &  le  la- 
boureur qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  ion  travail ,  les  artifans  qui  manquoient 
d'ouvriers  ,  abandonnant  bieîitôt  leurs  métiers, 
furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifere. 

Quand  le  Portugal  n'auroit  pas  été  fournis  à 
l'Efpagne  ,  il  n'auroit  confervé  ni  fa  richefie 
réelle  ,  ni  fa  puilïance.  On  en  a  vu  les  raifons 
principales.  Il  y  en  a  d'autres  que  la  conduite 
mefurée  '&  réfléchie  des  Hcllandois  va  rendre 
extrêmement  feiifibles. 


Fin   du  Livre  premier. 
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.i^^^^-fîl  A  Germanie  à  qui  l'Europe  doit  toug 
!■  ">V  les  msux  de  les  goaverremens  ,  qui  a 
,l|  tout  détruit  fans  rien  re'pnrerj  qui  fur 
- — 'z~à  '^^  débris  du  de'potifnnc  de  !a  républi^ 
qu3  jcomaine  ,  a  élevé  l'anarchie  &  la  tyrannie 
féodales  :  la  Germanie  qui  après  avoir  ruiné 
Tempiré  d'un  peuple  vain'^ueur  du  monde  ,  fe 
lailTa  tromper,  gouverner  &  piller  par  les  mi- 
nières d'une  religion  née  fur  les  ruines  de  Ro- 
me :  la  Germanie  eut  dans  les  premiers  tems 
fept  dieux  qui  étoient  honorés  fuccelTivement  un 
jour  de  h.  f^mainç.  Le  culte  qu'on  leur  reodoi: 
Tome  J.  f- 
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fut  d'.ibord  fort  fii-n pie.  Cu(?.gz  des  temples  ^ 
des  idoles  ,  des  libations  ,  s'introdiiilk  peu  à  peu. 
On  dt'clara  facrée  la  perfonne  des  prêtres  :  & 
des  attentats  de  tous  les  geiirts  fuivirent  un  pri- 
vilège fi  dangereux. 

loutes  les  p^'rties  de  ce  vafte  continent  n'é- 
toier.t  pas  gouvernées  de  la  même  manière  :  le 
peuple  avoit  letenu  l'autorité  dans  quelques- 
unes  :  la  noblelle  s'en  étoit  emparée  dans  d  au- 
tre.s  ;  il  y  en  avoit  ou  l'adreflé  &  la  force  avoient 
pbcé  des  rois  éleftifs  ou  héréditaires.  Telle  étoit 
cepcrd.int  l  horreur  des  Germains  pour  la  fer- 
vitude  ;  que  fous  c(^s  différentes  conflitutions  ils 
avoient  coniervé  leur  liberté. 

Ils  n'avoient  point  de  droit  écrit ,  &  la  tra- 
dition feuU  les  inftruifoic  de  leurs  objgaiions. 
Les  maurs  régnoient  au  lieu  des  loix  ;  la  fimple 
équité  régloitles  actions  ,  &  le  bon  fens  décidoic 
les  d  lîérens.  On  pendoit  les  traîtres  :  on  noyoit 
les  lâches  ;  tous  les  autres  crimes  fe  racheteient 
par  des  amendes  au  profit  de  la  fociété  &  de» 
oftenfes. 

La  première  vertu  ,  c'étoit  le  courage  ,  aux 
yeux  de  cette  nation  guerrière:  elle  mcprifoit  les 
dangers,  elle  ha^ffoit  le  repos,  &  ne  pouvoir 
fuppcrter  le  travail.  Accoutumée  à  regarder  com- 
me une  lâcheté  d'obtenir  par  des  feins  continuels 
ce  qu'elle  pcuvoit  emporter  de  force ,  elle  atta- 
QUûit  fan?  celle  îes  voifms.  Dans  une  expédition 
le  chef  devoit  vaincre  ou  mourir,  &:  les  foldats 
jurcient  de  ne  point  furvivre  à  leur  général. 

L'ififanterie  laifloit  dans  fes  rangs  des  vuides 
Cjui  éroient  remplis  par  la  cavaleiie.  Les  cavalier» 
&  les  faii'ailins  cbargeoient  enfemble  ,  oc  l'agi- 
lité des  foldats  éga'oit  la  vîtefe  des  chevaux.  La 
lance  ,  une  épét  courte  ,  étcient  les  armes  offen~ 
fives  des  Germains.  Quelques-uns  avoient  pour 
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leur  défoufe  dci  ciiiralles  :  lous,,  des  cafqiies  6c 
des  boucliers.  Formés  en  corps  d  armée-,  ils 
pixTenroient  un  front  uni,  ferme  tSc  ferré  Leur» 
efcadrons  paiToier.t  à  la  nage  les  fleuves  les  plus 
rapides  fans  rotnprs  leurs  rangs.  Ils  comnien- 
çoient  le  combat  aar  une  nuée  de  flèches  &  à^ 
javelots,  &  fondoienttout  de  fuite  fur  lennsini 
avec  une  impétuofué  à  laquelle  on  réfiftoit  diffi- 
cilement. Leur  bataille  étoit  fermée  par  un  grand 
nombre  de  ch?.rio:s  qui  porroient  leurs  femme?. 
Elles  panfuient  les  bleffés ,  donnoient  des  rafraî- 
chilfemens  aux  combattans  épuif^'s  de  fatigue  , 
ranimoient  les  courages  qui  molliiîoient,  &  rao- 
pclloient  fouvent  par  leurs  difcours  la  victoire 
prête  à  s'envoler.  Un  guerrier  qui  perdoir  fjri 
bouclier  étoit  exclu  des  alîemblées  ;  &  s'il  avoic 
eu  le  malheur  de  fuir  ,  rarement  tardoit-il  à  s'en 
punir  de  fos  propres  mai.is.  La  jeuneii'e  d'une 
cité  qui  étoit  en  paix  a!U;i:  chercher  d:-s  dangers 
chez  une  autre.  La  gloire  du  gér.éral  confmoic 
alors  dans  la  va  eur  &  le  nombre  de  ceux  qui 
l'accompagnoierit. 

Les  femmes  6c  les  vieilhrds  étoient  chargés 
àQi  foins  dorneilicues.  La  courfe  ,  la  nage,  la 
chafTe  ,  la  tab!e  prenoient  tout  le  tems  dej  hom- 
mes. Le  vêtement  des  deux  feiesétoi:  à  peu  près 
le  même.  Pour  ne  pas  gêner  la  nature  ,  on  laif- 
foit  les  eufans  nus  iufqu'à  lige  de  p  ibcrcé. 
L^ne  td^.cjtion  fi  dure  farmoit  le  corps  à  la  fa- 
tigue ;  a  taille  des  (.eimains  étoi:  huite,  &  leurs 
mj-mbrcs  robi.iles  :  ils  rJfiltnient  au  froid  &  à 
la  f'ira  ;  maii  ils  ne  pouvoient  fupporter  ni  U 
foif  ni  la  chaleur. 

Le  lien  du  ma-iage  étoit  f.;cré  par  les  mœurs  : 
il  ne  pouvoit  fe  lo;mer  enrie  deux  peribnnea  , 
que  de  l'aveu  de  leurs  familles.  Lépoui  donnoic 
pour  dot  à  fon  épo.ife  une  paire  de  bceufs  lous  Is 
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joug,  un  cheval  fous  le  harnois ,  £:  des  armes. 
Les  banf»  avertificicnt  la  femme  de  la  fdumillion 
qu'elle  devoit  à  fon  maître  ,  le  cheval ,  de  l'obli- 
gation qu'elle  tontradoit  de  partager  fes  peines  , 
les  armes  ,  de  la  nécelFité  de  le  fuivre  à  la  guerre. 
Si,  malgré  h  fimplicir*  des  mœurs  &  la  pudeur 
du  fexe  ,  il  fe  trou  voit  un  adultère  ,  le  mari  au- 
quel feul  appartenoit  le  châtiment  de  cette  viola- 
tion du  contrat  ,  afiembloit  les  parens  de  l'infi- 
deile,  la  dépouilloit  en  leur  préfence  ,  lui  cou- 
poit  les  cheveux  ,  &  la  chalToit  de  fon  habitation 
i  coups  de  verge.  Toutes  les  afFedlions  ,  tous  les 
foins  des  femmes  étoient  concentrés  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maifons ,  parce  que  les  fécondes 
noces  leur  étoient  interdites ,  &  qu'on  les  pu- 
rùflbit  de  la  perte  de  leurs  enfans  comme  d'un 
crime. 

Les  Germains  ne  connoiflbient  pas  la  propriété 
des  terres.  Le  magiftrat  en  diilribuoit  tous  les 
ans  à  chaque  famille,  fuivant  fes  befoins,  & 
les  lots  n'étoient  jamais  les  mêmes.  Ces  échange» 
continuels  em.pêchoicnt  des  commodités  ,  des 
cmbellifTemens  ,  qui  auroient  énervé  les  corps  , 
ou'^^oiii  les  courages,  &  faifoient  que  l'intérêt 
perfonnei  n'étoit  rien  au  prix  de  la  chofe  publi- 
que. Au  premier  bruit  de  guerre  ,  la  moitié  des  ' 
habitans  prenoit  les  armes,  l'autre  moitié  conti- 
ruoit  fes  occupations  paifibles.  Tout  chang3oit 
la  campagne  fuivamc  :  le  foldat  devenoit  culci- 
vateur,  &  le  cultivateur  foldat.  De  cette  ma- 
nière les  combats  n'enfantoient  pas  la  famine , 
&  l'agriculture  n'avoit  pas  le  tems  d'émoufTer  la 
valeur. 

Les  alimens  des  Germains  étoient  groïïlers.  Des 
viandes  prefque  crues  &  des  iruits  fauv âges  fai- 
foient leur  nourriture.  Ceux  qui  habitoient  les 
bords  du  iUiin  ou  de  la  Mofells  buvoient  du  viu; 
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les  autres  étoier.t  obligci  de  fe  contenter  d'une 
liqueur  compofce  avec  du  froment  &  avec  de 
l'orge.  La  table  étci:  leur  plus  grand  plâifir  :  ils  y 
pafioient  les  nuits  &  les  jours  à  s'enivrer  :  c'ércit 
le  tems  qu'ils  choifiiToient  pour  traiter  les  affaires 
géne'rales  ,  convaincus  qvie  îts  boiUons  fortes  ou- 
vrent Tefprit  &  le  caur.  Leurs  feilins  finifîoient 
le  plus  fouvent  par  des  querelles  ,  qui  ne  le  ter- 
minoient  pas  fans  efFufion   de  fang. 

L'hofpitalité  des  Germains  e'toit  fans  bornes. 
Ils  prodiguoient  tout  à  l'écrangcr  qui  les  vidtoir. 
Lorfque  leurs  provifions  étoienr  finies  ,  ils  le  me- 
r.oient  chez  des  voifuis  ,  où  les  carelTes  ,  les  pro- 
fiifions  étoient  les  mêmes.  Tout  ce  qu'il  dcfiroit, 
on  le  lui  donnoit  avec  emprelîëment  ;  mais 
avoit-il  quelque  chofe  de  rare  ,  on  le  lui  deman- 
doit  avec  confiance.  La  géne'rofiré  mutuelle  n'exi- 
geoit  point  de  reconnoiilance  pour  des  préfens. 
Tous  les  biens  éroient  trop  vils  ,  ou  les  âmes  trc;) 
grandes  pour  attacher  du  prix,  ou  même  un 
nom ,  aux  bienfaits ,  aux  fervices.  La  liberté  ft; 
feroir  offenfée  de  cette  ombre  de  chaînes. 

Le  goût  du  jeu  étoit  extrême  chez  ces  peuples, 
au  point  qu'après  avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  polTe- 
doient ,  ils  fe  |ouoienrJeiJx-nicmes.  L'indépen- 
dance qt.'ils  eftimoient  mille  fois  plus  que  la  \\z 
étoit  facri fiée  fans  balancer  à  cette  paflîon  aveu- 
gle. C'eft  une  des  inconft'quences  qu'on  expli- 
que difficilement  dans  les  mœurs  des  peuples  an- 
ciens. 

Des  chevaux,  des  armes,  des.befliaux  étoient 
toute  IcLT  nchtfTe.  Leur  commerce  fe  faifoit  par 
échange.  Après  avoir  appris  de  leurs  voifins  Tu- 
fage  de  la  monnoie  ,  ils  préférèrent  encore  quel- 
que tems  le  volume  à  la  vsleur  ,  le  cuivre  à  l'of 
&:  à  l'argent.  L'ufure  leur  p.irut  toujours  odieu- 
fe  ,    parce  qu'ils  trouvoient  iiijufle  d'e.xiger  uii 
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produit  d'une  chofe  ci.i  ne  prodiiffoit  rien  par 
eilc  même.  Cetre  opiiiion  ,  rcHe  précieux  d'une 
het.rcul;.  (implici'é  ,  les  nriit  à  l'abri  de  bien  des 
malheutb  dent  les  loix  les  pL^s  fages  n'ont  pat 
toujours  garanti  les  nations  les  mieux  policées. 

Les  f  tcclîions  pafroient  ai  x  héiitieis  naturels 
fans  ai.c  .ne  forte  de  formalité.  Le  non.bte  de» 
£i.f-ns  faîTolr  Ihonneur  d'une  famille,  &  la  lié- 
rihté,  fou  malheur.  Les  inimtic's  perfonneiles 
devenci crt  communes  entre  p^^iens  ;  m>a!s  elle» 
ir'étoit  nt  pas  implacatles.  J  'i.cmicide  même  fe 
rachetcit  psr  une  amende  que  les  Commices  éva- 
luoient. 

la  jcunefe  s'afTembloit  les  jours  de  fête ,  & 
danfcit  tou'c  nue  au  fon  d'un  fifre.  Elle  fautoit 
avec  une  adrclle  rurprennnte  au  milieu  des  lance» 
èc  dts  ép.'es.  Le  trint  des  iipphnidiP.emi  ns  étcit 
l'aiguillon  &;  la  rcVc  mpt nfe  de  cet:»  cui  fe  diftin- 
guoicnt  d.ins  un  cxcicice  fi  péiiHeix,  mais  fi 
utile. 

Chez  les  Germains  ,  les  ccrémcnies  funèbres 
étoient  aulli  fimplcs  que  les  pbifirs.  L'ffpece  de 
bois  dont  on  faifoit  le  bûcher  diflinguoit  les 
rangs.  (Jn  bruloit  le  cheval ,  les  armes,  le  cada- 
vre du  mort.  Lne  butte  couveite  de  gazon  croit 
élevée  lur  fes  cendres.  Les  femmes  fondoient  en 
pleurs  :  les  hommes  chantoicnt  les  vertus  &:  les 
exploits  dont  ils  avaient  été  les  témoins  &  les 
compagnons. 

Tels  étoient  les  ufages  &  les  m.anrs  qui  durent 
s'établir  dans  1  île  c\\(i  forment  le  Waal  &  le  Rhin, 
lorfque  les  Pattes  dc;.oû'és  de  la  Heiîe  allèrent 
occuper,  environ  un  fiecle  avant  lere  Chrétien- 
ne, ce  terrain  m.-réca^eux  ,  qui  n'avoit  point, 
ou  qui  n'avoit  que  peu  dhabitans.  Ils  donnèrent 
à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  Batavie,  Leur 
gouvernement  fut  un  mélange  de  monarchie. 
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d'ariûocratie  ,  de  acmocrane.  On  y  voyoit  un 
chef,  qui  n  étoit  proprement  que  le  premier  des 
cicoyens  ,  &  oui  donnoit  moins  des  ordres  que 
d?s  coiifeils.  Les  çrands  qui  j  )eeoient  les  pro- 
cès de  leur  diftrifi  ,  6.  comma!idoier;t  les  trou- 
p>?s,  froient  choifis  comme  leç  rois  din<;  les  af- 
lemblje«;  générales.  Cent  perfcnnes  prifcs  dans 
la  multiti  de  feivoient  à^  lurveiKans  à  chaque 
comte  ,  &  de  chefs  aux  ditfjrens  hameaux.  La 
iiaiioii  entière  éroi:  en  quelque  forte  une  armée 
touioiirs  fur  pied.  Chaque  fr mil!';  y  ccmpofo;t  un 
corps  de  milice  ,  qui  fervoit  fous  le  capitaine 
qu'elle  fe  donnoit. 

T^Ue  croit  la  fituation  de  la  Batavie  ,  lorfque 
Cefar  palia  les  Alpes.  Ce  ge'néral  battit  les  Hel- 
vétiens,  plufieurs  peuples  des  Gaules,  les  Bel- 
ges, les  Germuns  qui  avoient  pailé  le  Rhin, 
&  pouffa  fes  conquêtes  au-d;la  di  fleuve.  Cette 
expe'di-ion  ,  dont  l'audace  &  le  furcès  tenoieut 
du  prodige  ,  fît  rechercher  la  prot.dion  du  vain- 
queur. 

Des  écrivains  trop  pafllonnés  pour  leur  pa- 
trie afliirent  que  les  Bataves  firent  alors  al- 
liance avec  Rome  ,  mais  ils  fe  fournirent,  à 
condition  qu  ils  fe  gouvern?roient  eux-mêmes  , 
qu'ils  ne  psieroient  aucun  tribut,  &  qu'ils  fe- 
roipnt  alTujettis  feulement  a'i  fe;vi:e  militaire. 
Les  hifloriens  contemporains  e'norcenr  fi  formel- 
lement l?s  condiiions  du  tra  ti  ,  qu'il  efl  impof- 
fible  de  fe  refjfer  à    leur  témoignige^ 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  ftipulaticn  ,  Céfar 
ne  tarda  pas  du  moins  à  diftinguer  lîs  Bara- 
ves  des  peuples  vaincus  fc  fournis  aux  Romains. 
Quand  ce  conquérant  des  Gaules  ,  rappelle  \ 
Rome  par  le  crédit  de  Pomp.'e  ,  eut  rcfiifé  d'o- 
béir au  fénat  :  qusni,  afi'uré  de  l'empire  ab- 
fo!u   que  le  teras   &   fon  carafiere  lui    avoient 
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donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires,  il  at- 
taqua Tes  ennemis  en  Ffpagne  ,  en  Italie  ,  en 
Afie.  Ce  fut  alors  que  reconnoifl'ant  les  Batavei 
pour  les  plus  fùrs  inftrumens  de  Tes  viftoires  , 
il  leur  accorda  le  titre  glorieux  d'amis  &  de 
frères  du  peuple  Romain. 

Ils  fe  nionfrerent  dans  la  fuite  encore  plu» 
dignes  de  cette  diftinclion  glorieufe.  Ces  bra- 
ves alliés  accompagnèrent  Diufus  ,  libère  , 
Germanicus  ,  tous  les  généraux  Romains  qui  fu- 
rent envoyés  fucc;  iîivcment  pour  réprimer  ou 
pour  foumettre  les  Germains.  Leur  fidélité  étoit 
fi  connue.,  que  leur  île  devint  le  rendez-voiis 
ordinaire  des  armées  Romaines  :  quelques  nua- 
ges ,  dos  guerres  ouvertes  même  troublèrent 
une  on  deux  fois  cette  harmonie  ;  mais  le» 
cœurs  des  deux  peuples  fe  rapprochèrent,  pour 
ne  fc  divifer  que  lors  de  la  révolution  qui  chan- 
gea !a  face  de  l'Europe. 

Lès  que  Rome  -,  parvenue  à  un  point  de  gran- 
deur ,  que  nul  état  n'avoit  encore  atteint  ,  où 
nul  état  n'eft  parvenu  depuis ,  fe  fut  --relâchée 
des  vertus  mâles ,  des  principes  aufteres  qui 
avaient  pofé  les  fondemens  de  fon  élévation  ; 
îorfquc  les  loix  eurent  perdu  leur  force ,  fes 
armc'es  leur  difcipiine,  fes  citoyens  leur  amour 
pour  la  patrie  ,  les  Barbares  que  la  terreur  du 
nom.  Romain  avoir  poulTes  vers  le  nord  ,  &  que 
la  violence  y  avoit  cojirenus  ,  fe  débordèrent  vers 
le  iTiidi  :  l'empire  s'écroula  de  tous  côtés  ;  fes 
plus  belles  provinces  dcvirent  la  proie  des  na- 
tions qu'il  n'avoit  jamais  ceffé  d'avilir  ou  d'op- 
primer. Les  Francs  en  particulier  lui  arrachè- 
rent les  Gaiiles ,  &  la  Eatavie  fit  partie  du 
vafle  &  brillant  royaume  que  ces  conquérans 
fondèrent  dans  le  cinquième  fiede  avec  tarit  de 
gloire. 
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La  nouvelle  irionarchie  eproviva  les  inconvc- 
niens  prefque  inf  pvirables  des  états  r.vifTans ,  d^ 
trop  ordinaires  er.core  dans  les  gou'Jernemens 
les  plus  aiVermis.  Tantôt  elle  obtit  à  un  feul 
pririce  ,  &  tantôt  eile  ge'niit  fous  le  caprice  de 
pUifieuis  tyrans.  Elle  nit  toujoiirs  occupée  de 
guerres  étrangères,  ou  en  proie  a  la  fi.reur  des 
guerres  dcmeiliques.  Quelquefois  elle  porta  ^ 
terreur  chez  fes  voifirs;  &  pluj  fouvent  des 
peuples  venus  du  nord  portèrent  le  ravage  dans 
l'es  provinces.  Elle  eut  également  à  fouffrir,  '  6z 
de  lirr.bécilllté  de  pUifieurs  de  fes  rois,  &  de 
l'ambition  déréglée  de  leurs  favoris  &  de  leurs 
minières.  Des  pontifes  orgueilleux  fa-ppercnt  les 
fondemens  du  trône  ,  &  avilirent  par  leur  au- 
dace les  loix  &  la  religion.  L'anarchie  &  le 
defpotirme  fe  fuccéderent  avec  une  rapidité  qui 
ùroit  aviX  plus  confians  jufqu'à  l'efpoir  d'i.'n 
avenir  fupportable.  L'époque  brillante  du  règne 
de  Charlc magne  ne  fut  qu'un  éclair.  Comme  ce 
cu'il  avoit  fait  de  grand  étoit  rojvrage  de  foa 
raient ,  &  que  les  bonnes  inûitutions  n'y  avoient 
pomt  de  part,  les  affaires  retombèrent  après  fi 
mort  dans  le  câhos  d'où  elles  étoient  furties 
fous  Lepin  fon  père,  &  plus  encore  fous  lui. 
L'empire  François  dont  il  avo^t  trop  étendu  ks 
limites,  fut  divifé.  Un  de  fes  perits-fils  eut  en 
partage  la  Germanie  ,  dont  le  Rhin  éroit  la  bar- 
rière naturelle  ,  &  qui  ,  par  des  difpofuions  bi- 
zarres ,  emporta  la  Batavie  ,  à  laquelle  les  Nor- 
mands ,  dans  leurs  excurficns ,  avoient  donné 
depuis  peu  le   nom  de   Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens  finie 
au  commencement  du  dixième  fiecle  Comme  les 
autres  princes  François  n'av  oient  ni  lu  tranquil- 
lité, m  le  courage  ,  ni  les  forces  nécelfaires  pou^ 
faire  valoir  ieurs  droits,  les  Germains  bnferent 
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çift'ment  un  joug  éti-aiiger  •  ceux  de  Ifur  nation 
'ni  ,  fous  l'aiirorité  du  monarque  ,  régifioient  les 
inq  cercles  dont  1  et  u  étott  corr.pofé  ,  choifirenc 
i;n  d  entr'eux  pour  chef  :  il  fe  contenta  de  la  loi 
8i  de  rhorPimatre  de  ces  hommes  puilians,  que  des 
devoirs  plus  gênans  auroient  pu  poulier  à  une 
indépendance  entière.  Leurs  obligations  feréduifi- 
rent  au  fervice  féodal. 

les  comtes  de  Hollande  qui,  comme  les  au- 
tres gouverneurs  de  province  ,  n'avoient  cxerc* 
jufqu'alors  qu'une  jurifdidion  précaire  &  dépen- 
dante ,  acquirent  à  cette  époque  mémorable  les 
mêmes  droits  que  tons  les  grands  vaflaux  d'Alle- 
magne. Ils  augmentèrent  dan^  la  fuite  leurs  polîef- 
Tions  par  les  armes  ,  par  les  mariages,  par  lesconr 
ceiïions  des  empereurs  ,  &  réufTirent  avec  le  tcm« 
à  fe  rendre  tout-à-f^it  indépendans  de  l'empire. 
Les  entreprifes  injuftes  qu'ils  formèrent  contre  la 
la  liberté  publique,  n'eurent  pas  le  m.cme  fuccè». 
Leurs  fitjets  ne  furent  ni  intimidés  par  les  violen- 
ces, ni  féduits  par  les  carelîes,  ni  corrompus  par 
les  profiifions.  La  guerre  ,  la  paix  ,  les  impôts,  les 
loix  ,  tous  les  traités  furent  toujours  l'ouvrage  des 
trois  pouvoirs  réunis  du  comte ,  des  nobles  bc  des 
villes.  L'efprit  républicain]  étoit  encore  l'efprit 
dominant  de  la  nation  ,  lorfque  des  évéuerpens  ex- 
traordinaires la  firent  palier  fous  la  domination  de 
la  maifon  de  Bourgogne. 

Guillaume  VI ,  vingt-quatrième  comte  de  Hol- 
lande ,  mourut  en  1417.  Jacqueline,  fa  fille  uni-, 
que  lui  fuccéda  :  veuve  très-jeune  d'un  dauphin 
qui  ne  l'avoi't  pas  rendue  mère  ,  elle  époufa  Jean  , 
duc  de  l^rabant.  Comme  ce  prince  n'avoic  ni  le 
don  de  plaire,  ni  le  talent  de  régner,  ni  la  vo- 
lonté de  fe  lailfer  gouverner  par  d'autres  que  par 
fes  muiiiires  ,  la  prmceiie  s'en  dégoûta.  Quelques 
formalités  qui  avoient  manqué  à  fon  mariage. 
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!ui  firent  peii'ier ,  ou  dire,  qu'elle  étoit  libre,  c^: 
elle  difpola  de  fa  main  en  faveur  du  duc  de  Glo- 
ceilre.  L'ambitieux  Anglois  trouva  cet  engage- 
ment férieux  tout  le  tems  qu'il  put  fe  promettre 
d'en  tirer  un  établificment  folide  :  il  perdit  fcn 
amour  en  perdant  fon  efpérance ,  &  il  forpja 
d'autres  nœuds.  Jacqueline  fe  vit  alors  réduite  à 
abandonner  l'adminiftration  de  fes  états  à  Ph'hppe, 
dwc  de  Bourgogne,  fon  oncle  &  fon  hcririer  na- 
turel :  elle  s'obligea  même  à  lui  en  céder  la  pro- 
priété, fi  elle  fe  marioit  fans  fon  confenrement. 
Cet  afte  ,  qi:oiqne  ratifié  par  fes  liijets,  ne  l'arrêta 
pas.  Un  particulier,  pour  qui  elle  prit  une  paf- 
lion  violente,  devir.t  fon  époux  :  le  voile  dont 
on  couvrit  d'abord  ce  myftere  fut  bientôt  levé, 
&  Philippe  ajouta  fur  le  champ  &  uns  contra- 
didion  à  fes  polTenions  ,  le  Hainiur ,  la  Zélandc  , 
laîrife,  la  Hollande,  quatre  provinces  qui  for- 
rroient  l'héritage  de  fon  imprudente  &  maheu- 
reufe  nicce. 

La  réunion  entière  ou  prefqu'entiere  des  Pays- 
bas  rendit  la  maifcn  d?  Hourgogn?  très-puifî'ante. 
les  gens  éclairés  qui  calculoient  les  probabilités, 
prévoyoient  que  cet  état  formé  fucceirivemenr  de 
pli  fi?urs  autres  états  fcroit  d'un  grand  poids  dans 
îe  fyftême  politique  de  l'i-urope  :  le  génie  de  fes 
habi^ans  ,  l'avantage  de  fa  firuation  ,  f  s  forces 
réelles  ,  tout  lui  préfageoit  un  agrandiifement 
prefque  <;ijr  &  très-cofifidérable.  l'n  événement 
qui,  ouoique  très-ordinaire,  confond  tou-ours 
l'ambition  ,  déconcerta  des  projets  &:  desefpéran- 
ces  qui  ne  di-voient  p^s  tarder  à  fe  réalilur.  La 
Ignc  mafculu.e  s'éteij^nit  dar.s  cette  ma;fon  ;  & 
Marie,  fon  unique  heriri'jre  porta  en  l^-'j  dar.s  la 
maifon  d'Autriche,  le  fruit  de  plufieurs  h-zirds 
heureux,  de  beaucoup  d'intnguts  &  de  quelques 
ijijuftices.    - 
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j\  cette  époque  fi  ccicbre  dans  Thiftoire.,  cha- 
cune des  dix-fept  provinces  des  Pays-bas  avoit 
des  Icix  particulières  ,  des  priviiegcs  fort  étendus, 
un  gouvernement  presque  ifolé.  Tout  s'éioignoit 
de  cette  unité  précieufe  de  laquelle  dépendent 
égalemeiit  !e  bonheur  &  la  sûreté  des  empires  & 
des  lépuMiques.  Une  longue  habitude  avoitfami- 
liarifc  les  peuples  avec  cette  efpece  de  cahos  ;  &  ils 
ne  foiip^onnoicnt  pas  qu'il  pût  y  avoir  d'adniinif- 
tration  phisraifonnable.  Le  préjugé  étoit  fiancien, 
fi  géîu'r:U  &  Ç\  aftermi  ,  que  Maximilien,  Philippe 
&  Charles,  les  trois  premiers  princes  Autrichiens 
qui  jouireni:  de  1  héritage  delà  maifon  de  Bourgo- 
rne  nç  crurent  pas  dc:voir  entrepreiîdre  de  rien 
innover,  ils  fe  flattèrent  que  quelqu'un  de  leurs 
fuccelTcurs  tiouveroitdes  circonftances  favorables 
pour  exéctiter  avec  sûreté  ce  qu'iis  ne  pouvoient 
pâs  feulement  tenter  fans  rifquc. 

Alors  fo  préparoit  en  Europe  une  granderévo- 
lution  dans  les  efprits.  La  renailTance  des  lettres, 
VtX\  commerce  étendu,  les  inventions  de  rimprirrie- 
rie  &  de  la  boufiole  ,  amenoiejit  le  mon^ent  où  la 
raifon  hiimaine  devoit  fecouer  le  joug  d'une  partie 
des  préjugés  qui  avoicnt  pris  iiaillance  dans  le» 
tems  de  barbarie. 

^  Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des  fu- 
pcrOiitions  P\.03iaines  :  ils  étoient  bielles  de  l'ahus 
que  les  papes  faifoient  de  leur  atitorité ,  des  tri- 
buts qu'ils  kvoient  fur  les  peuples ,  de  la  vente 
des  expiations,  &  fur- tout  de  ces  fubtiles  abfur- 
dités  dont  ils  avoient  chargé  la  religion  fimple  de 
Jefus-Chrift, 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  quicom- 
îjiencerent  la  révolution  :  un  moine  turbulent  eut 
cet  honneur.  Son  éloquence  barbare  fouleva  les. 
nations  du  nord.  Quelques  iicmmes  éclairés  aide- 
ïent  à  détromper  les  autres  peuples.   Parmi  le* 
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princes  de  l'F.urope,  les  uns  adoptèrent  h  reîl- 
gion  des  réfonr.ateurs;  d'autres  fe  tinrent  unis 
à  Rome.  Les  premiers  entraînèrent  afiez  atfé- 
ment  leurs  fuicts  dans  leurs  opinions:  les  autres, 
eurent  delà  peine  à  empécherles  leurs  d  embralfer 
les  opinions  noiivelles.  Us  emplcyerent  plufieurs 
moyens,  mais  de  preft-rence  ,  ceux  de  la  rigueur. 
On  vit  renaître  l'efprit  de  fanatilme  qn:  avoit  dé- 
truit les  Saxons,  les  Albigeois,  les  HufTîtes.  (}n 
releva  les  gibets ,  on  ralluma  les  bûchers ,  pour 
y  envoyer  les  no"cateurs. 

Auci.'n  fouverain  ne  fit  plus  d'uf^ge  de  ces 
moyens  que  Philippe  II.  Son  defpotirrae  s'éten- 
doit  fur  toutes  les  branches  de  l'a  valte  monar- 
chie, &  le  zèle  de  la  religion  y  perfëcutoit  par- 
tout ceux  auxquels  on  donnoit  ks  noms  d'hére'- 
tiques  &  d'infidèles.  On  voulut  oter  aux  peuple» 
des  Pays-bas  leurs  privilèges  ;  on  y  fit  me  jrir  fur 
l'e'chafaud  des  milliers  de  citoyens.  Ces  peuple» 
fe  révoltèrent.  On  vit  fe  renouveller  le  fpeftacie 
que  les  Vénitiens  avoient  donné  au  m.onde  plu- 
fieurs'  fiecîcs  auparavant  ;  un  peuple  fuyant  la 
tyrannie,  ne  trouvant  plus  d'afyle  fur  la  terre, 
aller  le  chercher  fur  les  eaux.  Sept  petites 'Pro- 
vinces au  nord  du  I^rabsnt  &  de  !a  Flandre,  inon- 
dées pîurôt  ou 'arrofées  par  de  grandes  rivières, 
fouvent  fubmergées  par  la  mer  qu'on  contenoic 
à  peine  avec  des  digues ,  n'ayant  pour  richefTe» 
Que  le  produit  de  quelques  pâturages,  &  ime 
pêche  médiocre,  fondeient  une  des  plus  richea 
&  (\cs  plus  puisantes  républiques  du  monde,  ^ 
le  modèle  ,  peut-être,  des  états  commeiçans.  Les 
premiers  efi'orts  de  leur  imion  ne  furent  point 
heureux  ;  mais  fi  les  Hollandois  commencèrent 
par  des  défaites  ,ils  finirent  par  des  victoires.  Les 
troupes  Efpagndles  qui  les  combattoienrétoicnt 
les  meilleures  de  Tliuiope  :  elles  eurent  d'aborrf 
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des  avantages  que  leur  hreiit  perdre'  peu  à  peu 
les  nouveaux  républicains  ;  ils  réfiilerent  ave« 
confiance:  ils  s 'inflruifircnt  par  leurs  fautes  mêmes, 
&  par  lexemple  de  leur  ennemi  ;  &  ils  le  fur- 
paiFerent  enfin  dans  la  fcience  de  la  guerre.  La 
néceffiré  de  difpiiter  pied  à  pied  le  terrain  étroit 
de  la  Hollande  ,  fit  perfeclionner  l'art  de  fortifier 
les  pays  &  les  vii'es. 

La  Hollande  ,  cet  érar  fi  foible  dans  fa  naif- 
fance,  chercha  des  armes  &  de  l'appui  par-tout 
où  elle  put  en  efpe'rer.  Elle  donn.i  des  afyles  aux 
pirates  de  toutes  les  nations  ,  dans  le  deliein  de 
s'en  fervir  contre  les  Kfpagnols  ;  &  ce  fut-là  le 
fondement  de  fa  puiliance  maritime.  Des  loix 
fages ,  un  ordre  admirable,  une  conftiturion  qui 
conferve  1  égalité  parmi  les  hommes  ,  une  excel- 
lente police ,  la  toL'rance  ,  firent  bientôt  de 
cette  république  un  état  puiflant.  En  1590,  elle 
avoit  humilié  plus  d'une  fois  la  marine  Efpa- 
gnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce,  <S:  celui  qui 
convenoit  le  mieux  à  fa  fituation.  i>es  vaiflTeaux 
faifoient  alors  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui  : 
ils  fe  chargeoient  des  marchandifes  d'une  nation 
pour  les  porter  à  l'autre.  Les  villes  Anféa»iques  & 
quelques  villes  d'Italie  étoient  en  polfeflion  de 
ces  tranfports  :  les  Hollandois  en  concurrence 
avec  elles  ,  eurent  bientôt  l'avantage  :  ils  le  du- 
rent à  leur;fi-i!"?.liîé.  Leurs  flottes  militaires  proté- 
geoient  leurs  iiottes  marchandes.  Leurs  négocians 
prirent  de  l'ambifion  ,  &  afpirerent  à  étendre  de 
plus  en  plus  leur  commerce.  Ils  sétoient  emparés 
de  celui  de  Lisbonne,  où  ils  achetoient  les  mar- 
chandifes àts  Indes  ,  pour  les  revendre  dans  toute 
l'Europe. 

En  1594,  le  roi  d'Efpagne  fit  confifquer  les 
effets  de>  H&llandois  commcrçans  dans  fes  ports  , 
ic  défendit  aux  Portugais  toute  ccrrefpondance 
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avec  eux.  i.es  .  oll.'.ndois  ch^-ici.erent  d"surres 
moyens  de  fe  procurer  les  marchancifes  de 
ioriert  :  il  femble  eue  le  meilleur  moyen  éroit 
d'éaiiiper  des  vail'eaux  ,  &  de  les  erjvcyer  aux 
Indes;  mais  on  n'avoir  ni  pilotes,  qi.i  conriif- 
fenr  les  mers  d'.Aiie ,  ni  fadeurs  çiii  en  enren- 
dil<enr  le  commerce.  On  craignit  lîs  dangers 
d'une  longue  navigaricn  fur  des  cotes  dont  l'en- 
nemi ttoi",  le  mdître  .  on  craigni:  de  voir  les  vaif- 
feaux  interceptés  dans  une  route  de  cinq  à  fix 
mille  lieues.  11  parut  phis  raifornable  de  travail- 
ler à  découvrir  un  pafTiige  à  la  Chine  &  au 
Japon  par  les  mers  du  nord.  La  route  dtivoit  être 
plus  courte ,  moins  mal  faine  &  plus  sûre.  Le» 
Anglois  avoient  fait  cette  tentative  fans  luccès  :  les 
Hollandois  la  renouveHercnc,  &  ne  furent  pas 
plus  heureux. 

Pendant  qu'ils  étcient  occupéi  de  cette  recher*- 
che ,  Corneille  Hourman  ,  marchand  de  leur 
nation  ,  hcrrme  de  tête  &:  d'un  génie  hardi  , 
arrêté  pour  fes  dettes  à  1  isbonne  ,  fit  dire  aux 
négocian$d'Am(ierdam,cues"i!svouloient  le  tirer 
de  prifon,  il  leur  fêroit  pirt  d'un  grand  nombre 
de  découvertes  qu"i!  avoit  faites,  &  qui  pouvoient 
leur  être  utiles.  Il  sétoit  en  effet  inuruit  dans 
le  plus  grand  détail ,  &:  de  la  route  qui  menoir 
aux  Indes,  &:  de  la  manière  dont  s'y  faifoit  le 
commerce.  On  accepta  fes  propofuions  :  on  pay* 
fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles  qu'il  le» 
avoit  promifes.  Ses  libérateurs  qu'il  éclaira  for- 
mèrent une  aflociarion  ,  fous  le  nom  de  compa- 
gnie des  pays  lointains,  &:  lui  confièrent  quatre 
vaiffeaux  p'.ur  les  conduire  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-efpérance. 

I  e  principal  cb;ct  de  ce  voyage  étoi:  d'étudief 
les  côtes,  les  nations,  les  produélions,  les  dit^é- 
rens  commerces  de  chaqtie  lieu  ,  en  évitant  au- 
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tant  qu'il  feroit  polTiblt;,  les  établifTemens  des  Por'- 
tugais.  Kolitman  reconnut  les  côtes  d'Afrique  & 
du  Brefil  ,  s'arrêta  à  Madagafcar  ,  relâcha  aux 
Maldives  ,  &  fe  rendit  aux  îies  de  la  Sonde,  Il 
y  vit  les  campagnes  couverres  de  poivre,  8c  en 
acheta  ,  ainfi  que  d'autres  épiceries  plus  pre'cieu- 
fes.  Sa  fageflé  lui  procura  l'alliance  du  principal 
fôuverain  de  Java  ;  mais  les  portugais  ,  quoique 
haïs  &  fans  établilTcment  diins  l'île,  lui  fufcite- 
rent  des  ennemis,  il  fortit  vi61orieux  de  quel- 
ques petits  combats  qu'il  fut  contraint  de  don- 
ner ,  &  repartit  avec  fa  petite  flotte  pour  la 
Hollande  ,  où  il  apporta  peu  de  richefies  èc  beau- 
coup d'efpe'rance.  H  ramenoit  avec  lui  des  nè- 
gres ,  dhs  Chinois,  des  Maîabarcs  ,  un  jeune 
homme  de  Maîaca  ,  un  Japonois  &  Abdul  , 
pilote  de  Cuzarate ,  plein  de  taîens ,  &  qui 
connoiiîoit  parfaitement  les  différentes  côtes  de 
rinde. 

D'après  la  relation  d'Houtman  &  les  lumières 
qu'on  devoit  à  fon  voyage,  tes  négocions  d'Amf 
terdam  cor.çurent  le  projet  d'un  établifiement  à 
Java ,  qui  leur  donneroit  le  commerce  du  poivre, 
qui  les  approcheroit  des  'ilcs  où  croifîent  des 
épicerie^  plus  précieiifes,  qui  pourroit  leur  faci- 
liter Tentrée  de  la  Chine  &  du  Japon,  &  qui  de 
plus  feroit  éloigné  du  centre  de  la  puiffance  qui 
dominoit  dans  l'Inde.  L'amiral  Van-neck  chargé 
avec  huit  vaifTeaux d'une  opératioB  fi  importante, 
arriva  dins  l'île  de  Java,  ou  il  trouva  les  habitans 
indifpofés  contre  fa  nation.  On  combattit;  on 
négocia  :  le  pilote  Abdul,  les  Chinois,  &  plus 
encore  la  haine  qu'on  avoit  contre  les  Portugais, 
fervirent  les  HoUandois.  On  leur  taifla  faire  le 
commerce  ;  &  bientôt  ils  firent  partir  quatre  vaif- 
féaux  chargés  d'e'piceries  &  de  quelques  étoffes. 
L'amiral ,  avec  le  relie  de  fa  flotte,  fit  voile  pous 
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les  Moluques  ,  où  il  apprit  que  les  naturels  du 
pays  avoient  chalie  les  Portugais  de  quelques  en- 
aroits  ,  &  qu'ils  n'atrendoient  qu'une  occafion 
favorable  pour  les  cbafler  Àcs  autres.  Il  établit 
des  comptoirs  dans  plufieurs  de  ces  îles  :  il  fit  des 
traités  avec  quelques  fouverains,  &  il  revint  en 
Europe  chargé  derichefles. 

r.a  joie  que  Ton  retour  caufa  fut  extrême.  Le 
Il  ccès  de  Ton  voyage  excita  une  nouvelle  émula- 
tion, il  fe  forma  des  fociétes  dans  la  plupart  des 
villes  maritimes  &  commerçmtes  des  Provinces- 
unies.  Bientôt  ces  alfociarions  trop  rr.ulripliées 
fe  niiifirentles  unes  aux  autres,  par  le  prix  ex- 
ceïïit  où  la  fureur  d'acheter  fit  monter  les  mar- 
chandifes  dans  l'Inde,  &  par  l'aviliilément  ou  la 
néceiïiré  de  vendre  les  fit  tomber  en  h'urope. 
Files  étoient  toutes  fur  le  point  de  périr  par  leur 
propre  concurrence,  &  par  l'inipuillance  où  étoit 
chacune  d'elles  fëparemer.t  de  rt'fifter  à  un  snne- 
mi  puilîant ,  qui  Te  faifoit  un  point  capital  de 
les  détruire  ,  lorfque  le  gouvernement,  quelque- 
fois plus  éclairé  que  des  particuliers,  vint  à  leur 
fecours. 

Les  Etats  généraux  unirent  en  1601,  ces  diffé- 
rentes fociétés  en  une  feule,  fous,  le  nom  de 
Compagnie  des  grandes  Indes.  Son  premier  fond?, 
quoique  médiocre ,  é'oit  iiitfifant  ,  6c  on  é:ablit 
fcixante  direcleurs  pour  en  faire  la  régie.  La 
Compagnie  eut  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre  avec  les  princes  de  l'orient,  de  bâtir  dQt 
forteredes  ,  de  choifir  les  gouverneurs  ,  d'entre- 
tenir des  garnifons  ,  &:  dénommer  des, officiers 
de  police  &  de  juflice.  Les  dire<fleurs  fe  rempla- 
cent par  élei'^ion  :  ce  font  eux  qui  décident  de» 
envois  &  des  retours  des  vaiflcaux ,  &  du  moment 
de^ventes,  ainfi  que  de  la  politique  qu'en  doit 
avoir  avec   les   fouverains    d'Afie  :  mais    c'eft 


au  nom  de  la  répubiiqi^e  que  fe  font  les  trai- 
tés ,  (Se  c'ell  à  el!e  que  les  oiHciers  prêtent  fer- 
ment. 

Ccfe  compagnie  ,  fans  exemple  daris  lanti* 
quifc ,  mod  le  de  routes  celles  qui  Toiit  fuivie  , 
commcf  ç  ir  avec  de  grands  avaritac^es.  Les  focié- 
tes  p.  rtituîicres  cui  l'avoient  pr.;ccd.e  ,  lui  croient 
iitilet:  par  leurs  malheurs  ,  par  leurs  fautes  mêmes. 
Le  trop  grind  nombre  de  vaiiic&ux  qu'elles 
avoient  tqujpés  ,  avoir  donrié  des  lumières  Sures 
fur  routes  1..^.  branches  du  commerce,  a\  oit  formé 
beaucoup  dofficîc-s  &  de  marelots ,  avoir  encou- 
ra^^éleç:  bons  ci'oyens  à  ces  expéditions  éloignées, 
en  n'typo'srit  d^bord  que  des  gei.s  fans  aveu  & 
fan<;  fortune. 

T^nt  de  moyens  réunis  ne  pouvoient  pas  de- 
meurer oififs  dir.s  des  mains  adives.  le  nou- 
veau corps  deviîit  bientôt  i:nc  grande  puillance. 
Ce  fut  un  nouvel  état  placé  dans  létat  même  , 
qui  renrichilfoit ,  &  augmentoit  la  force  au  de- 
hors, msis  qui  pouvoir  diminuer  avec  le  tems 
le  relîbrr  politicue  de  la  démocratie  ,  oui  eft  l'a- 
mour de  1  égalité,  de  la  frugalité ^  des  loix  &  des 
citoyens. 

Auilitôt  après  fon  écabliflement ,  la  Compa- 
gnie fit  partir  pour  les  Indes  quatorze  vailîeaux 
&  quelques  ys^-li's  ,  fous  les  ordres  de  l'amiral 
Warwick  ,  que  les  Hollandois  regardent  Comme 
le  fond^reur  deleurcoirmerce  &  de  leurs  puisan- 
tes colonies  d'ns  l'orient  :  il  bâtit  un  comptoir 
fortifié  dans  l'île  de  Java  :  il  en  bâtit  un  dan» 
les  états  du  roi  de  Jobor  :  il  fit  des  alliances  avec 
plufieurs  prince;  dans  le  Pengale.  Il  eut  à  com- 
battre fouvent  le^  portugais  ,  &  il  eut  prefque 
toujours  l'av  'nrage.  Dans  les  lieux  où  ils  n'étoient 
que  commerças,  il  eut  à  détruire  les  préven- 
tions qu'Us  avoient  données  contre  fa  nation  qu'il» 
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r voient  repréieiitt'.  cûmine  un  an ..'s  de  brigands  , 
ennemis  de  tous  ies  rois ,  Se  lufcâCs  dé  tous  les 
^ices.  La  condt;iro  des  Kollandois  6:  celle  de$ 
Portugais  rpprit  bicntôr  aux  peuples  d'Afie  U- 
Cuelle  des  d. ux  nations  avoir  furTautre'l'avantage 
d>.s  n-oeur';.  T-lles  ne  tard^^renî  pas  à  fe  faire  une 
guerre  far  plante. 

Les  Portugais  avcient  pour  eux  une  parf;;ite 
ccrnoil;'ance  des  mers  ,  rhabiuide  du  clmat  & 
le  fecours  de  p'.ufieurs  natii  ns  qui  les  de'teftoicnt , 
mais  que  la  crair  rc  fors. oit  à  cr  mbattrc  pour  1  ur« 
tyrans.  Les  HoIIandois  croient  aninici  par  l'efj^é- 
raiice  de  fonder  un  grand  commerce  fur  le?  ruines 
au  conîm.crce  de  leur  ennemi.  Ils  fe  conduifuici't 
avec  précautiwn  ,  avec  fermeté.  Leur  douceur  & 
leur  bonne  foi  leur  concilioif  nt  les  peuples.  Pi.,  n- 
tot  [-1  !  fleurs  fe  dccUrcrcnt  contre  leurs  ancien» 
opprefe.„rs 

l  es  Kolbndois  envovoient  continuellement  en 
Afic  de  nouveaux  co  ons  ,  des  \ailu-3'.  x  &:  des 
troupes  ;  &  les  Portugais  ttoirnt  sbr-ndonncs  à 
leurs  propres  forcer.  L'Kfpagne,  à  qui  le  Portu^sl 
étoit  alors  fouir  is ,  en  dcfuoit  rabailVemenr  ,  6c 
jouifioir  de  fe'-  dJfrsites  .  comme  fi  el!es  n'avoienC 
pas  au;:;menre' Ici moyens d's  Holl.mdois  fi.scnne- 
mis.  tlle  fit  plus,  dans  la  craii.te  que  le  Portugal 
retrou\ât  des  reHonrces  en  lui-même  ,  elle  lui 
enlevoit  fes  hommes ,  qu'elle  envoyoit  en  Italie  , 
en  Phr-dres  ,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  oii 
elle  faifoit  la  guerre. 

Cepei.cbnt  la  balance  fut  long  tems  égale,  & 
les  ficcès  plus  variés  qu'on  ne  l'avoir  prévu: 
le  tems  arriva  enfin  où  les  portug^iis  expieront 
leurs  perfidies,  leurs  brigandao;es  &  leurs  cruau- 
tés. Alors  fe  vérifia  la  proiihétie  d'un  roi  de  Perfe, 
Ce  Prince  ayant  demandé  à  un  ambafadeur 
Portugais,  combien  de  gouverneurs  fon  niaîtr«  - 
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avoir  fait   décapiter,   depuis    qu'il  avoit  intro- 
duit  fa    domination  dans   les  Indes.  Aucun,  ré~ 

,  pondit  l'ambailadeur  :  fû.'/f  p/^  ,  répliqua  le  mo- 
narque, fa  puijfance  dans  un  pays  ou  il  fe  commet 
tant  de  vexations  6"  de  barbaries  ne  durera  pas  long- 
tems. 

En  effet,  la  révolution  de  1640,  qui  rendit 
au  royaume  de  Portugal  fon  indépendance,  fans 
rendre  au  peuple  fa  liberté,  ne  mit  pas  cet  état 
à  portée  de  réparer  fes  pertes  en  Afie  ,  pas  même 
de  s'y  défendre,  &  bientôt  il  ne  lui  refta  de  ki 
conquêtes  q^te  Diii ,  JMacao  &  Goa  ;  tant  il  y  a 
de  diitérence  entre  une  nation  qui  fecoue  le  joug 
de  fes  rois,  &  celle  qui  ne  fait  que  changer  de 
inaître. 

On  ne  vit  pourtant  pas  durant  cette  guerre  » 
dans  les  Hoilandois,  cette  témérité  brillante,  cette 
intrépidité  inébranlable  qui  ayoient  fignalé  les 
entreprifes  des  Portugais;  mais  on  leur  vit  une 
fuire  ,  une  perfévérance  immuable  dans  leurs 
deiTeins.  i»Guyent  baitus,  jamais  découragée  ,  ils 
revenoient  faire  de  nouvelles  tentatives,  avec  de 
nouvelles  forces  &  des  mefures  plus  fages.  Ils 
ne  s*exporoi''nt  jamais  à  une  défaite  entière.  Si 
dans  un  combat,  ils  avoienc  plufseurs  vaiireanx 
maltraités,  ils  fe  retiroient ,  &  corrme  ils  ne  per- 
doient  jamais  de  vue  Isur  comm.erce  :  la  fiotie 
va'incue  ,  en  fe  réparant  chez  quelques  princes  de 
i'Inde,  y  achetoit  d^s  marchandifes  ,  &  rerournoit 
en  Hollande.  Mie  y  nortoit  à  la  compagnie  de 
nouveaux  fonds,  qui  etoicnt  employés  à  de  nou- 
ve'les  ent^-eprifes.  Les.  Hoilandois  ne  faifoient  pas 
toujours  de  grandes  choies  ;  njais  ils  n'en  fai- 
foient pas  d' nutiles.  Ils  n'avcient  pas  cette  fierté, 
ce  point  d'honneur  qui  ne  fouffrent  rien  ,  &  qui 
avoient  fait  faire  aux  Portugais  plus  de  guerres, 
peut-être, que  rintérêt  de  leur  grandeur.  iU  fuivi- 
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rentleur  primier  dci.em,  fans  s'en  lailfer  dérour- 
cer  par  des  motifs  de  vengeance  ou  des  projets 
de  co:iciiête. 

lis  cherchoient  en  1607  ,  à  s'ouvrir  les  ports  du 
vafte  empire  de  la  Chine.  Ils  furent  attaques 
par  une  fiot:e  l^ortuijaife  qui  étoit  à  Macao  ,  & 
qui  les  torça  de  s'éloigner.  Ce  môlheur  leur  fit 
fentir  Timportince  de  cetre  place,  &  ils  l'atriége- 
rent  :  ils  échouèrent  dan?  cette  entreprife  ,  mais 
comme  ils  ne  perdoient  jamsis  le  fruit  de  leurs 
armemens  ,  ils  firent  fervir  celui  qu'ils  avoient 
dirigé  contre  Macao  à  former  une  colonie  dans 
les  lies  des  Pécheurs.  Ce  font  des  rochers  qui 
manquent  d'eau  dans  des  tems  de  fechereiie,  &C 
de  vivres  dans  tous  les  tems.  Ces  inconvéniens 
n'étoient  pas  rachetas  par  des  avantages  folides, 
parce  que  dans  le  continent  voifin  on  empèchoit, 
avec  une  févérité  e>trême,  toute  Itaifon  avec  ces 
étrangers  qu'on  trouvoit  d-ingereux  fi  près  des 
cotes.  Les  HoUandois  étoient  déterminés  a  aban- 
donner un  établiirement  qu'ils  défefpéroient  de 
rendreut  ile  ,  lorfqu'ils  furent  invités  en  1624,  à 
s'aller  fixer  à  Formofe  ,  avec  afturance  que  les 
march-.nds  Chinois  auroient  une  liberté  entière 
d'aller  traiter  avec  eux. 

Cette  île,  quoique  fituée  vis-à-vis  de  laprovince 
de  lokien,  &z  à  trente  lieues  de  la  côre  ,  n'étoit 
pas  foumife  à  l'empire  de  la  Chine  ,  qui  n'a  point 
la  palTion  des  conquêtes  ;&  qui ,  par  une  politi- 
que inhumaine  &  mal  entendue  ,  aime  mieux- 
laiiTer  périr  une  partie  de  fa  population  aue  d'en- 
voyerla  fiirabondmce  de  (es  fuicts  d.tnsdes  terres 
voifines.  On  trouva  que  Formofe  avoit  cent  trente 
ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Seshabitans  ,  à  en 
juger  par  leurs  mœurs  &  par  leur  figure,  paroif- 
foientdefcendus  des  Tartares  de  la  partie  la  plus 
feptentrionale   de   i'Afie  ;  vraifembkblemeut  I4 
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Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin^  Ils  vi voient  la 
plupart  de  pêche  ou  de  chafie,  &  alioienf  prefque 
uuds. 

Les  Hcllandois,  après  avoir  pris  fans  obftacle 
toutes  les  lumières  que  la  prudence  exigeoit, 
jugèrent  que  le  lieu  le  plus  favorable  pour  un 
é'abliffement ,  étoit  une  petite  île  voifine  de  la 
grande,  ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois 
avantages  confidérables;  de  la  facilité  à  fe  défen- 
dre, fi  la  haine  ou  la  jaloufie  cherchoient  à  les 
troublf  r  ;  un  port  formé  par  les  deux  îles  ;  la 
facilité  d'avoir  dans  toutes  les  moi  çons  une  com- 
munica'^ion  sûre  avec  la  Cl  ine  ,  ce  qui  auroit  été 
imnolTihle  dans  quelque  autre  pofition  qu'on  eut 
pu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifioit  inftnfiblement 
&  fans  é  ht ,  îorfque  la  conquête  rie  la  Chine 
par  les  Tartarcs  ,  iVleva  tout  d'un  coup  à  une 
prorpérivé  qui  étonna  toute  l'Afie.  iWnix  les  tor- 
reni  engraiifent  les  valions  de  la  fub<1:ance  de« 
montagnes  ravagées.  Plus  de  cent  mille  Chinois, 
qi'i  ne  vouloient  pas  le  foumettre  au  vainqueur, 
fe  réfugièrent  à  1-orrnofe.  ils  y  portèrent  l'ac- 
tivité qui  ieur  eft  particulière  ,  la  culture  du 
ris  &:  du  fucre  ,  &:  y  attirèrent  des  vaiffeaux 
fans  nombre  de  leur  nation  :  bientôt  l'île  devint 
le  centre  i\i  toutei  les  li?ifons  que  Java,  Siam, 
les  l'hiiipplnes,  la  Chine,  le  Japon,  d'autres 
contrées  voulurent  former  ;  en  peu  d':innée» 
èlb  fe  trouva  io  plus  grand  marché  de  l'Inde. 
Les  rlollaudoi-j  comptoient  fur  de  plus  grands 
fuccès  encore,  Iorfque  la  fortune  trompa  ieur$ 
efpérances. 

Un  Chinois,  nommé  Equam  ,  né  d?ns  robfcu- 
riré,  s'étoi'  fait  pii?te  par  luqmétude  ,  &  par 
fe;.  talcrs  ct.;it  parves'U  a  la  dignité  de  grand 
amiral,  il  fouimt   lor>g-tems  les  intérêts  de  fa 
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patrie  contre  les  »  aruies  ;  mais  voyant  que  ion. 
maîrre  avoit  fuccombé  ,  il  chercha  à  fiire  fa  paix, 
lî  fut  arrêré  à  Pckin  ,  où  on  l'avoit  attiré  ,  & 
condamni  par  Tufi/rpateur  à  uiie  prifon  perpé- 
tuelle ,  dms  laquelle  on  croit  qu'il  fut  empoi- 
fonné.  Sa  flotte  fervit  dafyle  à  fon  fil*  Coxinga, 
qui  jura  une  haine  éternelle  aux  opprefleurt 
de  fa  famille  &  de  fa  patrie  ,  &  qui  im.igina 
qu'il  pourroit  exercer  contre  eux  des  vengeances 
terribles  ,  s'il  réulfilioit  à  s'emparer  de  1  ormofe. 
Il  l'attaque  ,  &:  prend  à  la  dcfcente  le  miniflre 
Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort 
de  Ze'lande  déterminer  fes  compatriotes  à  capi- 
tuler ,  ce  républicaiii  fe  fouvient  de  Regwlus  ; 
il  tes  exhorte  à  tenir  ferme  ,  &  tiche  de  leur 
perfuader  qu'avec beaucoup,de  conltance  ,  ils  for- 
ceront l'ennemi  à  fe  retirer.  La  gjrnifun  qui  ne 
doute  pas  «jue  cet  homme  généreux  de  retour  au 
camp  ne  foit  mitlacM,  fait  les  plus  grande  effart» 
pour  le  retenir  :  fes  iudances  font  tendrement 
appuyées  par  deux  de  fes  hlles  qui  étoienc  dans 
la  pisce  :  /ai  promis  ,  dir-il  ,  (Taller  reprendre 
mes  fers  •  il  faut  dég-i^er  mi  parole  :  jamais  on  ne 
reprochera  a  ma  niemoi.e ,  que  pour  nieute  mes. 
jours  à  couvert ,  faie  apptfanti  le  joug  ^  &  p:ut- 
étte  caufé  La  mort  des  compag-ions  de  mm  infor- 
tune. Après  ce*  mots  héroïques,  il  reprend  tran- 
quillement la  route  du  camp  Chinois  ;  &  le  fiege 
commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  p'ace  fuflent  en 
mauvais  état ,  que  les  munitions  de  guerre  6c  de 
bouche  n'v  f  liiCnc  pas  abondantes  ,  que  la  gar- 
nifou  fût  faible  ,  Ôc  Que  les  ^ecours  eriV(;yés  pour 
attaquer  l'ennemi  fe  f  lUent  honteufem^nt  reti- 
rés ,  b  gouverneur  Coyec  rit  ime  djf^-ufo  opiniâ- 
tre. Forcé  au  commeiicemenc  de  i6o%  de  capi« 


t44    .  Hipire 

tuler,ilfe  rendit  à  h..ra\ia,  où  fes  fupérieurs 
par  une  de  ces  iniquités  d'état  communes  à  tous 
les  gouveinemens  ,  le  flétrirent ,  pour  ne  pas 
lailfer  foupçonner  ,  que  la  perte  d'un  établif- 
fement  fi  important  fût  l'ouvrage  de  leur  inep-  - 
tie  ou  de  leur  négligence.  Les  tentatives  qu'on 
fît  pour  le  recouvrer  furent  inutiles  ;  &  on 
fut  réduit  dans  la  fuite  ,  à  faire  le  commerce 
à  Canton  ,  aux  mêmes  conditions  ,  avec  la 
même  gêne,  la  même  dépendance  que  les  autres 
nations. 

Il  pourroit  paroître  fingulier  qu'aucun  peuple 
de  l'Europe,  depuis  iô8j  que  Formofe  a  fubi  le 
joug  des  Chinois,  n'ait  fongé  à  s'y  établir ,  du 
moins  aux  mêmes  conditions  que  les  Portugais 
le  font  à  Macao  ;  mais  outre  que  le  caradere 
foUj  çonneux  de  la  nation  à  laquelle  cette  île 
appartient ,  ne  permettoit  pas  d'efpérer  de 
fa  part  cette  complaifance  ;  on  peut  alTurer 
que  ce  feroit  une  mauvaife  entrepiife.  For- 
mofe n'étoit  un  poire  important ,  que  lorfque 
les  Japonois  pouvoient  y  naviguer  ,  &  lorfque 
fes  prodtiétioris  .étoient  reçues  fans  reûriftion  au 
Japon. 

Cet  empire  paroifToit  fermé"  pour  toujours 
aux  Hollandois  :  ils  defefpéroient  d'y  entrer, 
aigres  les  tentatives  inutiles  qu'ils  avoient  fai-  - 
tes,  lorfqu'un  de  leurs  capitaines ,  qui  avoit  été 
jeté  par  h  tempête  fur  le.*;  côtes  Japonoifes,  les 
avertit  que  les  peuples  étoieut  bie/i  difpofés  pour 
eux. 

Le  gouvernement  &  la  nation  étoient  las  de* 
Portugais ,  qui  s'éîoient  rendus  odieux  par  leur 
avarice,  leur  orgueil,  leur  infidélité  dans  le  com- 
merce ,  &  l'excès  de  leur  zèle  pour  leur  religion. 
Quelques  dogmes  du  Chriflianifme  ,  afiez  fem- 
biabies  à  ceux  des  Bubfdoifies,  &  le  même  efprit 
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de  penittnce  dans  les  de.ix  religioi.s  ,  avoi^^nt 
donne  des  proféiyres  aux  millionnaires  Portugais. 
Dès  que iesnouveaiiX chrétiens  furent  nombreux, 
ils  c;balerent  :  on  commença  par  les  punir  ,  on 
finir  par  les  d-itr;iire. 

ûepuii  un  fiecle ,  le  gouvernement  a  voit  chan  gé 
au  Japon,  Le  Dairi  fouverain  &  pontife  ,  avoit 
vu  fan  grand  général  fe  foulever  contre  lui  & 
fe  fiire  empereur.  La  famille  de  cet  uf.irpîreur 
i'étoit  maintenue  fur  le  trône  ,  &  le  Dairi,  aupa- 
ravant chef  de  l'hmpire  ,  n'c'toit  plus  quels  cnef 
des  prêtres.  Le  Cubo  ou  empereur  laïque  lui  rsn- 
<ioit  des  honneurs,  (ans  lui  laiiTer  de  crédit,  & 
pour  oter  aux  eccîéfiafliQues  tout  leur  pouvoir  ,  il 
cherchoic  a  faire  goûter  au  peuple  le  thtifme, 
&  les  dogmes  de  Confucius. 

Tandis  qu'il  travailîoit  à  diminuer  le  fanîtifme 
de  la  religion  nationale  ,  \\  voyoit  avec  peine 
introduire  dans  le  Japon  une  religion  étrangère.  U 
fentitque  celle-ci ,  foumife  à  un|pontife  Européen, 
devoitètre  ,  tôt  ou  tard  ,  l'ennemi  de  celle  du 
Dairi ,  &  que  ce  feroit  pour  fes  e'tati ,  une  fource 
de  divifion,  11  réfolut  donc  de  l'abolir  ;  elle  vou- 
lut fe  défendre  ;  &  l'on  f\it  réduit  à  la  noyeV  dans 
das  torrens  de  fmg.  Ainfi ,  dans  un  empire  def- 
potique  ,  dès  qu'une  religion  s'affoiblit  j'.irne  autrs 
naît  ,  &  comme  le  théilme  ne  peur  CLfrer  dansr^ 
l'efprit  des  elclaves  que  l'état  r:nd  malheureux  , 
ni  la  tolérance  dans  Imie  d'.ii  dcfpote  ,  \\  faut 
nécelTairement  que  l'ancien r.e  ou  la  nouvelle  reli- 
gion fo!t  éteinte  par  le  fer  ou  par  le  feu. 

Les  Portugais  q-ui  avjîent  apponé  le  Chri;"^ia- 
nifme  au  Japon  ,  furent  bannis  en  1^^%  ;  6c  privés 
à  perpétuitc  d'un  corrmerce  ,  dont  ils  tJroieBt  en  ' 
or,mêmedansli;j  d^rnieiC".  années,  onz',  millions 
de  nos  livres.  I  eurtbontf  ccî  avoientété  p1;jsccn- 
fidérabîes,  loifqu'ils  por:oient  feuls  au  Jnpon  dta 
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bagatelles  d'Europe  &  d-jslndey,  que  les  Japo- 
noU  naturellement  curieux  achetoient  avec  em- 
p;-.  (Tement ,  &  que  la  vivaciré  de  leurs  defirs  leur 
fàifoit  payer  aulii  cher  qu'on   vouloir. 

Les  Holiandois  ,  qui  depuis  quelque  tems  , 
négocioient  en  concurence  avec  eux  ne  furent  pas 
jenveloppe's  dans  leur  difgrace.  Comme  ces  répu- 
blicains n'avoient  pas  montré  l'ambition  de  fe 
mêler  du  gouverjiement ,  qu'ils  avoient  prêté  leur 
artillerie  contre  les   Chrétiens  ,  qu'on  les  voyoit 


uniquement  occupés  de  leur  comnierce  on  les 
toléra.  Dans  la  fuite  ,  foit  que  refprit  d'intrigue  & 
de  domination  les  ait  faifis ,  foie ,  comme  il  t^ 
plus  vraifemblable  ,  qu'aucune  conduite  ne  puifTe 
prévenir  la  défiance  Japonoife  ;i!s  ont  étédépoiiii- 
Jés  de  la  liberté  &  d.?s  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient.  Depuis  1641 ,  ils  font  relégués  dans  une  île 
artificielle,  élevée  dans  le  port  de  Na^azaki  ,  & 
qui  communique  par  un  pont  à  la  ville.  Oa  défor- 
me leurs  vaifleaux  ,  à  mefure  qu'ils  arrivent  ;  & 
la  poudre  ,  les  fufils  ,  les  é]^t&s  ,  l'arùHerie  ,  le 
gouvernail  même  fon*  porté?  à  terre.  I3ans  cette 
efptce  de  prifon  ,  ils  font  traités  avec  un  mépris 
dont  on  Fi'a  point  d'idée  ;  &  ils  ne  peuvent  avoir 
de  conmiunication  qu'avec  les  commifiaires  char- 
gés de  régler  le  prix(&  la  Qiianticé  de  leurs  mar- 
cbandifes.  Il  n'eft  pas  poiïlble  ,  que  la  patience 
avec  laquelle  ils  foxiffrent  ce  traitement  depuis 
plus  d'un  (îecle ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la 
nation  qui  en  efl:  témoin  ,  &  que  l'amour  du  gain 
ait  porté  à  ce  point  l'infenfibilité  aux  outrages, 
fans  avoir  flétri  le  caradere. 

I  es  principales  marchandifes  que  les  Holiandois 
portent  au  Japon  ,  font  des  draps  d'Europe  ,  des 
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étoffes  de  (oie  ,  des  toiles  peintes ,  du  fucre  & 
cJes  bois  de  teinture.  Ces  articles  formoient  autre- 
fois un  objet  immenfe.  L'année  mêtne  de  la  dif- 
grace  de  la  compagnie ,  Tes  retours  montèrent  à 
iîiiit  millions  de  florins  en  or  :  des  entraves  rTiuhi- 
pliées  ont  réduit  par  degrés  fa  profpérité  à  rien. 
La  cargaifon  des  deux  vailTe.mx  qu'elle  envoie  ne 
peut  pas  être  vendue  au  delà  de  cinq  cens  mille 
fiorins.  On  lui  donne  en  paiement ,  onze  mille 
caifiet  de  cuivre  ,  à  vingt  florins  doi.ze  fols  II 
caifle,  péfant  cent  vingt  livres.  Ses  frais,  en  y  com- 
prenant les  préfens  &:  i'ambafi'ade  qu'on  envoie 
tous  les  ans  à  l'Kmpereur  ,  montent  communé- 
ment à  cent  quarante  mille  florins,  &  ces  béne'-* 
fices  ne  pafTent  guère  cent  cinqriante-cinq  mille; 
de  forte  que  ,  lorfque  la  compagnie  en  a  gagné 
vingt  mille  ,  l'année  palTe  pour  heureufe. 

Les  plus  honnêtes  ,  les  plus  écliirés  de  ceux  qui 
condiiiTent  les  affaires  des  Hollandois  drms  l'Inde  , 
ont  propofé  fouvent  &  vivement  d  abandonner 
une  branche  de  commerce  fi  honteufe  «3c  fi  peu 
lucrative.  On  sell:  opiniâtrement  refuféen  Europe 
à  ces  ouvertures.  La  direclion  3  toujours  efjiéie, 
efpere  peut-être  encore  ,  que  quelque  révolution 
ramènera  ces  tcms  fortunés  ,  où  l'argent  qn'clle 
tiroit  du  J.'.pon,  mettcit  dans  fes  maina  toutes 
les  afFaix'-es  de   LA  fie. 

Les  Chinois  ,  le  feul  peuple  étr?nger  qui  folt 
admis  dans  l'Empire  avec  les  }Io!Lndois  ,  ne 
font  pas'un  commerce  plus  ''tendu  ,  &  c'eft 
avec  les  mêmes  gênes.  On  a  pris  ces  précautions 
contre  eux  ,  depuis  que  ,  par, ni  les  livres  de  phi- 
îofophie  &  de  morale  qu'ils  verdoient  ;  on  a 
trouvé  des  ouvrages  fuvorfibles  au  Chriftianifme. 
les  miflionnaires  Européf  ns  les  avoient  charge's  à 
Canton  de  les  répandre  ;  &  l'appas  du  gain  les 
avoit dérermùiés  à  une  ini'.ddlicé  dont  leur  nation 
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déplorera  peut  -  être    toujours  les  fuites. 

Il  ne  feroit  pas  témcrsire  de  prédire  3  que*  les 
foitlcs  liaifons  que  les  Holiandois  &  let  Chinoii 
ont  coiifervées  au  Japon  ,  n'auront  pas  une  lon- 
gue durée. On  peutcroire  quece'.ix  qui  ont  changé 
le  gouvernement  du  pays ,  &  qui  y  ont  étsbli  îe 
defpotifme  le  plus  ablolu  que  Ton  ccjnnoitie  , 
regardèrent  tcjte  communication  avec  les  étran- 
gers comme  dangeretife  à  leur  autoiité.  Cette 
-conjefture  "paro'it  d'autant  mieux  fondée ,  que 
tous  les  iujers  ont  été  dépouillés  dii  droit  dont 
ilï  jcuîiroi-nt  de  furtir  de  leur  patrie  ,  lorfqu'ils 
ie  vouloient.  La  mort  la  plus  violente  paroîtroit 
trop  douce  pour  quiconque  oferoit  violer  une 
loi  qiîi  efl  devenue  la  première  maxime  y  la  masi- 
me  fondamentale  dî  l'Empire. 

Les  Hcliandcis  n'étoient  pas  encore  maîtres  du 
commerce  du  Japon  ,  qu'ils  cherchoient  à  s'apprc- 
prier  celui  des  Moiuques.  Les  Portugais  qui 
i'avoient  fait  ù'âbord  avec  un  grand  fuccès ,  s'é- 
toicnt  vus  forcés  dans  la  fuite  ,  à  le  partager  avec 
les  Lfpagnols  de  Mar.il'e  ,  6c  réduits  ennn  à  le 
leur  céder  prefque  entièrement.  Les  deux  nations 
toujours  divifées  y  toujours  en  guerre,  quoique 
fcumifes  su  même  m.onarque  ,  p.^.rce  que  le  carac- 
tère national  eft  plus  fort  que  le  gouvernement , 
fe  réunirent ,  pour  comibattre  leifujets  des  Pro- 
vinc^îs- unies.  Ceux-ci  ,  fo.itenus  des  natur-^ls 
du  pay.s ,  qui  n'apprirent  que  depuis  à  les  crain- 
dre &  à  les  haïr  ,  acqviircnt  peu  à  peu,  la  fupé- 
norité.  Lee  anciens  conquéra'ns  furent  enfin  chaf- 
fés,  vers  Tan  1617;  &  remp'j^cés  par  d'autres, 
Rv.Èi  avides ,  mai?;  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 
.-  Al  fîi-tot  que  les  rioîîandois  fe  virent  folide- 
ment  étab'.is  aux  MGli.qucs  ,  ils  cherchèrent  a 
s'approprier  le  commerce  çxclufif  des  épiceries  , 
avantage  que  ceux  qu'ik  ver»oier.t  de  dépouiHcc 


r'avoicnt  jarr,;!!»  eu  le  procurer,  ils  fe  fervirenc 
hsbiîrmen:  des  forts  qu'ils  avoient  emportés , 
l'epée  à  la  main  ,  &  c!e  csax  qu'on  avoit  eu  l'im- 
P'-'udence  de  leur  Isi'.ier  bâtir  ,  pour  -mener  à  leur 
phn  les  rois^de  1  ernate  cc  de  Tidor,  maîtres 
Q«  cet  Archipel.  Ces  princes  fe  virent  réduits  i 
ccnf^ntir  ,  ou  on  arrachât  des  îles  qu'en  l^iifToi: 
fous  leur  domination  ,  le  rnufcadier  &  le  gtrollier. 
le  premier  de  ces  efclaves  couronnés  reçoit  pour 
prix  de  ce  grand  facrifice,  r.ne  penfion  de  trente- 
deiix  mille'  deiix  cens  cinquante  florins  ;  &  le 
fécond,  une  denvircn  fir  mille.  Une  parnifoii 
qui  devroit  être  de.  fept  cens  hommes  ,  eft  char- 
gée d'afilirer  Texécution  du  traité  .  &  tel  cii  rJtaC 
d'anéantiiTen^iSnt  où  les  guerres,  la  tyrannie^  la 
mifereont  r-,;'dnit  les  peuples  que  ces  forces Teroient 
phiî  que  fufSrir.tes  ,  pour  les  maintenir  d^ns  cette 
dëpendnnce  ,  s'il  ne  falloir  pss  furveillcr  les  Philip- 
pines ,  dont  le  voifinage  csufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  route  navigation  fcit  inter- 
dire aux  habitans,  &  qu'aucime  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux  ;  les  Hollandois  n'y  font 
qu'un  commerce  languiffant  ,  psrce  qu'ils  n'y 
trouvent  point  de  moyen  d'échange  ,  n'y  d'autre 
argent  que  celui  qu'ils  y  envoient  ,  pour  payer 
les  troupes,  les  commis  &  lesperfions.  Ce  gou- 
vernement, les  petits  profits  déduits,  ccCite  à  la 
compagnie  foixante  dix  mille  florins  par  an. 

£lle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte ,  i 
Amboine  ,  oii  elle  a  concentré  la  culture  du 
girofle. 

L'arbre  qui  le  donne  a  h  forme  tz  la  figure 
du  laurier:  fon  tronc  cfl:  branchu  &-  revêtu  d'une 
écorcefcmblable  à  celle  de  l'olivier:  les  rameaux  s'é- 
tCQficntau  hrge&à  l'exrrt^miré  naiflent  des  ("leurs 
blaiichcs  qui ,  en  s'alfemblant ,  fcrm'înt  ce  que 
nous  appelions  un  clou  ;  c'efi.  fa  figure  oui ,  fans 
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doute  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Vers  la  réte,  il 
fe  fepsre  en  quatre  ,  &  repréfente  une  efpece  de 
couronne  à  l'antique.  Ce  fruit  eft  d  abord  ,  d'un 
verd  pâle  ;  enluite  il  devient  jaune,  puis  rou- 
ge ,  &  enfin  d'un  brun  foncé ,  tel  que  nous  le 
voyons. 

La  récoite  s'en  fait ,  depuis  le  mois  d'oé>o- 
bre  ,  jufqu'au  mois  de  février.  On  fecoue  forte- 
ment les  branches  de  l'arbre  ,  ou  bien  on  fait  tom- 
ber les  clous  avec  de  longs  rofeaux  :  ils  font  reçus 
dans  de  grandes  toiles  placées  à  ce  defiein;  &:  on 
les  fait  fécher  enfuite  aux  rayons  du  foleil ,  ou  à 
la  fumée  à^t  cannes  de  bambou. 

Les  clous  qui  échappent  à  l'exaditude  de  ceux 
qui  en  font  la  récolte,  ou  qu'on  veut  laifTer  fir 
l'arbre,  continuent  àgroUir  jufqu-'à  l'épaiiteur  d'un 
pouce  :  ils  tombent  enfuire  ,  &  reproduifent  le 
giroflier  qui  ne  donne  des  fruits  ,  qu'au  bout  de 
huit  ou  neuf  ans.  Ces  clous  ,  qu'on  nomme 
matrices ,  quoique  inférieurs  eux  clous  ordinaires  , 
ont  àçs  vertus  :  ie»  Hollandois  ont  coutume  d'en 
ccnfre  avec  du  fucre  &  dans  les  longs  voyages, 
ils  en  raangent  après  le  repas  ,  pour  rendre  la 
digefïion  meilleure  ,  ou  ils  s'en  fervent  comme 
d'un  remède  .agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  j^iroile  ,  pour  être  parfait ,  doit 
être  bien  nourri,  pei'ant  ,  gras,  facile  à  cafîer  , 
piquant  les  doirgs  quand  on  le  manie  ,  d'un  goût 
chaud  &  aromatique  ,  brûlant  prefque  la  gorge  , 
d'une  odeur  excellente  ,  &  laillant  une  humidité 
huilcufe,  quand  on  le  prefîe.  La  grande  confom- 
mation  s'en  fait  dans  les  cuifines.  il  eit  tellement 
recherché  dans  quelques  pays  de  l'Europe  ,  &  fur- 
tout  aux  Indes,  que  Ion  y  mépnfe  prefque  toutes 
les  notirritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  meJe 
dans  les  mets ,,  dcns  les  vins  ,  dans  les  liqueurs  :  en 
l'emploie  aufil  parmi  let-  odeurs.  On  s'en  fert  peu 


dans  la  niédeci:.^  .  miis  on  en  lire  une  huile  qui 
y    efl  d'un  aîfez  grand   wfrîge. 

La  compagnie  a  partage  aux  habitans  d'Am- 
boine  qi:atre  mille  terrains,  fur  chac\in  dtfquels 
elle  leur  permet  de  planter  cent  vingt-cinq  arbres , 
ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cens  mille  giro- 
fliers :  chacun  donne  ,  année  commune  ,  aa  delà 
de  deux  livres  de  guoFie  ;  &  par  conféquent ,  leur 
produit  réuni  s'élève  au  defîus  d'un  million  pefanr. 
Quatre  millions  to.. jours  en  réfcrve  en  Europe, 
&  deux  millions  dnns. l'Inde  ,  fuppléent  aux  mau- 
vaifes  récoltes  ,  rempliifent  le  vuide  que  pourroit 
occafioner  le  naufrage  des  vaifîeaux  ,  ou  l'avarie 
des  marchandifes. 

Les  dix  livres  de  girofle  font  payées  au  culti'» 
vateur  ,  deux  noiins  huit  fols.  La  compagnie 
folde  avec  de  l'argent  qui  lui  revient  toujours, 
&  avec  quelques  toiles  bleues  ou  crues  ,  tirées 
d-3  Coromandcl.  Ce  foib'e  commerce  aiiroit  reç.i 
Quelque  accroilTement ,  fi  les  habitans  d'Ambcins 
Oc  des  petites  îles  qui  en  dépendent ,  avoient 
Voulu  fe  hvrer  à  la  culture  du  poivre  &  de  l'in- 
digo ,  dont  les  effais  ont  été  heureux.  Tout  mifé- 
rablcs  qu'ils  font ,  on  n'a  pas  réuffi  à  les  tirer  de 
leur  indolence ,  pai-ce  qu'on  ne  les  a  pas  tentés 
par  une  récompenfc  proportionnée  à  leurs  travaux. 
hi  la  compagnie  eût  été  plus  juftc  &  plus  éclairée  , 
elle  feroit  parvenue  à  épargner  les  cent  quinze 
iTiille  florins  que  lui  coûte  1  entretien  de  fes  forts 
&  de  fcs  garnifcns  ,  au  delà  des  profits  qu'elle 
fait  fur  la  vente  de  fes  marchandifes. 

L'adminirrr.nion  eft  un  peu  diri-crcnre,  dans  les 
lies  de  Panda  ,  fituées  à  trente  lieues  d'Amboine. 
Ces  îles  font  au  nombre  de  cinq ,  deux  font 
incultes  &•  prefque  inhabitées  :  les  trois  autres 
fouilTent  d?  l'avantage  de  produire  feules  dans 
l'univcr:-  la  muftadc. 
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Le  Hiufcadier  a  la  hauteur  dn  poirier.  Son  boîs 
elr  moelleux,  fon  écorce  cendrée  ,  &  fes  bran- 
ches font  flexibles  :  fes  feuilles  vertes  &  lifices 
crcillent  deux  à  deux  fur  une  même  tige  ,  & 
Tiïtafident  une  odeur  ;igrcable  ,  quand  on  les 
frciiTe.  Aux  fieurs  P^nihlables  à  celles  du  cerifier  , 
fuccede  le  fruit.  Il  eft  de  la  groiîeur  d'un  œuf,  & 
a  la  couleur  de  i'àbricot:ta  première  c'corce  efl 
fort  éjpaifTe,  &  refîembleà  celle  de  nos  noix  qui 
font  fur  lai bre  ,  s'ouvrant  de  même  ,  dans  fa 
maturité',  &  iailTant  voir  la  mufcade  enveloppée 
de  fon  macis.  Cti\  le  tems  de  la  cucinir  ,  fans  quoi 
le  macis  ou  fleur  de  mufcade  fe  deflccheroit  ,  & 
la  noix  perdroit  cet  huile  qui  la  ccnferve  &  qui 
en  fait  la  force.  Celle  qu'on  cueille  avant  une 
parfaite  maturité ,  efl:  confite  au  vinaigre  ou  au 
fucre ,  &  n'efl  recherche'e  qu'en   Afie. 

Ce  fruit  eft  neuf  mois  à  fe  former.  Quand 
on  l'a  cueille  ,  on  de'tache  fa  première  écorce  , 
&  on  en  fépare  le  macis  qu'on  laiffe  fécher  au 


.ent 
des 

cabr.aes  deflinées  à  cet  ufage.  Séparées  alors  de 
leur  coque  ,  elles  font  jetées  dans  de  Teau  de 
chaux  ,  précaurion  néceifaire  ,  pour  qu'il  ne  s'y 
engendre  point   de  vers. 

La  mufcâi^e  eft  plus  ou  moins  parfaite  ,  fuivant 
rage  de  l'arbre  ,  le  terroir ,  î'expofirion  &  la 
culture.  On  ellime  celle  qui  eft  récente  ,  grafle  , 
pefînre  ,  &  qui ,  étant  piquée  ,  rend  un  fuc 
huileux,  tile  aide  à  la  digeftion  ,  difTipe  les  vents. 

&  fortifie  les  vifceres. 

La  compagnie  paie  neuf  fols  U  livre  de  macis  , 

&  la  noix  tm  fol  un  huitième  ;  elle  s'eft  engagée 
à  prendre  à  ces  cor-ditions ,  tout  ce  qvi'on  li.ji 
feurxiiroit. 


A  l'exception  de  cette  prccieufe  épicer'e .  ie» 
îles  de  Banda  ,  comme  toutes  les  Mou.qiies^ 
fontd'iine  fteriîiréaffreuM?  On  n'ytrcuveleAiper- 
f]ii  qu'aui  dépens  du  ntcefiaire.  La  na^uje  s'y 
refufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.   Le  fagii  , 

3ui  eft  la  moelle  d'un  arbre  de  grsndeiir  mé^ 
iocrcy  fert  du  pain  .  coTme  la  racir.e  de  mai.ioc  , 
dans  lAmérique  me'ridionale  :  de  Tes  brandie-  il 
coule  i.n  jus,  qui  fait  la  boillon  ordinaire  de» 
habirana,  &  dont  l'i  fage  eft  agréable  &  f.iin. 

Comme  cette  no;:rriture  ne  feroi'-  pas  fiiinfanîff 
pour  les  Européens  fixés  dans  les  Moluques,  ork 
Ifjr  permet  d'aller  chercher  des  vivres  g  Java  ,  à 
MacafTar,  ou  dnr.s  l'île  citrcmemenr  fertile  de 
l^ali.  La  compagr.ie  porte  elle-mtTi-î  à  Hacdi 
ciiclques  marchandifes.  Cependan:  les  dépcnfe» 
de  ce  gouvernement  excecîer*  Je  quntrc  vingt-» 
cinq  mille  florins  le»  bénéfice  s  de  ce  commerce  , 
&  le  produit  des  impofitioni, 

C'eA  le  feul  çtabliflcment  des  Fndes  cr^enraîe? 
qu'on  puilTe  regarder  comme  une  colonie  f'iiro- 
pienne,  parce  que  c'efl  !e  feul  où  les  Evjropéens 
foienr  propriétaires  d-îs  terres.  La  compagnie 
trouvant  les  habitan:  de  Hand  1  fauvages  ,  cruels  , 
perBde»  ,  parce  qu'il;;  îtoient  ianiticns  di;  'ni; g  , 
a  pris  le  parti  de  les  extcrr^iner.  Lourj  pofT-.  (fions 
ont  été  partagée^  3  des  bl.-.r,cs  qui  tirent  dr^î  îks 
Toifines  ,des  efciives  peur  la  cultjre  :  ces  blancs 
font,  h  plupart,  créales  ,  ou  dss  efprir.»  cha- 
grins ,  retirés  du  fervice  de  !a  compagnie.  On  y 
voit  auiTi ,  dans  la  petite  *iîe  de  Rozc^^vn  ,  des 
bandits  flétris  par  les  loix  ,  ou  de  jei.'nes  genî 
fan*  mœurs  dont  les  fr milles  ont  voulu  fe  débar- 
rafî"?r  :  c'efl  ce  qui  a  f;it  rppellcr  Panda  ,  Vile  de. 
coTTcHion.  Le  climct  en  e(t  fi  mil  fain  q'ie  cqs 
malheureux  n'y  vivent  pas  Icng-tonis.  l'r.e  fl 
grande  confommation  d'hommes  a  fs.ir  tenter  dij 
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traniporîer  à  Amboine,  la  culture  de  !a  mufcadc. 
La  compagnie  po.ivoit  y  être  excitée  encore,  par 
deux  autres  piiiiTans  intérêts  ,  celui  de  re'cono- 
mie  &  celui  de  la  sùrete'.  Les  expériences  n'ont 
pas  été  lieureufes ,  &  les  chofes  font  reliées  dans 
rétat  où  elles  étoient. 

Pour  s'afTurer  le  produit  exclufif  des  Molu- 
qiies  ,  qu'on  appelle  avec  raifon  les  mines  d'or  de 
la  compagnie  ,  les  Kollandois  ont  été  obligés  de 
former  deux  établiiremens  ,  l'un  à  Timor  ,  l'autre 
aux  Célebes. 

I.a  première  de  ces  deux  îles  a  environ  foixante 
lieues  de  long  fur  quinze  ou  dix-huic  de  large  : 
elle  eft  partagée  entre  plufieurs  petits  fouverains. 
Les  Portugais  qui ,  du  tems  de  leur  décadence  , 
s'y  réfugièrent  de  divers  endroits  ,  y  (ont  encore 
en  grand  nombre.  Ils  furent  chalfés  en  iji^  de 
la  ville  de  Koupan  ,  par  les  Hollandois  qui  y 
ont  une  forterefle  ,  avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y  envoie  tous  le« 
ans  quelques  grolTes  toiles  ;  &  elle  en  retire  de  la 
cire  ,  du  caret,  du  bois  do  fandal  de  médiocre 
qualité  ,  &  du  cadiang,  petite  fève  dont  on  fe 
fert  communément  dans  les  vaiiTeaux  JFîoUancIois 
pour  varier  la  noutriture  des  équipages.  Ces  objets 
réunis  occupent  une  ou  deux  chaloupes  expéi'ées 
de  Batavia.  Il  n'y  a  ni  à  gagner  ni  à  perdre  dans 
cet  établillement  :  la  recette  balance  la  dépenfe.  Il 
■  y  a  long-tems  que  la  <;ompagnie  suroit  abandonné 
Timor ,  fi  elle  n'avoit  craint  de  voir  s'y  fixer 
quelque  nation  aétive  ,qui,  de  cette  pofition  favo- 
rable ,  troubl-roit  aifément  le  ccrr.msrce  ô.zs  Mo- 
luques.  Le  même  efprit  de  précaution  l'a  attirée 
aux  Célebes. 

Cette  île  ,  dont  le  diamètre  eft  d'environ  cent 
trente  lieues  ,  eft  très-habitable  ,  quoicue  îiruée 
94  milieu  de  la  zoaw  torride.  Les  chaleurs  y  font 
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tcmpért-'es  par  des  pluies  ?.bori:':=ir.îes  «Se  psr  aes 
vents  frais.  Ses  hp.bitans  font  les  nlijs  braves  de 
r.-.fie  méridionale  :  leur  premier  choc  cd  furieux , 
m::is  il  n'efl  pa"  de  longue  durée;  &  fi  on  réfifteà 
leur  impétucfîts,  ils  perdent  biencôt  courage.  La 
longueur  du  cri ,  leur  arme  favorite  ,  ef:  d'un  pied 
6:  demi.  Il  a  la  forms  d'un  poigrard  dont  la  lame 
s  allonge  en  ferpentant ,  on  n'en  porte  qu'un  à 
la  guerre  ;  mais  on  en  a  deux  dans  les  querelles 
particulières.  Celui  qu'on  tient  à  la  main  gauche  , 
iert  à  parer  les  coups .  &  l'autre  à  frapper  l'enne- 
mi. La  blelfuie  qu'il  fiit  efl  très-dangereufe  ;  & 
un  duel  fj  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort  des 
deux  combattans. 

Une  éducation  auftere  rend  les  habitans  de 
Cr'l^bcs  agiles ,  induftrieux  ,  robuftes.  Les  nour- 
rices font  dans  l'habitude  de  frotter  plufieurs  fois 
le  jour  les  membres  dcsenfans  ,  avec  de  l'huile  , 
ou  avec  de  l'eau  tiède.  Ces  on(flions  fréquentes  ai- 
diintla  nature  à  fe  développer  avec  liberté.  On  ne 
tfir.nque  jamais  de  leslevrerau  bout  d'un  an,  ds 
peur  qu'un  plus  long  ufa^e  du  lait  maternel  n'é- 
nerve leur  vigueur.  La  îuite  des  foins  qu'en  leur 
donne  répond  \  ces  principes. 

Ces  peuples  ne  reconnoitloient  autrefois  de 
Dieux  q\ie  le  foleil  &  \\  lune.  On  ne  leur  cffroit 
de  facrifices  que  dans  les  pkces  publiques  ,  parce 
qu'on  ne  rrouvoit  pas  de  maticre  aflcz  précieufe 
pour  leur  élever  des  temples.  Dans  l'opinion  de 
ces  infulaires  ,  W  folnl  &c  la  lune  étoienî  cterneîs^, 
comme  le  ciel  dont  i!s  fe  partageo;cnt  l'empire. 
L'ambition  l:s  brouilla.  La  lu r.e"  fuyant  devant  le 
f:)leil  ,  fe  blcftà  &  accoucha  de  la  terre  :  elle 
c'oit  gro<"e  de'plufieuis  autres  mondes,  qu'elle 
mettra  fuccefhvcrrent  au  jour  ,  mais  fans  violen- 
ce ,  pour  réparer  la  ruine  de  ceux  que  le  feu 
de  fon  vainqueur  doit  confumer. 
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Ces  abrurclitcs  éteiciir  généralement  rfç.ies  \ 
Céiebes  ;  mais  elles  n'avcient  pas  dsng  l'efpnr  des 
grands  &  du  peuple  ,  h  confiftaiice  que  les  dog- 
mes reli^'ieux  ont  chez  les  autres  nations.  Il  y  » 
environ  àiwTt  ilecles  que  quelques  Chrtticns  "& 
q.iclques  Mahométansy  ayanr  apporté  leurs  idées, 
le  principal  rci  du  pays  fe  dégoûta  entièrement  du 
culte  national.  Frappé  de  l'avenir  terrible,  dont 
l^s  deux  nouvelles  religions  le  menacoient  égale- 
ment,  il  convoqua  une  ailemblée  générale:  211 
jour  indiqué,  il  monta  fur  un  endroit  élevé  ;  & 
là  étendant  fes  mains  vers  le  ciel ,  &  fe  tenznt 
debout  ,  il  adreffa  cette  prière  ,  à  l'Etre  fa- 
prême. 

Grand  Dieu  ,  je  ne  me  profterne  point  à  tes 
pieds,  en  ce  m.oment,  parce  que  je  n'implore 
peint  ta  clémence.  Je  n'ai  à  te  demander  qu'une 
chofe  jufte;  &  tu  me  la  dois.  Deux  nations  ttran- 
eres,  oppofées  dans  leur  culte,  font  venues  porter 
a  terreur  dans  mon  ame  &:  dans  celle  de  mes 
fujets.  Elles  m'alTurent  que  ru  me  puniras  à  jamais  , 
fi  je  nobéisà  tes  îoiï  :  j'ai  donc  ie  dreit  d'exiger 
de  coi  ,  que  tu  me  les  faiTes  connoltre.  Je  ne 
df-mande  point  aue  tn  me  révèles  les  myfreres 
impénétrables  qui  enveloppent  ton  Etre  &:  qui 
me  font  inutiles.  Je  fuis  venu  poar  t'interroger 
avec  mon  peuple,  furies  devoirs  que  tu  veux  nous 
irapofer.  Parle  ,  ô  mon  Dieu  !  puifque  tu  es 
l'Auteur  de  la  nature  ,  tu  connois  le  fond  de  nos 
tCEurs  ,  &  tu  fais  qu'il  leur  eft  impofTifcb  de  cor:- 
cavoir  un  projet  de  dciobéi-fance  :  mais  fi  tu 
dédaignes  de  te  faire  entendre  à  des.  mortels  ,  fi. 
tu  trouves  indigrie  de  ton  eflence  d'employer  le 
langage  de  rhomm.e  pour  diéler  des  devoirs  à" 
l'homme  ,  je  prends  à  témoin  ma  nation  entière, . 
le  foleil  qui  m'éclaire  ,  la  terre  qui  me  porte  ,  les 
f^ijx  qui  environnent  mon  ercjiie,  &  toi-mêm.g^ 
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tjiie  je  cherche  dans-la  linctrité  de  n-.on  cœur  ,  à 
connoître  ta  volonté  ;  &  je  te  préviens  atijour- 
d'hoi ,  que  je  reconnoîtrai  pour  les  dépofitaires 
de  tes  orscles ,  les  premiers  r^.'niilres  de  Tune 
ou  de  l'autre  religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos 
ports.  Les  vents  &  les  eaux,fcnt  les  minidres  i.< 
ta  puilï'ance  ,  qu'ils  foien:  le  lignai  de  \%  volonté. 
Si  en  fuivnntle  pian  que  je  me  oropûfe  ,  je  verois 
à  embrafler  l'erreur  ,  ma  confcience  fcf  oit  tran- 
quille ;  &  c'eft  toi  qui  fercis  le  méchant. 

Le  peuple  fe  fepare  en  attendant  les  ordres  du 
Ciel ,  Sr  refoîu  de  fe  livrer  aui  premiers  mifuon- 
raires  qui  arriveroient  aux  Ccicbes.  Les  Apô- 
tres de  l'Alcoran  furent  les  plus  aSifs  ;  &  lé 
fouverain  fe  fit  circoncire  avec  fon  peup'e.  Le 
reile  de  i'ile  ne  tarda  pas  à  faive  cet  exemple. 

Ce  contretems  n'empêcha  pas  les  Poitugsi»  de 
i'établir  à  Célebes.  Ils  s'y  msrntinrenr ,  nicrr.e 
après  Kvoir  ëré  chafTés  des  Aîohiques.  La  raifon 
qui  les  y  rerenoit  &:  qui  y  attiroit  les  Anglais  , 
^toit  la  facilite  de  fe  procurer  des  épiceries  ,  que 
Its  naturels  du  pays  trouvoientle  moyen  d'avoir, 
malgré  les  précautions  qu'on  prenoit  pour  les  écar- 
ter des  lieux  o\x  elles  croidoient. 

Les  Hoilandois  que  cette  concurence  empé- 
choit  de   s'approprier  le   cornn  erce  exclufif  du 

girofle  &  de  la  mufcîde,  entreprirent  en  i65o 
'arrérer  ,  comme  ils  s'exprimcicnt ,  cette  con- 
trebande. Ils  employèrent  pour  y  ftuf.lr  ,  des  mo- 
yens quela  morale  la  plus  reiâchte  a  en  horreur, 
mait  qu'une  avidité  fans  bornes  a  rendus  extrè- 
me^"iei;t  communie  n  Afe.  Kn  fui  vant  fans  inter- 
ruption des  principes  atroces  ,  ils  par\  inrent  à 
chafîfcf  les  Portu<;^t5  ,  à  éccrter  les  Anglois,  à 
s'emparer  6.\\  port  &  de  la  forterefie  de  Mscafîsr  : 
à  cerre  époque,  île  fe  trouvèrent  maîtres atTc/Iuî 
dans  nie  ,  fans  l'avoir  conquife.   Les  niinces  qr.i 
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la  partagèrent  fnrei.t  réunis  dans  une  efpece  dfa 
confédération  :  sis  s'afjemfcîer.t  de  ter.is  en  tem?; 
povir  les  affaires  qui  concernent  i'inrérêt  ganéra!. 
Ce  qui  ed  décidé  efi  une  loi  pour  chaque  étar. 
Lorfqu'il  furvient  quelque  conteftation  ,  cile  eft 
terminée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hollan- 
do.ifë  ,  qui  préfide  à  cette  dsette.  Il  éclaire  de 
près  ces  diftésens  defnotes  ,  qu'il  tient  dans  une 
égalité  entière  ,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  s'élève 
au  pféjtidice  de  1»  compagnie.  On  lésa  tous  défar- 
més  ,  fous  prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nuire 
les  uns  aux  autres  ;  mais  ,  en  effet ,  pour  les  met- 
tre  dans  l'impuifTance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois,  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à 
Célebes  ,  y  apportent  du  tab;c  ,  du  fil  d'or  ,  des 
porcelaines  ,  &  des  foies  en  nature.  Les  Hollan- 
doJG  y  vendent  de  l'opium  ,  des  liqueurs ,  de  la 
gomme  lacque  ,  des  toiles  fines  &  grofTieres.  On 
en  tire  un  peu  d'or  ,  beaucoup  de  ris  ,  de  la  cire  , 
des  efdaves  &  des  tripams.  Les  douanes  rnijpor- 
tent  quaran'e  mille  florins  à  la  compagnie.  La 
dîme  du  ris  &:  les  bénéfices  de  fon  ccrr;mcrce  font 
beaucoup  plus  confidérables.  Ces  objets  réunis  ne 
couvrent  pas  cependant  les  frais  de  !a  colonie  : 
elle  coûte  foixanre-quinze  mille  florins  au  deflus. 
On  fent  bieu  qu'il  faudroic  l'abandonner  ,  fi  elle 
n'étoit  regardée,  avec  raifon  comme  la  clef  des 
îles   à  épiceries. 

L'établiffement  formé  à  Bornéo  a  \in  but  moins 
imponant.  C'eft  une  des  plus  grandes  ,  &  peut- 
être  la  plus  grande  île  que  Ton  connoitre.  Ses 
anciens  habitons  en  occupent  l'intérieur  :  les  cotes 
font  peuplées  de  Macafîarois  ,  de  jfavans ,  de  Ma- 
lais ,  qui  ont  ajouté  aux  vices  qui  leur  font  natu- 
rels une  férocité  qu'on  retrouveroit  difficilement 
ailleurs.  Les  Portugais  qui,  en  1526,  cherchaient 
à  s'y   établir',  crurent  adoucir  un  roi  Mavire  , 
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en  lui  o.tiant  quelques  pièces  de  tapifTeries  a 
pcr''orânages:  on  prit  les  figures  pour  àes  hcp^mes 
encharités  ,  dcnr  on  criigni:  les  complots  ;  &i  les 
préfens  furent  renvoyés  avec  horreur,  ainfi  que 
ceux  qui  les  offroient.  Ils  furent  plus  heureux 
dans  U  fuite,  ii  c'eil  un  honhe;)r  d'être  reçu  dans 
i)n  pays  pou*  y  être  malTacré.  Un  ccrn  uoir  que 
les  i*.nglois  y  formèrent  quelques  années  2 près 
eut  la  même  deftinée.  Les  Holiandois  ,  qui  n'a- 
voient  pas  e'témieui  traités,  reparurent  en  1748 
avec  une  efcadre.  Qnoique  très-foi'ole  ,  elle  en 
impofa  tellement  au  prince  qui  poffede  feul  le 
poivre  ,  qu'il  fe  détermina  à  leur  en  accorder  le 
commerce  exclufih  Seulement  il  lui  fut  permis 
d'en  livrer  cina  cens  mille  livres  aux  Cbirois  , 
qui,  de  tout  tems,  frequentoient  k%  ports.  Depuis 
ce  traité,  la  compagnie  envoie  à  Banjermaffin 
du  ris  ,  de  l'opium  ,  du  fel ,  de  groiTts  toiles. 
Elle  en  rire  quelques  diamaiis  ,  &  environ  fiï 
cens  mille  pefant  de  poivre  à  quinze  florins  dix 
fols  le  cent.  Le  gain  qu'elle  fait  fur  ce  qu'elle  y 
pur*e  ,  peut  à  peine  balancer  les  dépenfet  de  l'é- 
talv.fpi-m.ent ,  quoiqu'elles  ne  montent  qu'à  feize 
mille  florins.  Sumatra  lui  procure  des  avantage* 
plus   confidéi  ^b!es. 

Quoique  cette  11?  ,  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens aux  Indes  ,  fut  paitajiée  entre  plufieurs  fou- 
verainerés  ,  tout  le  commerce  fe  réunifloit  à 
Achem.  Le  portde  ce  roy^  unie  etoit  fréquenté  par 
tous  les  peuples  de  l'Afi?;  fie  le  fut  dans  la  fuite 
par  le»  Portugais ,  &  par  les  nations  qui  s'élevè- 
rent fur  leurs  ruines.  On  y  échangeoit  toutes  les 
produflions  de  l'orient ,  contre  de  l'or  ,  du  poi- 
vre, quehues  autres  marchandifts  qui  abondoiept 
dans  ce  climat  plus  riche  eue  fain.  Les  trouble*- 
etii  bouleverfereiir  ce  fameux  entrepôt ,  y  firent 
tomber  toute  iudulliie  5:  ea  écartèrent  les  navi- 
g  iteurs. 


lèo  H'tfloire 

Au  tems  de  cette  décadeiiC3  ,  !>;5  Hollandoia 
imaginèrent  de  former  ic3  (■wlliîkrnrns  dans 
d'autres  pîrries  de  l'île  çui  joniirorenc  dç  plus 
de  tranquillité.  Ceux  qu'il  kur  fut  permis  d'aToir 
dans  l'eirpire  d'Indripoura  fontrcdi/ics  à  peu  de 
chcfe  ,  depuis  que  ks  Anglois  fe  font  fixés  fur 
la  même  côte.  Le  ccmnroir  de  .f?rr^t  cfl  ^ricore 
moins  utile,  parce  que  les  rois  voinnsdec?  prince, 
l'ont  dépouillé  de  ^ts  pcfTeHions.  La  compagnie 
fe  d^dommtg-e  de  fes  marneurs  à  Psiimban  ,  où 
pour  trente  mille  florins  ,  elle  entretient  un  fort, 
URe  girnifon  de  quatre  vinc^tr?  homn-:es ,  &  deux 
ou  trois  chaloupâ-s  qui  croisent  continuellement. 
On  lui  livre  tous  les  ans,  dîux  millions  pefsnt  de 
poivre ,  à  dix  florins  &  demi  le  cent ,  &  un 
million  &  d,mi  de  câlin  ,  à  vingt-huit  florins 
trois  quart  ie  cent.  Ce  prix  ,  tout  borne  qu'il 
doit  paroître,  eft  avantageux  au  roi  qui  endonneà 
fes  fuiers  un  encore  moindre.  Quoiqu'il  prenne 
à  Batavia  une  partie  de  la  rourrîtiire  &  du  vête- 
ment de  fes  états  ,  on  eft  oblige'  de  folder  avec  lui 
en  piafires.  De  cet  argent  ,  de  l'or  qu'on  )-ama(îè 
dans  fes  rivières  ,  il  a  formé  un  tréfur  qu'on  fait 
ttre  immenfe.  Unfetil  v^ifibau  Euvopéen  pourroit 
s'emparer  de  tant  de  richefTes  ;  &  s'il  avoit  quel- 
ques troupes  de  dtbarqiicment ,  fe  maintenir  dans 
un  pcflic  qu'il  suroit  pris  fans  peine.  lî  paroît  bien 
extraordinaire  qu'une  tntreprife  fi  utile  &fi  facile 
n'ait  pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  3venturier. 
.Une  injuftice  ,  une  cn;3!it«^de  plus  ne  doivent 
•rien  coûter  à  des  peuples  policés  ,  aui  ont  fjulé 
aa.K  pieds  tout  les  dro''tû ,  tous  les  (entimens  de 
la  nature  pc\ir  s'approprier  l'univers.  Il  n'y  a 
pas  une  feule  nanon  en  Kt;rope  qui  n'iit  les  plu» 
légitimes  raif^n*  ,  pour  s'emparer  deç  richrfles 
de  i'Inde.  Au  défaut  delà  religion  qu'il  n'eft  phi» 
honnête  d'invoquer  ,  depuis  que  fes  minières  ea 
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ont  trahi  eu:.-rr:cmeslc  mmiitere  par  une  ciip;dité 
&  «ne  ambition  fans  bornes  ,  combien  ne  rCi,te-T-il 
pas  encore  de  prcTextes  à  la  fureur  denvahir  ? 
Un  peuple  monarchifte  veut  e'tendre  au  delà  des 
mers  U  gloire  &  l'empire  de  fon  m.aître  :  ce 
peuple  efî  trop  heureux  dans  le  climat  où  le  ciel 
l^a  fait  naître  ,  pour  ne  pas  aller  expofer  (a  vie 
au  bout  d'un  autre  monde ,  &  tâcher  d'aug- 
menter le  nombre  des  fortunes  fujet»  qui  vivent 
fous  les  Icix  du  meilleur  des  princes.  Un  peu- 
ple libre  &  maître  de  lui-même  eft  ne'  fur  l'o- 
céan ,  pour  y  re'gner  :  ii  ne  peut  s'affurer  l'em- 
pire de  la  mer  ,  qu'en  s'emparant  de  la  terre  ; 
elle  eft  au  premier  occupant ,  c'eft-à-dire  ,  à 
celui  qui  peut  en  chafler  les  plus  anciens  habi- 
tans  :  il  faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par 
la  rufe,  &  les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens. 
L'intérêt  du  commerce  ,  la  dette  nationale  ,  la 
majofté  du  peuple  l'exigent  ainfi.  Des  républi- 
cains ont  hcureufement  fccoué  le  joug  d'une 
tyrannie  érrarigere  ,  il  faut  qu'ils  Pimporent  à 
leur  tour.  S'ils  on:  brifé  des  fers  ,  c'eft  peur  en 
forger.  Ils  haïiTent  la  monarchie  ;  mais  ils  ont 
beloin  d'rfclaves.  Ils  n'cnt  point  de  terres  chez  f  ux  : 
comment  n'en  prcndroiînt- ils  pis  chez  les  autres? 
Le  commerce  que  la  compagnie  fjic  à  Siam 
a  to'jjours  été  en  déctinant.  Comme  elle  n'y  a 
point  de  fort,  elle  n'a  pns  été  en  état  de  fou- 
tenir  le  privilège  exclufit  qui  lui  avoit  é:é  ac- 
cordé. Le  roi  ,  m?.!gré  les  préfens  qu'il  exige  , 
livre  des  marchandifes  aux  navigateurs  de  tou- 
tes les  nanons  ,  &  en  reçoit  d'eux  t  des  con- 
ditions qui  lui  font  avantageufes.  Seulement  on 
les  oblige  de  s'arrêter  à  l'i^mbouchure  du  Menan  , 
au  lieu  que  les  Hollanrlois  remontent  ce  fleuve 
jufcu'à  la  capitale  de  Vempire  où  ils  ont  toujours 
un  ngenr.  Cette  prérogaiive  ne  donne  pas  une 
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grande  adivicé  à  leurs  affaires.  Ils  n'envoient  plut 
qu'un  vailTeau  chargé  de  chevaux  de  Java  ,  de 
iiicre ,  d'épiceries  &  de  toiles.  Ils  en  tirent  du 
câlin  ,  à  trente-cinq  florins  le  cent ,  de  la  gom- 
me iacque  ,  à  vingt-fix  florins  ,  quelques  dents 
d'éléphant ,  à  un  florin  treize  fols  la  livre  ,  un 

fieu  d'or,  à  quatre- vingt- fept  florins  trois  quarts 
e  marc.  On  peut  aifurer  qu'ils  tiennent  unique- 
ment à  cette  liaifon  par  le  bois  de  fapan  qu'ils 
obtiennent:  à  deux  florins  &  demi  le  cent ,  & 
qui  leur  efl:  néteilaire  pour  l'arrimaiJie  de  leurs 
vaifï'eaux.  Sans  ce  befoin  ,  ils  auroient  renoncé 
depuis  long-tems  à  un  commerce  dont  les  frais 
excédent  les  bénéfices  ,  parce  que  le  roi ,  feul 
négociant  de  fon  royaume  ,  met  les  marchan- 
difes  qu'on  lui  porte  à  un  très- bas  prix.  Un 
plus  grand  intérêt  tourna  l'ambition  dts  Hol- 
iandois  vers  Maiaca. 

Ces  républicains  ,  qui  ccnnoilToient  l'impor- 
tance de  cette  place,  firent  les  plvis  grands  ef- 
forts pour  s'en  emparer  :  ils  fiarent  deux  foi» 
inutiles.  Enfin  s'il  failoit  s'en  rapporter  à  un 
écrivain  fatyriqu.e  ,  on  eut  recours  à  un  moyen 
que  les  peuples  vertueux  n'emploient  jamais , 
&  qui  réuffit  fouvenî  avec  une  nation  dégéné- 
rée. On  teiita  le  gouverneur  Portugais  qu'on 
favoit  avare.  Le  marché  fut  conclu  ;  &  il  iiv- 
troduifit  l'ennemi  dans  la  ville  en  1641  ;  le» 
affiggesns  coururent  à  lui  &  le  maffacrerent  , 
pour  être  difpenfés  de  payer  les  quatre-vingt 
mille  écus  qui  lui  avoienc  été  promis.  Dans  la 
vérité,  les  Portugais  ne  fe  rendirent  qu'après 
la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le  clief  des  vain- 
queurs ,  par  une  jactance  qui  n'efl  pas  de  fa 
nation,  demanda  à  celui  des  vaincus,  quand 
il  reviendroit  :  lorfque  vos  péchés  feront  plus 
grands  que   Us   nôtres  ^  répondit   gravement  le 
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Les  concuérans  trouvèrent  h  ne  fortereffe  bâ- 
t'e  ,  Comme  tous  les  ouvrages  des  Portugais  , 
avec  une  foliditi  qu'aucune  nation  n"a  depuis 
imitée,  &  un  climat  fort  fain  ,  quoique  chaud 
^  humide  ;  mais  le  commerce  y  éroit  tout-à- 
fait  tombé  ,  depuis  que  des  exsdîions  continuel- 
les en  avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La 
compagnie  ne  l'y  a  pas  rappelle  ,  foit  qu'elle  y 
ait  trouvé  des  dirncultes  infurmontables  ,  foie 
qu'elle  ait  manqué  de  modération  ,  foit  qu'elle 
ail  craint  de  nuii-e  à  Batavia.  Ses  opérations  fe 
réduifent  à  la  vente  d'un  peu  d'opium  ,  de  quel- 
ques toilsâ  bleues  ,  &:  à  l'achat  des  dents  d'é- 
le'phant  ,  du  câlin,  qui  lui  coûte  trente -cinq 
florins  le  cent ,  d'un  peu  d'or ,  qu'elle  paie 
quatre-vingt-dix  florins  le  marc.  Ses  afrairef 
feroient  pins  vives,  pl-js  confidérableç  ,  f\  les 
princes  éîoient  fidèles  au  traité  exclufif  qu'ils 
ont  fait  avec  elle.  Ma  heureufemen:  peur  fe» 
ir.térêts ,  ils  eut  formé  des  liîifons  c^vcc  des 
Anglais  qui  fournilToient  à  meilleur  marché  à 
leurs  befùins ,  &  qui  achètent  plus  cher  leurs 
marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu  fur 
fsâ  fermeî  Se  fur  fes  douanes  qui  lui  donnent 
cent  mille  florins  par  an.  Cependant  ces  re- 
venus joints  aux  bénéfices  du  commerce  ne  fuf^ 
fifent  pas  pour  l'entreiian  de  la  gari.ifon  &  des 
employés  :  il  en  coûte  vingt  mille  florins  à  la 
compagnie. 

Ce  ficrifice  put  paroître  long  -  tems  léger. 
Avact  que  les  Européens  enflent  doublé  le  cap 
de  Honne-F.fpérance  ,  les  Maures,  feuls  navi- 
gatcuis  dans  l'Inde  ,  fe  rcudoient  de  Surate  & 
de  Bengale  à  Malaca  ,  où  ils  trouvoieat  les  bâ- 
timens  des  Moluques  ,  du  Japon  ,  &  de  la  Chi- 
ne. Lorfque  les  l'ortugais  fe  furent  emparés  de 
cette  p!.ic-  ,  ils  allèrent  eui-nièmcs  chercher  le 
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poivre  à  Bantam  ,  &  ;es  épiceries  à  Tcrnare. 
Potir  abréger  leur  retour,  lis  imaginèrent  de 
le  ikire  par  Ses  î'ei!  de  la  Sonde  ,  3-:  y  réuni- 
rent. Les  KûHandois  ,  devenus  pofîeUeurs^  de 
Malaca  &  de  iïatavia ,  fe  trouvèrent  maures 
des  deux  feuls  détroits  connut.  Ils  y  croifoient 
dans  des  tems  de  trouble ,  interceptoient  les 
vai/Teaux  de  1  ur$  ennemis.  Cettte  pofition  a 
ceiie  attre  refpe&b^e  ,  depuis  que  les  Fran- 
çois ,  à  la  fin  de  !a  guerre  de  17^4 ,  ont  dé- 
couvert le  détroit  de  Baly  ,  &  les  Ang'O^s , 
celui  de  Lamboc ,  dans  la  dernière  guerre.  Ba- 
tavia continuera  tou)ours  d'être  l'entrepôt  d'un 
commerce  immenfe  ;  mais  Maîaca  perd  Tuni- 
cjue  avantage  qui  lui  donnoit  de  la  confidéra- 
tion. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement ,  la  com- 
pagnie,  en  même  rems  qu'elle  s'agrandiiroir  & 
s'aferrriîloit  dans  l'orient  de  l'Afie,  fongeoir  à 
s'afllirer  de  cette  partie  de  l'Inde  où  les  Por- 
tugais !a  traverfoient  encore  ,  &  à  leur  enle- 
ver l'île  de  Cevian.  On  peut  remarquer  aue 
cette  nation  il  éclairée  fur  le  commerce  a  d'a- 
bord penfé  à  fe  rendre  maitreiTe  des  produc- 
tions de  première  &  de  feconde  néceffité  ,  avant 
defonger  aux  marchandifes  de  luxe.  G'eft  fur  la 
pofTefljon  des  épiceries  qu'elle  a  fondé  fa  gran- 
deur en  AHe^  comme  elle  l'a  fondée  en  Eu- 
rope fur  la  ntche  du  hareng.  Les  Moluques  lui 
fourniiToient  la  mufcade  &  le  girofle  :  Ceylan 
devoir  lui  donner  de  la  cannelle. 

Spilberg  ,  le  premier  de  fee  amiraux  qui  ofa 
moiicrer  Ion  pavillon  fur  les  côtes  de  cette  île 
déiicieufe,  trouva  les  Portugais  occupés  à  boule- 
verfer  le  gotivernement  &  la  religion  du  pays  , 
à  détruire  les  uns  par  les  autres  ,  les  fouverains 
qui  la  partïgeoient ,  à  s'élever  fur  les  débris  des 
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trôneg  eu  ils  renvsrîoient  fucc&li.-crnent.  Il  of- 
frit les  lecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candie  : 
lis  furcDi  acceptés  avec  tranrporî.  Vmia  pouve[ 
■a}}\rer  vos  maîtres ,  lui  die  le  monarque  ,  que 
s'IU  vculenC  biitir  HP- fort^  moi,  ma  fenvris..^  mes 
enfans  j  nous  ferons  les  premiers  k  porter  les  mazi- 
ruiux  ntceffairts. 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  Ie« 
Hollandois  que  les  ena<;mis  de  leurs  tyr:ins ,  & 
&  i!k-  fe  joignirent  à  eux.  Par  c^i  deux  force» 
r<funies  ,  les  portugais  furent  entièrement  chaf- 
fés  en  1658,  après  une  guerre  longue,  ftn- 
glante,  opiniâtre.  L^urs  étabiifTemens  tombèrent 
tous  entre  les  mains  de  U  compagnie  ,  qui  lej 
occupe  encore.  A  l'exception  d'un  efpace  aîTez 
borne' ,  fur  la  côte  orientale  ,  où  on  ne  trouve 
peint  de  port,  &  dont  le  ibuvcrKin  du  p?.y» 
tiroit  foniei,  ils  formèrent  autour  de  l'-le  ua 
cordoa  rt-guîicr  qui  s't-tenioit  d?puis  d,nix  juC- 
qu'à  douze  lieues  ,   dans  l.^s  torres. 

f  es  forts  de  Jafanapatan  ,  des  îles  de  Manxt 
&  de  Calpantin  ,  ont  peur  but  d'cmpccncr  toute 
linfoij  avec  les  peuples  du  conticient  votfm. 
Negurabo  ,  deftine  à  conccnir  le  diftrift  qui  pro- 
duit la  meilleure  cannelle  ,  a  un  port  futfifanc 
pour  les  chaloupes,  mais  qui  n'eil  psa  fréquen- 
té ,  Dirce  qu'il  y  a  une  rivière  navigable  qui 
conduit  à  Kolombo.  Cette  place  ,  que  les  Por- 
tugais avoient  fortifiée  avec  un  foin  extrême 
comme  le  centre  des  richflGîs  ,  eft  devïnae  le 
chef- lieu  de  la  colonie.  Il  ell  vraifemb! «ble  que, 
Ui\%  les  déocnfes  qui  y  ï( voient  été  faite»  ,  les 
v;ces  de  fa  rade  auroient  déterra' né  les  Hol- 
landois à  établir  leur  gouverriC'aie.it  t-c  leurs 
forcco  à  pointe  de  Gale.  On  y  trouve  un  port 
dont ,  à  la  venté ,  l'entrée  ell  diHiv:ile  &  le 
taflio  fort  rclTctré  j  mais  qui  réunit  d'ailleurs 


i66  Hiflotre 

toutes  les  perfeâions  qu'on  peut  cfefi-fr.  C'cft- 
la  que  la  compagnie  fait  fts  chargemcns  pour 
l'Europe. 

Mature  lui  fert  à  recueillir  les  cafés  &  les 
poivres  dont  elle  a  introduit  la  culture.  Ses  for- 
tifications fe  réduifent  à  une  redoute  fitiîée  fur 
une  rivière  qui  ne  peut  recevoir  que  des  ba- 
teaux. Le  plus  beau ,  le  meilleur  port  des  In- 
des ,  c'eft  Trinqucmale  :  il  efl  compofé  de  plu- 
fieurs  baies  où  les  plus  nombreufes  flottes  trou- 
vent un  afyle  sur.  On  n'y  fait  point  de  com- 
merce ;  le  pays  n'offre  aucune  marchandife  ;  il 
fournit  même  peu  de  vivres  :  il  efl  gardé  par 
fa  flérilité.  D'autres  e'tabliliemens  moins  con- 
fidérables  »  répandus  fur  la  côte  ,  fervent  à  fa- 
ciliter les  communications  ,  &  à  écarter  le» 
étrangers. 

Ces  fages  pré:auiions  ont  mis  dans  les  mains 
de  la  compagnie  toutes  les  produâions  de  l'île. 
Celles  qui  entrent  dans  le  commerce  font  les 
amétifles  ,  les  faphirs  ,  les  topazes ,  &  des  ru- 
bis très-petits  &  très- imparfaits  ;  ce  font  des 
Maures  venus  de  la  côte  de  Coromandel ,  qui, 
en  payant  un  modique  droit ,  les  achètent ,  les 
taillent ,  &  les  foQt  vendre  à  bas  prix  ,  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Inde. 

Le  poivre,  que  la  compagnie  acheté  auatre 
fols  la  livre  :  le  café,  qu'elle  ne  paie  que  deux  ; 
&  le  cardamom.e  ,  qui  n'a  point  de  prix  fixe: 
les  naturels  du  pays  font  trop  indolens  ,  pour 
que  ces  cultures  ,  qui  font  toutes  d'une  qua- 
lité très-inférieure  ,  puiffent  jamais  devenir  fort 
confidérables. 

Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs  de 
Pagnes  &  de  Guingamps ,  d'un  très  beau  rou- 
ge ,  que  les  Malabares  fabriquent  à  Jafanapa- 
tan^   où  ils  font  établis  depuis  très-long-tems. 
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Quelque  peu  d'ivoire  &  euviron  cinquante 
<?Iéphans;  on  les  porte  à  la  côte  de  Coroman- 
del  •  &  cet  animal  doux  &  pacihque  ,  mr.'.s  trop 
utile  à  l'homme ,  pour  reuer  libre  dans  i;ne 
île  ,  va  fur  le  continent  augmenter  &  fouffrir 
les  périls  de  la  guerre. 

De  Tareque  ,  que  !a  compagnie  acheté  ,  à 
raifcn  ce  cinq  florins  rannmonan  ,  &  qu'elle 
vend  dix-hiiit  ou  vingt  fur  les  lieux  même  , 
aux  vaiiîëaux  de  Pengale,  de  Coromandel  ,  & 
des  Maldives,  qui  le  paient  avec  du  ris,  de 
grolTês  tuiles  ,  &  des  cauris.  L'areque  ,  qui 
croit  fur  une  efpece  de  palmier  ,  eft  un  fruit 
cui  n'eft  pas  rare ,  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Aiîe  ,  &  qui  eft  très-con:mun  à  CeyUn  : 
il  eft  ovaue  ,  &:  reflembleroit  affez  à  la  datte  , 
s'il  n'étoit  pas  plus  ferre'  par  les  detix  bouts. 
Son  e'corce  eft  épsiiie ,  line  &  m?mbraneufe. 
Le  r.oyau  qu'elle  environne  tft  bianthàtre,  en 
forme  de  poire,  &  de  la  grofieur  d'ime  muf* 
cade.  Lorfqu'cn  le  mange  feul  ,  comme  le  font 
quelques  Indiens  ,  il  appauvrit  le  fsng  ,  doiine 
la  jaunirte  ;  cet  inconvénient  neft  pas  à  crain- 
dre ,  lorfqu'il  eft  mêle'  avec  le  bétel. 

Le  bére!  eft  une  plante  qui  rampe  &  qui 
Çrimpe  comme  le  lierre.  Ses  feuilles  font  allez 
fembb.bles  à  celles  du  citronnier  ,  quoique  plus 
longues  &  plus  étroites  à  l'extrémité.  On  la 
cultive  comme  la  vigne  ,  &  on  lui  donne  , 
pour  la  foutenir  ,  un  petit  arbre,  appelle  agati  , 
fur  lequel  elle  fe  plaît  fmguliérement.  Le  bétel 
croît  par-tout  &  dans  toute  l'Inde  ;  mais  il  ne 
profpere  véritablement  que  dans  des  lieux  hu- 
mides. 

A  toutes  les  heures  du  jour  ,  même  de  la 
nuit  ,  les  Indiens  mâchent  &  crachent  des  feuil- 
les de  bttcel ,  don;  l'amertume  eft  corrigée  par 
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l'arequç  qu'elles  enveioppont  toujours.  On  j 
joint  curfîamment  àa  Chunam,  efpece  de  chaux 
brûk'c  faite  avec  des  coquilles.  Les  gens  riches 
y  ajoutent  fouvent  des  parflims  qui  flattent  leur 
vaoité  cHi  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  pas  fe  (eparer  avec  bienféance , 
pour  quelque  tems  ,  fans  fe  donner  mutuelle- 
raent  du  bétel  dans  une  bourfe  :  c'e'it  un  pré- 
fent  de  l'amitié  qui  foulagj  rabfence.  Perfonne 
ri'tîferoit  parier  à  fon  fupérieur  ,  fans  avoir  11 
bouche  parfumée  de  bérel  ;  il  feroi:  même  groC- 
fier  de  négliger  cette  précaution  avec  fon  éga!. 
Si  quelqu'un  fe  préfente  par  hazard  fans  avoir 
mâché  du  bé:el  >  il  a  grand  foin  de  mettre  fa 
rnain  devant  fa  bouche  ,  pour  intercepter  toute 
odeur  defagréable.  Les  ferrunes  galantes  font  le 
plus  grand  ufage  du  bétel  comme  d'un  puiil'ant 
attrait  pour  î'araour=.  On  prend  du  bérel  après 
le  repai  ;  on  mâche  du  bétel  durant  les  vifjtes  ; 
on  s'clîie  du  bétel  en  s'abordant ,  en  fe  quit- 
tant toujours  du  bétel.  Si  leS'  deots  ne  s'en 
trouvent  pas  bien ,  l'eftomac  en  efl  plus  fain 
âc  pins  fort.  C'eft  rfu  moins  un  préjugé  géné- 
ralement établi  aux  Indes. 

La  pêche  des  perles  efl  encore  un  des  reve- 
nus de  Cçylan.  Oa  peut  conjecturer  avec  vrai- 
femblance  que  cette  île ,  oui  n'eft  qu'à  quinze 
lieues  du  contine-nt ,  en  fut  détachée  dans  des 
tems  plus  ou  moins  reculés  par  quelque  grand 
effort  de  la  nature.  L'efpace  qvii  la  fépare  ac- 
tuellement de  Li  terre  ,  ell  rempli  de  bai-fonds 
qui  empêchent  les  vaideaux  d'y  naviguer.  Dans 
quelques  intervilles  feulement ,  on  trouve  qua- 
tre ou  cinq  pieds  deau  qui  permettent  à  de 
petits  bateaux  d*y  palfer.  Les  Hollandois ,  qui 
s'en  attribuent  la  fouveraineté  ,  y  tiennent  tou- 
jours  deux  chaloupes  arm,ées  pour  exiger  le» 
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droîrs  qu'ils  ont   ecatlis.   C'eit  ûans  ce   détioit 
que   (e  fait  ia  p!che  des   perles ,  •  qui   eut  au- 
trefois un   fi   grand  ecLit    Cette  Icurce  de  ri- 
cheiles  a  été  fi  fort  épuifée,  qu'il  n'efl  pas  pof- 
fible  d'y  revenir  ft^uveut.  On   vihte  à  la  vérité 
tous  los  ariS  îe  b^nc  ,  pour  favoir   à  quel  point 
il  efl  foiirni  d'huitres  ;    mais  communément  il 
ne  s'y  en   trouve   allez ,   que  tous  les  cinq    oii. 
fix   ans.  Alors  la  pèche   efl    affermée  ;  &:  tout 
calculé  ,  on   peut  la  fiire  entrer  dans  les  reve- 
nus de  la   compagnie  pour  cent  mille   florins. 
1!  fe   trouve  fur  les  mêmes   côres  une  coquille 
«ppellée  Sjancos  ,  dont  les   Indiens  de  Bengale 
font  des  bracelets,  La  pèche  en  eft  libre  \  mai» 
le  commerce  en  eft  exdufif. 

Apiè«  tout,  le  grand  objet  de  h  compa- 
gnie ,  c'eft  ia  cannelle.  La  racine  de  l'arbre  qui 
la  donne  eft  grotie  ,  p<ir'.agt.'e  er.  plufieurî  bran- 
ches ,  couverte  d'une  écorce  d'un  roux  grisâtre 
en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans.  Le  bois  de 
cette   racine  eft  dur,  blanc  &:   fans  odeur. 

Le  tronc  qui  s'élève  jufqu à  huit  &  dix  roi- 
fes ,  eft  couvert ,  ainfi  qut.  les.  nombreufes  tran- 
ches ,  d'une  écorce  d'aboid  verte  ,  &  enfuite 
rouge. 

La  feuille  ne  refîémbleroit  pas  ma!  à  ceDe  du 
laurier ,  fi  elle  étcit  m.oins  longue  &  moins 
pointue.  Lorfqu'elle  eft  tendre  ,  elle  a  la  cou- 
lei.'r  de  feu:  en  vieillifTant  &  en  fécha^it ,  elle 
prend  un  verd  foncé  autlelius,  &  un  verd  plus 
clair  au  delious. 

Les  fleurs  font  petites  ,    blanches  ,    difpofées 
en   gros  bouquets    à    l'extrcmité  des  rameaux 
d'une  odeur  agréable  ,  &  qui  approche  de  celle 
du  muguet. 

Le    fruit  a    la  forme  du    gland  ;  mais  il  eft 
plus  petit,  li  mûrit ,  j-cur  1  oidiiii<ne  ,  su  moU 
l'omc  J.  H 
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de  lëptcmbre.  En  !e  fàifant  bouillir  dans  l'eait , 
il  rend  une  huile  qui  furnage  &:  qui  fe  brûle. 
Si  on  la  laifle  congeler,  elle  acquiert  de  la  blan- 
cheur ,  de  la  confiftance  ;  &  Ton  a  fait  des  bou- 
gées d'une  odeur  agréable  ,  mais  dont  l'ufa'ge  eft 
rél'ervé  au  roi. 

Il  n'y  a  de  précieux ,  dans  l'arbre  qui  pro- 
duit la  cannelle  ,  que  la  féconde  écorce.  Pour 
l'enlever  &  la  féparer  de  l'écorce  extérieure  , 
grife  &  raboteufe  ,  on  ne  connoît  pas  de  f?<ifûn 
aufli  favorable  que  le  printems ,  lorfque  la  fève 
eft  la  plus  abondante.  On  la  coupe  en  lames  ; 
on  l'eipofe  au  foîeil  ;  &  en  fe  féchant  ,  elle  fe 
roule  comme  nous  la  voyons. 

Les  vieux  cannelliers  ne  donnent  qu'une  can- 
nelle groflîere  dont  on  ne  fait  point  de  cas. 
pour  qu'elle  foit  bonne  ,  il  ftut  que  l'arbre 
n'ait  que  trois  ou  quatre  ans.  Le  tronc  qu'on 
a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nourriture  ;  mais 
la  racine  ne  meurt  point ,  &  poufle  toujours 
des  rejetons.  D'ailleurs,  le  fruit  des  cannel- 
liers contient  une  femence  qui  fert  à  les  repro- 
duire. 

La  compagnie  a  des  ponefîîons,  oîr  cet  ar- 
bre ne  croît  point  :  on  n'en  trouve  que  dans 
je  territoire  de  Negumbo,  de  Kolombo ,  &  de 
Pointe  de  Gale.  Les  forêts  du  prince  remplif- 
fent  le  vuide  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  magafins.  Les  montagnes  occupées  par  les 
Béda s  en  font  remplies  ;  mais  ni  les  Européens, 
ni  les  Chingulais  n'y  font  admis  ,  &  pour  par- 
tager leurs  richelTes  ,  il  faudroit  Xouv  déclarer  la 
guerre. 

Comme  les  Chingulais  ,  ainfi  que  les  Indiens 
du  continent,  font  diflribués  par  caftes,  qu'ils 
ne  s'allient  jamais  les  uns  avec  les  autres ,  & 
qu'ils  exercent  toujours  la  même  profeflîon,  l'art 


<ie  dépouiller  les  cannelliers  eil  une  occupacion 
particulière  ,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occu- 
pations ;  elle  eft  rcTervée  à  la  cafte  des  Chalias- 
Toiit  autre  infulaire  fe  croiroit  déihonoré,  s'il 
le  livroit  à  ce  me'tier. 

La  cannelle  ,  pour  être  excellente  ,  doit  être 
^ne,  unie,  facile  à  rompre  ,  mince,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  rouge,  odorante  ,  aromatique,  d'ua 
goût  piquant  &  cependant  agre'able.  Celle  donc 
les  bâtons  font  longs ,  &  les  morceaux  petits  , 
eft  préférée  par  les  connoilTeurs.  Elle  contribue 
jiux  délices  de  la  table  ,  &  fournil  d'aboedans 
lecours  à  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cannelle ,  des  Indiens  qui  leur  font 
fournis  :^  ils  fe  font  engagés  à  en  recevoir  une 
quantité  limitée  du  roi  de  Candie,  à  un  prix 
plus  confidérable.  L'une  compenfée  par  l'autre 
elle  ne  leur  revient  pas  à  fix  fols  la  livre  ;  d 
ils  en  exportent  fept  mille  balles ,  chacune  de 
quatre-vingts  &  quelques  livres  pefant.  11  ne 
leroit  pas  impoïïible  aux  vaifTeaux  qui  fréquen- 
tent les  ports  de  Ceylan  de  fe  procurer  l'arbre 
qui  produit  la  cannelle  ;  mais  cet  arbre  a  dé- 
généré *u  M.^.labar,  à  Batavia,  à  File  de  France 
par-tout  où  il  a  été  tranf^>Iânté.  ' 

La  compagnie  croyoit  avoir  befoin  autrefois 
de  quatre  mille  foldats  blancs  ou  noirs  ,  pour 
s'alTurer  les  avantages  qu'elle  tire  de  Ceylan. 
Ce  nombre  a  diminué  de  pkis  de  moitié.  Ses 
dépenfcs  annuelles  montent  cependant  à  or.ze 
cens  mille  florins  ;  &  fes  revenus,  fes  petit^'s 
branches  de  commerce  ne  rendent  pas  plus 
d'un  million.  Ce  qui  manque  cft  pris  fur'  les 
bénéfices  immenfes  que  donne  la  cannelle  iil'» 
doit  fournir  encore  aux  fr?is  qu'occafionent  les 
guerres   qu'oii    a  de    tems  en'  tems  contre  le 
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roi  de  Candie,  auiourdhui  féal  foiiverain    de 

Vs\e. 

Les  Hollandois  ne  fe  diïïîmuler.î  pas  que  ces 
A'vil;ons  leur  font  funeftes.  Dès  qu'elles  com- 
iTiencent ,  les  peupl  s  qui  habitent  lei  côtes  le 
rerirent  la  plupart  dans  l'intérieur  des  terres. 
Malgré  le  delpotifme  qui  les  attend  ,  ils  trou- 
vent encore  plu?  infupportable  le  joug  Euro- 
péen qui  les  condamne  a  travailler  ,  pour  une 
livre  de  ris  par  jour,  pour  des  étrangers,  à 
les  porter  dans  àc&  palanquins  dans  tous  ler.rs 
voyages ,  à  leur  dreiicr  des  huttes  dans  tous 
ïcs  lieux  oii  ils  veulent  fe  repofer  pendant  le 
jour,  ou  paHer  Is  nuit.  Les  Chaîias  n'atten- 
dent pas  même  fouvcnt  les  hoftilite's  pour  s'é- 
loigner :  ils  prennent  quelquefois  cette  réfolu- 
tion  exticme,  à  la  moindre  niéfinteiligence  qu'on 
rerr>arQue  entre  le  roi  &  la  compagnie.  La  perte 
d'une  récolte  eft  alors  fuivie  des  dépcnfes  qu*il 
faut  faire,  des  fatigues  qu'il  faut  elluyer ,  pour 
pénétrer,  les  armes  à  la  main,  dans  un  pays 
coupé  de  tous  côtés  par  àçs  rivières  ,  des  bois, 
des  ravins ,  &  des  montagnes.  Ces  malheurs 
deviendroient  plus,  confidérables  ,  fi  les  natu- 
rels de  l'île  étoient  fecourus  par  quelque  puif- 
fance  Européenne,  comme  on  eft  alftj ré  qu'ils 
l'auroient  été  dans  les  derniers  tems  par  les  An- 
j^lois  ,  fi  des  affaires  plus  importantes  n'eulient 
attiré  toutes  leurs  forces  dans  le  Bengale. 

Des  confidérations  fi  puiffantes  avoient  dé- 
terminé les  Holîandoii  à  avoir  toutes  fortes  de 
ccmplaifances  pour  le  roi  de  Candie.  Ils  lui 
envoyoient  tous  !et  ans  un  anbaliadeur  chargé 
de  riches  prtfenp.  Ils  tranfporco;ent  fur  leurs 
vaifieaux  fes  prêtres  à  Siam  ,  pour  y  é'iudier 
la  religion  qui  ell  h  même  que  U  fienne.  Q.noi- 
qu'ils  euilent  conquis  fur  les  {Portugais  les  for- 
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tereîTes,  le^  tc.ies  qu'ils  u:ciipoieat:,  Us  fe  con- 
tentoient  d'être  appelles  p."r  ce  pr-nce  ,  les  gar- 
diens de,  fes  rivjgzs.  Ils  lui  fiifùieut  encore  d'au- 
tres facrifîces. 

Cependant,  des  ménagemens  fi  marqués  n'ont 
pas  toujours  été  furfîfans  pour  maintenir  la 
paix  :  elle  a  été  troublce  à  plufieiirs  reprifes. 
La  guerre  qui  a  fini  le  14  février  1766  a  été 
la  plus  longue,  la  plus  vive  de  celles  qiie^  la 
défiaréCe  &  des  intérêts  oppofc's  ont  excitées. 
Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un  mo- 
narque chaire  de  la  capitale  &  errant  dans  les 
forêts,  elle  a  fait  un  traité  très-avantageux.  On 
reconnoît  fa  fouveraineié  fur  toutes  les  con- 
trées dont  elle  était  en  poficlTion  avant  les 
troubles,  La  partie  des  côtes  qui  éioit  reftée 
aux  naturels  du  pays  lui  cft  abandonnée.  Il  lui 
fera  permis  de  peler  la  cannelle  dans  toiitei  les 
plaines  ;  &:  la  cour  lui  livrera  la  meilleure  des 
ir.ontagnes  ,  fur  le  pied  de  cinq  pagodes ,  pour 
dix -huit  livres.  Ses  commis  font  autorifés  à 
^tendre  le  conmiercs  par- tout  où  ils  verront 
jour  à  le  faire  avantaf^eufement.  Le  gouverne - 
ment  s'entîage  à  i/avoir  nulle  liaifon  avec  au- 
cune puiiTince  étrangère,  à  livrer  même  tous 
les  Furopéens  qui  pourroient  s'être  gliliés  dans 
rîle.  Pour  prix  de  tant  de  facnfices ,  le  roi 
recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que  les 
rivages  cédts  lui  produifoicnt  ;  &  fes  fujets 
pourront  y  aller  prendre  ,  fans  rien  payer , 
le  fel  néceffaire  à  leur  confommauon.  Si  nous 
ne  nous  trompons ,  la  compagnie  pourroit  ti- 
rer un  grand  avantage  d'une  pofuion  fi  heu- 
reufe. 

A  Ceylan  ,  beaiicoup  plus  encore  que  dans 
le  refle  de  l'Inde  ,  les  terres  appartiennent  en 
prooriéié  au  fuuvcrain.   Ce  fyll;me  deflruélsur 

H  q 


Ï74  Bifto'tre  ,     . 

a  eu  ,  dans^  cette  île ,  les  fuites  funefles  qui 
en  font  infeparablec.  I  es  peuples  y  vivent  dans 
Tinaâion  la  plus  entière.  Ils  font  logés  dans 
des  cabanes  ;  ils  n'ont  point  de  meubles  :  ils 
vivent  de  fruits  •  &  les  plus  aifés  n'ont  pour 
vêtement  qu'une  pièce  de  grofie  toile  qui  leur 
ceint  le  milieu  du  corps.  Qiie  les  Hclîandois 
faiFent  ce  qu'on  peut  reprocher  à  toutes  les  na- 
tions ,  qui  ont  établi  des  colonies  en  Afie  ,  de 
n'avoir  jamais  tenté  :  qu'ils  diftribuent  des  ter- 
rains en  propre  aux  familles.  Elles  oublieront  , 
déteileront  petit  -  êlrc  leur  ancien  fouverain  : 
elles  s'attacheront  au  gouvernement  qui  s'occu- 
pera de  leur  bonheur  :  elles  travailleronr ,  elles 
confommeront.  Pour  les  eticourager  il  fera  uti- 
le ,  peut-être  nécellaire  d'invicer  des  Furopéens 
à  accepter  dans  un  des  plus  riches  fols  que  Ton 
connoiire  ,  des  poilelfions  qu'ils  feront  cultiver 
par  des  efclaves  de  Malabar  ,  de  Timor ,  de 
Baîy  ,  de  MacafTar ,  tous  forts  ,  robuftes  &  ac- 
coutumés aux  travaux  des  terres.  Alors  Tîle  de 
Ceyian  jouira  de  l'opulence  à  laquelle  la  nature 
l'a  deftinée.  Kl!e  fera  à  l'abri  des  révolutions,, 
&  en  état  de  foutenir  les  établiflemens  de  Ma- 
labar &  de  Coromandel  qu'elle  eft  chargée  de 
protéger. 

Les  Portugais  dans  le  tems  de  leur  profpé- 
riré  avoient  formé  à  la  côte  de  Corcmandeî 
quelques  établillemens  médiocres.  Celui  de  Né- 
gapatan  leur  fut  enlevé  en  1658  par  les  Hcl- 
îandois. Il  s*accrut  fuccefiivement  de  dix  ou 
douze  villages  qui  fe  remplirent  de  tifTerands, 
On  trouva  convenable  en  1690  d'afîurer  leur 
tranquilîiré  par  la  conflruclion  d'un  fort,  &  en 
1742  la  ville  fur  entourée  de  murailles.  Elles 
font  le  centre  où  fe  réunilîent  les  toiles  blan- 
ches,   bleues,    peintes,    imprimées^   fines    & 
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grofTieres,  que  la  compagnie  tite  pour  fa  con- 
fommation  d'Kurope  ou  des  Indes  ,  de  Bimilin- 
tanan  ,  de  Paliacate  ,  de  Sadrafpatan  ,  de  les 
comptoirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie.  Ces  mar* 
chandifes  pui  forment  communément  de  quatre 
à  cînq  mille  balles  ,  font  portées  à  Négapatan 
fur  deux  chaloupes  fixées  dans  ces  mers  pour  cet 
ufage. 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  de  Coro- 
mandel  du  fer  ,  du  picmb  ,  du  cuivre  ,  du 
câlin,  de  la  toutenague  ,  du  poivre,  des  épice- 
fies  Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis  cinq  cens 
itii'Ie florins  ,  auxquels  or  peut  en  ajouter  qua- 
rante mille  qite  produifent  leurs  douanes.  Les 
dépenfes  de  leurs  divers  établ'liemens  montent 
à  quatre  cens  mille  florins,  &c  on  peut  avan- 
cer ,  fans  crainte  d'être  accufe'  d'exag<^ration , 
que  le  fret  des  vailTeaux  abforbe  le  refte  des 
bénéfices.  Le  produit  net  du  commerce  de  Co- 
romandel  n'eu  donc  pour  la  compagnie  que  le 
profit  qu'elle  peut  faire  fur  les  toiles  qu'elle  en 
exporte.  Son  commerce  dans  le  Malabar  lui  efl 
encore  moins  avantageux.  Il  a  commencé  à  peu 
près  dans  le  même  lems ,  &  s'eft  établi  aux  dé- 
pens de  la  nation    même. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife  ne  pa- 
roîr  pas  diîficile  à  deviner.  Depuis  que  les  Por- 
tugais avoient  perdu  Ceyian  ,  ils  vendoient  en 
Europe  la  cannelle  fauvage  de  Malabar  à  peu 
près  fur  le  même  pied  qu'on  avoit  toujours 
vendu  la  véritable.  Quoique  cette  concurrence 
ne  pût  pas  durer  ,  elle  donna  de  l'inquiétude 
aux  Hollandois  ,  qui  ordonnèrent  en  1662  à  leur 
général  Van-Gœns  d'attaquer  Cochin. 

Il  avoit  à  peine  invefti  la  place,  qu'il  apprit 
la  ré;?0nïs|iation  du  Portugal  &  de  fa  patrie.  Cette 
fioutellc  f'iit  tenue  fccrette.  On  précipita  les  tra- 
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vaux ,  &  les  afTiéges  fatjgnés  par  des  afTauts  conti- 
nuels fe  fournirent  le  huitienie  jour.  Le  lende- 
main une  frégate  paitie  de  Goa  «pporra  les  arti- 
cles de  la  paix.  Le  \ainqueurne  juftifîa  pas  autre- 
ment fa  mauvaife  foi,  qu'en  difant  que  ceux  qui 
fe  plaignoienr  avec  tant  de  hauteur  ,  avoient  tenu 
qutlques  années  auparavant  la  même  conduite 
dans  le  Brefil, 

A  cette  époque  les  Hollandois  fe  crurent  foli- 
dementctab'is  dans  le  M.'uabar.  Cochin  leur  parut 
propre  à  protéger  Cananor,  Cranganor  &  Cou- 
jan  ,  dont  ils  venoient  de  faire  la  conquête ,  &  le 
<ompto:r  de  Porca,  qu'ils  méditoient  dcs-lcrs ,  & 
qu'ils  ont  en  efïet  formé  depuis.  L'événe^ment 
n'a  pas  répondu  aux  efi'>éranc€s  qu'on  avoit  con- 
■çueB.  La  compagnie  n'a  pas  réuiîi  comme  elle 
l'efpéroitjà  exclure  de  cette  côte  les  autres  nations 
Jîuroptennes  :  elle  n'y  trciive  que  les  même» 
marci^indifes  qu'elle  a  dans  fes  autres  étsbiilTe- 
mens,  &  la  concurrence  les  lui  fait  acheter  plu» 
cl.er  que  dans  les  marchés  où  elle  exerce  un  prir 
vilege  exclufif. 

Ses  ventes  fe  réduifcnt  à  un  peu  d'alun ,  de 
benjoin,  de  camphre,  de  toutenague  ,  de  fucre  , 
de  fer  ,  de  câlin ,  de  plomb  ,  de  cuivre  &  de 
vif-argent.  Le  vaillèau  qui  a  porté  cette  médio- 
cre cargaifon  ,  f'en  retourne  à  Batavia  avec  un 
thargement  de  kaire  pour  les  bcfoins  du  pcrr. 
La  compagnie  gigne  au  plus  fur  ces  objets,  cent 
quatre-vingt  milTe  florins  ,  qui  avec  foixante 
mille  que  lui  produifent  {&%  douanes  ,  ferme  une 
mafle  de  deux  cens  cinquante  mille.  Dans  la  pluj 
profonde  t)aix  ,  l'entretien  de  fes  établsUemens 
lui  coûte  deux  cer.s  trente-deux  m.ille  florins,  de 
forte  qu'il  ne  lui  en  refte  que  dix- huit  mille  pour 
îes  frais  de  fon  armement;  ce  qui  eft  évidemment 
isfuiEiant. 
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La  comp  liante  me  du  ^iulabà/ ,  il  di  v t>^|î  , 
deux  millions  pe'aiu  de  poivre,  qui  eft  porte  lur 
de»  cluloupes  a  Ceyl;\n  ,  où  il  eft  vcrfé  dar.S 
les  va-iieaux  qu'on  y  expédie  pour  rF.uropç. 
Il  e<^  ei.core  vrai  que  par  Tes  capituiaiions  ele 
ne  p3Je  que  quatre  virgts  roupies  le  candil  de 
cinq  cens  livres ,  que  les  autres  comp?gnies 
achètent  quatre  vingî--d  x  ou  cent  ,  qui  coûte 
même  a  m  vingt  aux  négocians  particvilierK;  msis 
le  bénéfice  qu'elle  peur  faire  fur  cet  article  e'I  plus 
qu'abforbJ  par  ks  guerres  lianglantes  dont  ti  eft 
l'orcafion. 

Ces  obfervctions  avoient  fans  doute  ëchnppé^ 
à  Golonefr,  diredeur  général  de  Batavia  ,  lorf- 
qu'il  ofa  avancer  que  l'étabiilîement  de  MalabaL' 
qu'il  avoit  lor.gtems  régi  ,  croit  un  des  plus  im-^ 
portaiîs  de  la  compagnie.  „  Je  f>ii>  fi  e'ioigré  de- 
„  penfer  ronnme  vous  ,  lui  dit  le  gcnéral  MoiTci , 
,,  que  je  fouhaiterois  que  la  mer  l'cû' englouti 
„  il  y  a  près  d'un  fîccle.  ,, 

Avec  plus  de  lumière,  on  parviendroit  peur- 
être  à  la  rendre  utile.  Il  ne  faudrcit  pour  y  rtulFir 
qu'acheter  le  poivre  à  un  prix  qui  forçât  les  autres^ 
nations  de  renoncer  à  ce  corrimerce,  le  bénéfice 
que  la  compagnie  fcroit  fur  la  quantrrc-  prodi- 
gieufe  que  lui  fournifTent  prsfque  pour  r\rn  fes 
colonies  de  left,  la  dédommageroit  amplement 
de  ce  facrifice.  Par  cette  combinaifon  ,  elle  fe 
trouveroit  feule  ou  prefque  feule  en  pofrefTiou 
d^ine  épicerie  donrl'ufage  eft  devenu  général  fur 
la  plus  grande  partie  de  notre  globe. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cet  fpécubtions,  le»  ITol- 
landois  s'apper  Curent  au  milieu  de  leurs  fuccès  ;, 
qu'il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche,  où  ceux: 
de  leurs  vaiflcaux  qui  alloient  aux  Indes  ou  qui 
en  revenoient ,  pufTent  trouver  des  rafraîchifïé- 
meru.    Un  écoit  embarrailt  du  cl-.oix  ,  lorfqu^ 
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le  chirurgien  Ven  R.iebeek  propofa  en  i(^50,  le 
cap  d3  Bonne-efpérance  ,  qui  avoit  été  méprifs 
maî-à-piopos  par  les  Portugais.  Un  féiour  de 
quelques  femaines  avoit  mis  cet  homme  judi- 
cieux en  état  de  voir  qu'une  colonie  feroit  bien 
placée  à  cette  extrémité  méridionale  de  l'Afrique , 
pour  fervir  d'enrrepôt  au  commerce  de  l'Europe 
avec  1  Afie.  On  lui  confia  le  foin  de  former  cet 
crabliircment.  S'es  vues  furent  dirigées  fur  un  bon 
plan.  Il  fit  régler  qu'il  feroit  donné  foixante  acres 
de  terre  à  '•out  homme  qui  s'y  voudroit  fixer.  On 
devoit  avancer  des  grains,  des  beftiaux  &  des 
uftt  nfiles  à  ceux  qui  en  auioient  befoin  :  des  jeu- 
nes femmes  tirées  des  maifons  de  charité  ,  leur 
feroient  alfociées  pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les 
partager.  Il  étoit  libre  à  tous  ceux  qui  dnns  trois 
ans  ne  pourroient  pas  fe  faire  au  climat ,  de  reve- 
nir en  Europe  ,  &  de  difpofer  de  leurs  polfef- 
lîons  comme  ils  le  voudroient.  Ces  arrangcmbns 
pris ,  on  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu'on  fe  propofoit  de  mettre 
en  valeur  ,  étoit  habitée  par  les  Hottentots,  peu- 
ples payeurs, .qui  ne  connoiiToient  de  biens  que 
leurs  troiipeaux  &  leur  liberté;  peuples  fimples» 
^  qui  la  nature  avom  donné  des  moeurs  allez 
douces  ,  la  fùrerllition  infpiré  des  coutumes 
atroces,  &  Tignorance  laiiîé  des  ufages  barbares, 
dont  on  ne  cornoilloi''  pas  Porigine.  Ils  croient, 
comme  tous  les  peuples  pafteurs  ,  remplis  de 
bienveillaiice,  &:  tenoient  Quelque  choie  delà 
mal-proprejLé  &  de  la  fiupldité  des  animaux  qu'ils 
conduifoient.  La  guerre  contre  les  lions  &  les 
tigres  étoit  prefque  la  feule  qu'ils  connurent.  Ils 
avoient  inûitué  un  ordre  dont  on  honoroit  ceux 
qui  avoient  vaircu  quelqu'un  de  ces  animaux 
deftrufteur<;  de  leurs  bergeries  ;  &  ils  révéroient 
leur  mémoire.  L'apothéofe  d'Hercule  avoit  eu  U, 
pûxmQ  origine. 
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P.iebeek  f'e  coriforrcar.t  aux  idées  malheurcu- 
fement  reçues^  commerça  par  s'emparer  du  ter- 
ritoire qui  étoit  à  fa  bienféarce  ,  &  il  fongea 
enfuite  à  s'y  affermir.  Cette  conduite  déplut  aux 
naturels  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur  envoyé  à  ces 
étrangers,  ave^-vons  femé  nos  tcms  ?  Pourquoi 
les  employez-vous  à  nourrir  vos  troupeaux  ?  De  quel 
ccil  verriei-vous  ainfi  ufurper  vos  champs  ?  Vous  ne 
vous  fortifie-^  que  pour  réduire  par  degrés  Us  Hot-^ 
tencots  à  l'efclavage.  Ces  repréfentations  furent 
fuivies  de  quelques  hofliIi:és  ,  qui  ramenèrent 
le  fondateur  à  des  principes  qui  étaient  dans 
fon  ame.  F!  acheta  le  p.iys  qu'il  vouloir  occuper 
quaranto-cinq  mille  florins ,  qu'on  paya  en  mar- 
chandifes.  Tout  fut  pacifié,  Se  il  n'y  a  eu  nul  trou- 
ble depuis. 

Il  eft  prouvé  que  la  compagnie  a  dJpenfa 
depuis  vingt-trois  millionî  de  florins, pour  élever 
fa  colonie  à  l'état  où  elle  eft  aujourd'hui.  Quel- 
ques détails  feront  juger  de  l'emploi  de  cespro-» 
fufions. 

On  compte  au  cap  environ  douze  mille  Euro- 
péens ,  Hollandois,  Allemands,  ou  réfugiés  Fran- 
çois. Une  partie  de  cette  population  eft  concen- 
trée da.ns  la  capitale  &  dans  deux  bourgs  aflez 
confidérables  •  le  refte  cft  difperfé  dans  les  cam- 
pagnes ,  &  s'étend  jufqu'à  cent  cinquante  lieues 
du  chef-lieu  de  h  colonie  Le  fol  fibloneux  de« 
Hortentots  n'eft  bon  que  par  intervalle»  ,•  &  'es 
colons  ne  veulent  fe  fixer  que  dans  les  lieux  oit 
ils  trouvent  ré'.mis  l'eau,  le  bois,  un  rerrriin 
fertile  :  trois  avantages  qui  fe  trouvent  rarement 
enferoble. 

La  compagnie  droit  autrefois  de  Madagafrar 
des  efclaves  ,  qui  foulageoient  les  blancs  dans 
leurs  travaux.  Elle  a  interrompu  cett»  navi^a- 
tioB  depuis  ^ue  la  concurrence  de    François  » 
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rendu  mauvais    ce  commerce.   Les  colons  font 

réduits  aujourd'hiii  à  quelques  Malais  amenés  de 

l'Inde,  qui  fe  font  difîicilemenr  au   climat,    & 

qui  ne  font  guère  propres  aux  ouvrages  qu'on  ea 

exige. 

Si  les Hottentots  pouvoient  fe  fixer,  ce  feroit 
un  grand  avantage.  Leur  caraftere  ne  permet 
pas  de  l'efpérer.  On  n'eu  encore  parvenu  qu'à 
détermuicr  les  plus  miférables  d'enti'eux  à  un  , 
deux  ,  trois  ans  de  fervice.  Ils  font  dociles  \  ils 
fe  prêtent  au  travail  qu'on  exige  d'eux;  mais, 
à  l'expiration  de  leur  engagement;  ils  prennent 
le  bétail  qu'on  efl  convenu  de  leur  donner  pour 
falaire  ;  ils  vont  rejoindre  leur  horde  ;  &  on  ne 
les  revoit  que  lorfqu'iis  ont  des  bœufs  ou  des 
moutons  à  troquer  contre  des  couteaux,  du  tabac 
&  de  l'eau-de-vie.  La  vie  indépendante  &  oifive 
qu'ils  mènent  dans  leurs  déferts,  a  pour  eux  des 
charmes  inexprimables  :  rien  ne  peut  les  en 
détacher,  lin  deux  fut  pris  au  berceau  :  on  l'é- 
leva  dans  nos  mœurs  &  danc  notre  croyance.  Ses 
progrès  répondirent  aux  foins  de  fon  éducation. 
Il  fut  envoyé  aux  Indes,.  &  utilement  employé 
dans  le  commerce.  Les  circonftances  l'ayant 
ramené  dans  fa  patrie,  il  alla  vifiter  fes  parens 
dans  leur  cabane.  La  fimplicité  de  ce  qu'il  voyoit 
le  frappa.  Il  fe  couvrit  d  une  peau  de  brebis ,  & 
aiia  reporter  au  fort  feshabns  Européens.  JevicnSy 
dit-il  au  gouverneur  _,  renoncer  pour  toujours  au 
crenre  de  vie  que  vous  m'aviei  fait  embrajfsr.  Ma 
refnlution  efl  de  fuivre  jufqu'à  la  mort  la  religion 
Ù  les  ufages  de  mes  ancêtres.  Je  garderai  pour  l'a^ 
mvur  de  vous  le  collier  &  l'épée  que  vous  inave;^ 
donnés  :  trouve^  bon  que  f  abandonne  tout  le  rejie.' 
il  n'arter.dit  point  de  réponfe  :  il  fe  déroba  par  Ij 
fuite  ,  &  on  ne  le  revit  jamais. 

Quoique  le  caraâere  à^^  Hotteniots  ne  foi.t. 
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pas  tel  que  les  Hoiundois  le  delireroient,  la 
coir.pagnie  tire  des  avantages  folides  de  fa  co- 
lonie. A  la  vérité,  la  dîme  du  bled  &  du  vin 
quelle  perçoit,  fcs  douane»  ôc  Tes  autres  droits, 
ne  lui  rendent  pas  au  delà  de  cent  vingt  mille 
florins. 

Elle  n'en  gagne  pas  plus  de  vingt  mille  fur  les 
gros  draps  ,  les  toiles  communes  de  fil  &  de 
coton  ,  la  clincaillerie  &  le  charbon  de  terre , 
quelques  autres  objets  peu  importans  qu'elle  y 
débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  (bixante 
lecres  de  vin  rouge  ,  ou  quatre  vingts  ou  quatre 
vingt  dix  de  blanc  qu'elle  porte  tous  les  ans  ea 
Europe.  Le  lecre  pefe  environ  douze  cens  livres. 
Deux  feules  habitaiioos  contiguës  à  Conûance  , 
produifent  ce  vin.  Il  devroit  entrer  tout  entier 
&  à  très-bas  prix  dans  les  caves  de  la  compa- 
gnie. Heureufement  le  gouverneur  trouve  fon 
intérêt  à  permettre  que  les  cultivateurs  ne  le  li- 
vrent que  mêlé  avec  celui  des  vignes  voifines.  Le 
vin  fi  renommé  qui  leur  reflç  par  cet  arrange- 
ment, l'excellent  vin  pur  du  cap  eft  vendu  deux 
florins  la  bouteille  aux  vaiiTeaux  étrangers  que 
le  hafard  conduit  fur  (es  côtes  :  il  eu.  ordinaire- 
ment meilleur  que  celui  que  la  tyrannie  arratie  , 
parce  qu'on  n'obtient  jamais  rien  de  bon  que  de 
la  volonté. 

Les  dépfnfes  inféparables  d'un  fi  grand  éta- 
bliflemenr,  abforbent  au  moins  ces  pttits  pro- 
fits réunis,  Aufll  foa  utilité  a- 1- elle  une  autre 
bafe. 

Les  vaifleaiix  Hollandois  qui  vont  aux  Indes, 
ou  qui  en  reviennent ,  trouvent  au  Cap  un  afyle 
sûr,  un  ciel  agréable,  tempéré  &  pur,  les  nou- 
velles importantes  de»  deux  mondes.  Ils  y  pren- 
ûeat  du  beure ,  des  farines  ,  du  vin  j  une  grande 
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alondance  de  légumes  làlés  pour  leur  navigation 
&  pour  les  befoini:  d3  leurs  colonies.  Les  relfour- 
ces  y  feroient  encore  plus  confiilérablos  ,  fi  ,  par 
une  Avidité  aveugle,  la  compagnie  n'arrctoit  con- 
tinuellemeni  Tindullrie  des  colons.  Elle  les  force 
de  lui  livrer  leurs  denrées  à  un  prix  fi  vil ,  qu'on 
les  a  vus  longtems  hors  d'état  de  fe  procurer 
des  vêtemens ,  &  leurs  autres  befoins  Tes  plus 
elVentiels. 

Cette  tyrannie  feroiî  peut-être  fupportable,  fi 
ceux  qui  en  font  la  victime  étoient  autorifés  à 
vendre  !e  furperflu  de  leurs  productions  aux 
navigateurs  étrangers ,  que  la  pofition  &  d'autres 
raifonsattireroicnt  dans  leurs  ports.  La  jaloufie 
du  commerce,  qui  eft  un  des  plus  grands  fléaux 
qui  afïi  <^ent  1  humaiiité ,  les  a  privés  de  cette 
refiource  :  on  s'eft  longrems  flatté  qu'en  refufanc 
cette  commodité  aux  nations  rivales,  on  parvien- 
droit  à  les  dégoûter  des  Indes  :  l'expérience  con- 
traire n'a  rien  fait  changer,  quoiqu'il  fut  aifé  de 
voir  que  toutes  les  richelTcs  qui  en'reroient  dans 
la  colonie  revieo'droient  tôt  ou  tard  à  la  compa- 
gnie. Le  gouverneur  feul  a  été  autorifé  à  fournir 
aux  nécelTitésîes  plus  urgentes  de  ceux  qui  abor- 
deroient  au  Cap.  Cet  arrangement  vicieux  a 
été,  <:omme  il  le  devoit  être,  la  fburce  de  mille 
verrai  ion  s. 

U  faut  rendre  juftice  à  M.  Tulbach  qui,  dan» 
le  terni,  où  non' écrivons,  donne  de§  loix  à  cet 
établiffcment.  Cet  homme  généreux  a  montré, 
di.rant  la  dernière  guerre,  une  humanité,  ua 
dj-fintérellemc-nt  dont  aucun  de  fes  prédécefTeurs 
ne  hii  avoit  laiiïé  l'exemple.  Aflez  éclairé  pour 
s''!ever  au  deiTusdu  préjugé  ,  affez  ferme  pour 
s'écarter  des  ordres  abfurdes  qu'il  recevoit,  il  a 
eptouragé  X'^  nat'ons  qui  trivailloi^nt  à  fe  fup- 
fiaater^.à  veuir  chçrctiçr  des  fubliltaiices  dant' 
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fa  co'onie.  Elles  les  obtenoient  à  un  prix  aiiei 
modt'ré  pour  ne  fe  pas  rebuter ,  &  allez  fore 
pourtant  pour  donner  de  l'afrivité  au  cultivateur. 
Puifle  ce  fage  adminiftrateur  jouir  longtems  de 
la  douce  facisfaâion  d'avoir  fait  la  fortune  de 
fes  concitoyens ,  &:  de  la  gtaire  d'avoir,  négligé 
ta  Tienne. 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues  ,  eVe  fuivra 
l'efpric  de  fes  fondr.teurs  ,  qui  ne  faifoient  riere 
au  hazard  ,  &  qui  n'avoient  pas  attendu  les  évé- 
nemens  heureux  dont  nous  avons  rendu  compte, 
pour  s'occuper  du  foin  de  donner  un  centre  à 
leur  puiffance.  Ils  avoient  jeté  ies  yeux  fur  Ule 
de  Java. 

Le  peuple  de  cette  île,  cpji  peut  avoir  trois 
cens  lieues  de  tour,  fe  croyoit  originaire  de  la 
Chine  ,  quoiqu'il  n'en  eut  plus  ni  la  religion  , 
ni  les  mœurs.  Un  Mahome'tifme  fort  fuperfti- 
tisux,  en  étoit  le  ailte  dominant.  Il  y  avcit  en- 
core dans  l'intérieur  du  pays  quelcnes  idolâtres  ^ 
&  c'étoient  les  feuls  hommes  de  Tile  qui  ne  fuf- 
fent  point  parvenus  au  dernier  degré  de  la  dé- 
pravation. L'île  autrefois  foumife  à  un  feul  mo- 
narque, fe  trouvoir  alors  partagée  entre  plufieurs 
fouverains  qui  étoient  continuellement  en  guerre 
fes  uns  avec  les  aurres.  Ces  diflentions  éter- 
nelles avoient  entretenu  chez  ces  peuples  l'oubli 
des  mœurs  &  l'efprit  miliraire.  Enremis  de  l'é- 
tranger ,  fans  confiance  entr'eux  ,  on  ne  voyoït 
point  de  nation  qui  parut  mieux  fentir  la  haine. 
C'efl-là  que  l'homme  étoit  un  loup  pour  1  homme. 
Il  fembloit  que  l'envie  de  fe  nuire,  &  non  le 
btfom  de  s'aider,  les  eut  raifemMés  en  fociété. 
Le  Javanois  n'abordoit  point  fon  frère  ,  fars  avoir 
le  poignard  à  la  main  ,  toujouis  en  état  de  Ce 
défendre  d\in  arrentat  qu'il  étoit  toujours  prêt 
à  coHunettre ,  &  qu'il  avoit  toujours  à  crawidre. 
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Les  grands  avoier.t  bciucoup  d'efclaves  ,  qu'ils 
achetaient,  qu'ils  faifoient  à  b  guerre,  ou  qui 
s'engageoicnt  pour  dettes.  Ils  !es  traitoient  avec 
inhumanité  :  c'étoient  les  efclaves  qui  cuUi- 
voient  la  terre  ,  &  qui  faifoient  tous  les  tra- 
vaux pénibles.  Le  Javanois  nnâchoit  du  bér,cl , 
fumoit  de  l'opium ,  vivoit  avec  fes  concubii/;  s  , 
combattoit  ou  fe  repofoit.  On  trouvçjjt  da/s  ce 
peuple  beaucoup  d'efprit;  mais  il  y  refloit  peu 
de  traces  des  principes  moraux.  Il  fembloit  moins 
un  peuple  peu  avancé ,  qu'une  nation  dégéné- 
rée. C'étoient  des  hommes  qui,  d'un  gouver- 
ment  réglé,  étoient  naffés  à  une  efpece  d'a- 
narchie ,  &  qui  fe  lîvroient  fans  f.ein  aux  moii- 
vércens  impétueux  que  la  nature  donne  dans  ces 
climats. 

Un  caraâere  fi  corrompu  ne  changea  rien  eux 
vues  de  la  compagnie  fur  Java-  L'obftacle  qu'y 
pouvoient  mettre  les  Anglois  alors  en  poiTeiiion 
d'une  partie  du  commerce  de  cetîs  île  ,  fut  bien- 
tôt levé.  La  foibleife  de  Jacques  I  ,  &  la  corr- 
ruption  de  (on  coufeil ,  rendoient  les  Anglois 
fi  tim.des ,  Qu'ils  fe  laiHerent  fupplanter  fans 
faire  à&&  eiforts  dignes  de  leur  courage.  Les 
naturels  du  p:iys  ,  privés  de  cet  appui  ,  fe  laif- 
ferent  affcrvir.  Ce  fut  l'ouvrage  du  tems  &  de 
radrçiTe  ;  mis  il  faut  le  dire  ,1a  perfidie,  la  cruau- 
té furent  auiîi  les  moyens  qu'employerciit  le$ 
Hollandois. 

Le  gouvernement  de  l'île  qui  avoit  ponr  unique 
bafelos  loix  féodales,  fembloit  appeller  la  dif- 
corde.  On  a/ ma  le  père  contre  le  fils ,  le  fi!s  con- 
tre le  père.  Les  prétentions  du  foible  contre  le 
fort,  du  fort  contre  îe  foible,  furent  appuyée» 
fuivant  les  ci rcoi: fiances.  Tantôt  on  prenoit  le 
parti  du  tronaraue ,  &  tantôt  celui  des  vaflaux» 
iii  <iuel<][u'un  moutroit  fur  le  trône  des  talejis- 
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redoutables  en  Im  fu-cituit  des  concurrens. 
Ceux  que  l'or  &  les  promelTes  ne  fédnifoient 
pas,  étoîent  fdhjugue's  par  U  crainte.  Chaque 
jour  amcnoic  qi:e!qiie  révclucion  ,  toujours  pré- 
parée par  les  tyrans',  èc  toujours  à  leur  avantage. 
Ils  fc  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  portes 
importans  de  l'intérieur,  Se  des  foi  ta  bâtis  fur  let 
côtes. 

L'exécution  de  ce  plan  d'ufurpation  n'étoit  en- 
core qu'ébauchée,  lorfqa'on  établit  à  Java  un 
Goiiverneur  qui  eut  un  palais,  des  gardes,  un 
extérieur  im^iofant.  La  compagnie  cnit  devoir 
s'écarter  des  principes  d'économie  Qu'elle  avoir 
fui  vis  jufqu'alorfi.  Elle  étoit  p.rfuadée  que  le» 
Portugais  avoient  tiré  un  grand  avantage  de  la 
cour  brillante  que  cencient  les  vices-rois  de  Goa; 
qu'on  devoir  cbiouir  les  peuples  de  l'orient  pour 
mieux  les  fubjuguer  ;  &  aa'iî  falloir  frapper 
rin',aginaiion  &  les  yeux  des  Indiens  ,  plus  aiféi 
à  conduire  par  les  icns  que  les  habirans  de  no» 
climats. 

Les  Kollandois  avoient  une  autre  rai fon  pouf 
fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoJt  peint» 
à  l'Afie  con^.me  des  pirates,  fans  patrie,  fans 
Io!x  &.  l'ans  maître.  Ce  qu'ils  avoient  dit  pour 
faire  tomber  ces  caL^mnits,  n'avoit  pas  rtuffi 
dans  des  régions  foumifcs  au  d^fpotifn^.e  ,  &:  qui 
n'avoicnt ,  x»i  ne  pouvoient  f;  fermer  aucune  idée 
d'un  gouvernement  populaire.  Ils  prcpore:eni  à 
plufieurs  états  voifius  de  Java  d'envoyer  des 
ambalTadeurs  au  prince  Maurice  d'Orange.  L'exé- 
cution de  ce  projet  leur  procura  le  double  avan- 
tage d'impofcr  aux  Orientaux  ,  &  de  flatter  Tam- 
buion  du  ^tadhouder,  dont  la  proiedicn  leiir 
étoit  néceffaire,  pour  les  raifons  que  nous  allon» 
dire. 

Lorfqu'on  avoit  accordé  à  la  compagnie  fon 
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privilège  excîufif,  or.  y  avoit  afTez  maî-à-prCN 
pos  coniiiris  le  dfrroit  de  Magellan ,  qui  ne  devoir 
avoir  fit  n  de  commun  avec  les  Indes  orientales. 
Ifaac  Lemaire  ,  un  de  ces  négocians  riches  .& 
cntreprenans,  qu'on  devoir  reg;irder  par-tout 
comme  les  bî  en  faiseurs  de  leur  patrie ,  forma 
le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  lud  par  les 
teir«s  aiiftrales ,  puilque  la  feule  voie  connue 
alors  pour  y  arriver  étoit  interdite.  Deux  vaif- 
feaux  qii^il  expédia  paiierent  par  un  détroit,  qui 
depuis  a  porté  fon  nom  ,  fitué  entre  le  cap  de 
Horn  &  l'île  des  Ftats  ,  &  furent  conduits  par 
les  événemens  à  Java.  Ils  y  furent  confifqués ,  & 
ceux  qui  les  montoient  envoyés  prifonniers  en 
Europe,  * 

Cet  aâe  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà 
prévenus  contre  tous  les  commerces  exclufifs.  Il 
parue  abfurde,  qu'au  lieu  des  encouragemensque 
méritent .  eux  qui  tentent  des  découvertes,  un 
état  purtment  commerçant  mît  des  entraves  à 
leur  induftrie.  Le  monopole  que  Tavarice  de» 
paiticulicrs  fouffroit  itrpatiemment ,  devint  plu» 
odieux,  quand  la  compagnie  donna  plus  d'éten^ 
tendue  qu  elles  n'en  dévoient  avoir,  aux  concef- 
fions  qui  l"i  avoient  été  faites.  On  fentoit  que  fon 
orgueil  &  fon  crédit  augmentant  avec  fà  puif- 
fànce  y  le-î  intérêts  de  la  nation  feroient  facrifié» 
dans  la  fuite  aux  intérêts ,  aux  fantaifies  même 
de  ce  corps  devenu  trop  redoutable.  II  y  a 
de  l'app^îrence  qu'ii  auroit  lucconibé  fous  la  haine 
publique ,  &  qu'on  ne  lui  auroit  pas  renouvelle 
fon  privilège  qui  alloit  expirer,  s'il  n'avoit  été 
foutenu  par  le  prince  Maurice ,  favorifé  par  les 
ttats-généraux  ,  &  encouragea  faire  tête  à  i'orage 
par  la  confiAance  que  lui  donnoit  fon  établiffe- 
ment  de  Java. 
Quoique  divers  mouvemens ,  pluficurs  guerres.. 
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quelques  coi,f[!iiat!ciis  aien;  noublc  la  tranquil- 
lité de  cette  île  ,  elle  ne  laifie  pas  d'être  affujettie 
aux  Hoîlandois  de  la  manière  dont  il  leur  convient 
qu'elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un 
de  fes  tnonarQues  cui  avoit  remis  la  couronne 
à  fon  fils  ,  fut  rappelle  au  trône  par  fon  inquié- 
tude &  par  une  fadion  puiflante.  Son  parti  pré- 
valut par  la  prote<^ion  que  lui  accoraerent  les 
Hollandois;  mais  il  fe  trouva  hors  d'érat  de  payer 
à  fes  prote£leurs  les  femmes  immenfes  auxquel- 
les ils  faifoient  monter  les  fecours  qu'ils  lui 
avoient  fournis  peur  foutenir  la  guerre.  Cette 
impoflibihié  le  força  de  fe  mettre  dans  leur 
dépendance  ,  en  leur  accordant  un  commerce 
cxclufif  dans  fes  états.  Elle  eft  fi  entière  ,  qu'un 
de  fes  fuccefleurs  fut  envoyé  en  174^,  en  exil  à 
Amboine  ,  par  les  intrigues  de  fa  fen-me,  qui 
obtint  du  confcil  de  Batavia  le  fccprre  pour  un 
de  fës  parens  qu'elle  efpéroit  de  gouverner.  Le» 

f>euples  mécontens  de  cette  difpcfnion  fe  (ou- 
everent  :  mais  on  les  banit^Pour  achever  cepen- 
dant de  les  calmer,  on  éloigna  la  reine  &  fon 
favori  :  on  plaça  fur  le  trône  i;n  prince  de  la 
famille  royale  banni  depuis  longtcms  à  Ceylan. 
La  compagnie  maintient  cette  autorité  avec  trois 
^ens  foixante-huit  hommes  diftribués  dans  deux 
mauvais  forts  ,  dont  l'un   fert  d'habitation  à  (on 

foiiverneur  ,  &  l'autre  de  palais  au  roi.  Cet  éta- 
liffement  ne  lui  coûte  que  cinquante  mille  flo- 
rins, qu'elle  retrouve  fur  les  marchandises  qu'elle 
y  débite.  Elle  a  en  pur  bénéfice  ce  qu'elle  peut 
gagner  fur  trois  millions  pcf:nt  de  poivre  ru'on 
5*eft  obligé  de  lui  livrer  à  douze  florins  feize  fol» 
le  cent. 

C'efl  peu  de  chofe  ,  en  comparaifon  de  ce 
que  la  compagnie  retire  du   pays  de  Tjeribon  , 
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qu'elle  a  réduit  fans  ertorts ,  fans  intrigue  &  fanï 
dépeiife.  A  peine  !es  Hollar.dois  s'étoienc-ils  éta- 
blis à  Java,  que  le  fuitan  de  cet  état  lefîerré, 
mais  très-fertile ,  fe  mit  fous  leur  protedion  ,  pour 
éviter  le  joug  d'un  voifin  plus  puiflant  que  lui.  H 
leur  livre  annueiiement  mille  laftsde  ris  à  trente- 
huit  florins  huit  fols  le  la0  :  chaque  iaft  pefe  trois 
mille  trois  cens  livres  :  un  million  pefant  defucre, 
dont  le  plus  beau  eft  payé  fis  florins  quatorze  fols 
&  demi  le  cent  :  un  million  àswx  cens  mille 
livres  de  café,  à  deiix  fols  la  livre  :  cent  quintaux 
de  poivre,  à  deux  fuli  un  tiers  la  livre  ;  cette 
culture  ne  fait  que  de  naître  :  trente  mille  livres 
de  fils  de  coton  ,  dont  le  plus  beau  n'ell  payé  que 
quatorze  fols  la  livre  :  fix  cens  mille  livres  d'are- 
«^ue  ,  à  fix  florins  le  cent.  Quelque  injulles  que 
foient  ces  prix  ,  ils  n'ont  jamais  mis  les  armes  à 
la  main  du  peuple  de  Tjeribon,  le  plus  doux, 
le  plus  civiîifé  de  l'île.  Cent  Européens  fuffifenc 
pour  le  tenir  dans  les  fers.  La  dépenfe  de  cet 
érablilferoent  ne  m-onte  pas  au  delTus  de  vingt 
mille  cinq  cens  florins,  qu'on  gagne  fur  les  toileg 
qu'on  y  porte. 

Il  efi  plus  difficile  de  maintenir  dans  la  dépen- 
dance l'empire  de  Mataran  ou  de  Java  ,  qui  don- 
noit  autrefois  des  loix  à  toute  Tile.  On  cher- 
choit  les  moyens  de  laflervir,  lorfque  la  mort 
de  fon  fouverain  excita  l'ambition  de  plufieius 
concurrens.  La  compagnie  favorifa  le  plus  inca- 
pable :  elle  le  plaça  fur  le  trône  :  elle  choifit  le 
lieu  oij  il  de  voit  fixer  fa  cour ,  éc  s'aflura  de  lui 
par  un€  citadelle  ,  par  une  garde  cui  n'avoit  de 
fon£ïion  apparente  que  celle  de  veiller  à  fa  confer- 
vation.  Après  toutes  ces  précautions  ,  el;e  fe  fit 
un  art  de  l'endoimir  dans  le  fein  des  voluptés , 
d'araufer  fon  avarice  par  des  prJfens ,  de  fiatter 
fa  vacité  par  des  ambaiTades  éclatar.tes,  Depuis 
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cette  (5poqu.',  le  prince  &  fes  fuccelièurs,  aux- 
<}nels  on  a  donne  uiie  édiicstion  convenable  au 
rôle  qu'ils  doivent  jouer,  n'ont  été  que  les  vils 
intlnimens  du  derporifme  de  la  compr.gnie.  Klle 
n'a  befoin  pour  le  foutsnir  Oise  de  trois  ,ens  cava- 
liers &  de  quatre  cens  foldats  ,  dont  l'entretien  , 
avec  celui  des  employés  ,  coûte  trois  cens  quatre 
vingt  mille  florins. 

Or  eft  bien  dt'dommagé  de  cette  dipenfe  par 
les  avintages  qu'elle  aflure.  Les  ports  de  cet  état 
font  devenus  les  chantiers  où  l'on  conftruit  tous 
les  petits  bâtimens ,  toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle  y  trouve 
toutes  les  boiferies  nëceiiaires  pour  fcs  djfierens 
établilTêmens  de  l'Inde  ,  &  pour  une  partie  à.Qi 
colonies  e'trangeres.  Elle  y  charge  encore  les  pro- 
duflions  que  le  royaume  s'eft  obligé  à  lui  livrer, 
c'eft-à-dire  cinq  mille  laAs  de  ris,  à  vingt- quatre 
florins  le  lad  ;  tout  le  fcl  qu'elle  demande,  à  qua- 
torze florins  huit  fols  le  laft  ,  cent  mille  livres  de 
poivre,  à  neuf  florins  douze  fols  le  cent,  tout 
J'indigo  qu'on  cueille,  à  un  florin  &  demi  lalivre; 
le  cadjang  dont  fes  vaifieaux  ont  befoin  ,à  trente- 
huit  florins  huit  fols  le  laft;  le  f.l  de  coton  depuis 
fir  jufqu'à  quinze  fols  la  livre,  fiivant  fa  qualité; 
le  peu  qu'on  y  cultive  de  cardamone,  à  im  prix 
honteux. 

L'île  de  Madure  ,  qui  n'eft  féparée  des  ports  du 
Mataran  que  par  un  canal  étroit ,  eft  forcée  par 
une  garnifon  de  quinze  hommes  ,  d'y  livrer  Ion 
ris  à  un  prix  très-fbible.  Hlle  éprouve  ,  ainfi  que 
les  autres  peuples  de  Java  ,  une  vexation  p!u» 
odieufe  encore.  Les  commis  de  la  compagnie  fe 
fervent  de  faulfes  melures,  qui  grolfifient  la  quan- 
tité de  dcnrccs  qu'on  doit  fournir.  Cette  infidilité 
dont  ib  profitent  fouis,  n'a  pat  été  punie,  &:  rien 
ne  fait  efpcrer  qu'elle  puifie  1  être  un  jour.  Il  n'y 
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a  dans  l'île  de  Java  que  le  pays  de  Baîambourg 
qui  ne  foit  pas  expofé  à  ces  iniquités.  Les  Hol- 
landois ,  qui  l'ont  dédaigné  parce  qu'il  ne  four- 
niiioit  point  d'objet  de  commerce  ,  n'y  ont  formé 
aucune  iiaifon. 

Du  refte ,  la  compagnie  contente  d'avoir  dimi- 
nué l'inquiétude  à^s  Javanois,  en  fappant  peu 
à  peu  les  mauvaifes  loix  qui  l'entreten oient ,  de 
les  avoir  forcés  à  quelque  agriculture  de  s'être 
alfuré  d'un  commerce  entièrement  exdufif ,  n'a 
pas  cherché  à  acquérir  des  propriétés  dans  l'île. 
Tout  fon  domaine  fe  réduit  au  petit  royaume  de 
Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent  la  con- 
quête qu'en  firent  les  iîollandois,  &  la  tyrannie 
qui  la  luiviî  en  firent  un  dtfert.  Ilrefta  incuite.  Les 
deux  derniers  généraux  Jmohff  &  Moiïel  frappés 
de  ce  défordre  ,  ont  cherché  à  y  remédier.  Pour 
y  réuffir  ,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois ,  à  des 
Européens,  pour  un  prix  léger  ,  les  terres  que 
l'oppreflion  avoit  mifes  dans  tes  mains  du  gou- 
vernement. Cet  arrangement  n'a  pas  produit  tout 
le  bien  qu'on  s'en  écoit  promis.  Les  nouveaux 
propriétaires  n'ont  guère  hafardé  fur  leurs  habi- 
tations que  des  troupeaux  ,  dont  ils  trouvent  un 
débit  facile,  sur  &  avantageux.  On  fe  feroit  li- 
vré à  la  culture  ,  qui  demande  plus  de  foins  , 
d'avsnces  &  de  bras ,  fi  la  compagnie  n'exigeoit 
pas  qu'on  hii  livre  les  denrées  aux  mêmes  prix 
qu'elle  les  paie  dans  le  refle  de  V\\e.  Dans  te 
tems  où  nous  écrivons  ,  toute  la  population  fe 
réduit  à  cent  cinquante  mille  efclaves,  dirigées  par 
un  petit  nombre  d'hommes  libres.  Leurs  fueurs 
fournirent  deux  millions  pefant  de  café ,  cent 
cinquante  mille  livres  de  poivre  ,  vingt-cinq  mille 
livres  de  coton,  dix  mille  livres  d indigo,  dix 
millions  de  facre  ,  &  fix  mille  leggers  d'areque. 
Les  deux  derniers  objets  ont  été  poufles  avec  plus 
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de  vivacitt  que  ki  autres ,  p^rce  ..ue  les  parn- 
culicrs  pouvant  les  acheter  &  les  exporter ,  les 
paient  vingt  pour  cent  plus  cher  que  la  com- 
pagnie. 

Ces  produits  ,  ainfi  que  tous  ceux  de  Java , 
lont  portés  à  Batavia,  bârie  furies  ruines  de  l'an- 
cienne capitale  de  Jacatra. 

Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  fi  confi- 
dérable,  a  dû  s'embellir  fucceflîvement.  FUe  eft 
bien  bâtie.  Les  maifons,  fans  être  magnifiques  , 
font  agre'ables,  commodes  &  bien  meublées.  Ses 
rues  font  larges  ,  tirées  au  cordeau  ,  bordées  de 
grands  arbres,  percées  de  canaux  ,  &  toujours 
Jîiopres,  quoique  la  crainte  d'augmenter  la  cha- 
leur par  Ja  réverbération  ,  ait  fait  prendre  le  parti 
de  ne  les  point  paver.  Tous  les  édifices  publics 
ont  de  la  grandeur;  &  la  plupart  des  voyageurs 
regardent  Batavia  comme  une  des  plus  belles  villes 
du  monde. 

La  population,  en  y  comprenant  celle  des  faux- 
bourgs  &  de  la  banlieu  ,  ne  pade  pas  cent  mille 
âmes.  Les  efclaves  en  forment  la  plus  grande 
parties.  On  y  voie  aulfi  des  Malais  ,  des  Javanois, 
des  MacafTars  libres  ,  affez  pareffeux  ,  &  des 
Chinois  qui  exercent  prefque  exclufivcmcnt  tous. 
les  métiers  ,  &  conduifent  toutes  les  manufac- 
tures, il  peur  y  avoir  dix  mille  Européens.  Quatre 
mille  d'emr'eux  nés  dans  llnde  ,  ont  dégéi.éré  à 
un  point  qu'on  a  peine  à  croire.  Cette  étrange 
dégradation  peut  être  attribuée  à  l'ufige  géné- 
ralement reçu  d'abandonner  leur  éducation  à  des 
efclaves. 

La  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée.  Les 
mœurs  n'y  font  pas  plus  libres  que  dans  les  autres 
écablilfemens  que  nous  avons  formés  en  Afie. 
On  y  boit  à  la  vérité  beaucoup  ;  mais  le  nœud 
du  mariage  y  eft  fort  refpeâé.  Il  n'y  a  que  dc^ 
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hommes  fans  engagement  q^ii  fe  permettent 
d'avoir  des  concubines,  le  plus  fouvenr  efclaves. 
Les  Prêtres  avoicnt  cherché  à  rompre  le  cours  de 
ces  liaifons  toujours  obfcures  ,  en  refafant  de 
bapnfer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  us 
fon:  devenus  plus  traitables,  depuis  qu'un  char- 
pentier de  ia  compagnie  qui  vouloitque  ion  hls 
eut  une  religion  ,  le  n-.it  en  difpofition  de  le  lajre 
circoncire.  , 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiftance  encore  que  le 
concubu.age.  Les  femmes  qui  ont  toutes  l'ambi- 
tion de  fe  dillinguer  par  la  richefle  des  habits  , 
par  la  magnificence   de.i  équipages,  pouûent    a 
l'excès  ce  goùr  pour  l'éclat  &:  pour  le  faite    tlles 
re  foîtent  jamais  qu'avec  un  cortège  nombreux 
<J'^fcîa%'es ,  train e'es  dans  des  chars   magnifiques, 
ou  portées  dans  de    fupevbes  palanquins.  Leurs 
robes  font  d'un  tiîlu  d'or  ou  d'argent,  ou  de  beaux 
farins  riç  la  Chine  ,  avec  des  roleaux  d'or  pour 
bordure.  Leur  tête  cft  chargée  de  perles  ,  de  dia- 
mans  &  d'autres  pierres  précieufes.  Le  gouver- 
nement voulut,  en    1758  ,  modérer  ces  prohi- 
fions,   en  proportionnant  l'état   au  grade.    Ses 
réglemens  furent  reçus  avec  mépris  :ou  on  les 
éluda  ,  ou  on  fe  fournit  à  une  amende  ,  &  il    ne 
fe  fit  aucun  changement.  C^eùt   été  en  ettet  une 
étrange    nngular.té  ,  que  l'ufage  des  pjerrenes 
fat  devenu  etr:^nger  au  pays  même  ou  elles  naii- 
fent      &    que   les   HolUndois   eufient    reuili   a 
régler  aux   Indes  un  luxe    qu'ils  en  apportenr 
pour  le  répandre,   ou    pour   l'augmenter  dans 

iQUte  l'Europe. 

La  cl-aleurqui  devroit  être  naturellement  ex- 
cCiTive  à  Batavia  ,  y  ei\  tempérée  par  un  vent 
de  mer  fort  agréable  ,  qui  s'élève  tous  les  jours 
à  dix  heures  ,  &  qm  àufe  jufqu'a  quatre.  Les 
nuits  font  rafraîchies  par  des  vents  de  terre  , 

qui 
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qui  tombent  a  l'aurore,  i'eut-être  les  vapeurs 
d'un  fol  marécageux  y  peuvent-elies  altérer  la 
falu  rite  d'un  ciel  pur  &  ferein.  On  n'y  voit  pas^ 
cependant  beaucoup  de  maladies.  La  mortalité 
qui  règne  parmi  les  foldats  &  les  matelots  doit 
être  plutôt  attribuée  à  la  dcbauche  ,  à  la  mau- 
vaife  nourriture  &  à  la  fatigue ,  qu'aux  intem- 
péries du  climat. 

Rien  n'eft  plus  agréable  que  les  environs  delà 
ville  ,  à  une  ou  deux  lieues.  La  campagne  y  efl 
couverte  de  maifons  riantes,  de  bofquetsqui  don- 
nent un  ombrage  délicieux  ,  de  jardins  fort  ornés 
&  de  très-bon  goût.  Il  e(l  du  bon  air  d  y  vivre 
toute  l'année  ;  &  les  gens  en  place  ne  vont  à 
Batavia  que  pour  les  affaires  du  gouvernement. 
Ces  retraites  charmantes  dévoient  autrefois  leur 
tranquillité  à  des  forts  placés  de  dii^an;e  en  dif- 
tance ,  pour  arrêter  les  courCes  des  Ja^snois. 
Depuis  que  ces  peuples  ont  contracté  l'habitude 
d:-  l'efclavage  ,  ces  efpeces  de  redoutes  ne  fer- 
vent que  de  quartier  de  rafraîchiilement  aux 
recrues  qui  arrivent  fatiguées  par  un  long 
voyage. 

Batavia  eft  fituée  dans  l'enfoncement  d'une 
baie  profonde ,  couverte  par  plufieurs  îles  de 
grandeur  médiocre  ,  qui  rompent  l'agitation  de 
la  mer.  Ce  n'efl  proprement  qu'une  rade  ,  mais 
On  y  efl  en  sûreté  par  tous  les  vents  &  dans  tou- 
tes les  faifons  ,  comme  dans  le  meilleur  purt.  Le 
feul  inconvénient  qu'on  éprouve,  c'eft  la  dif- 
ficulté d "aller  dans  les  gros  tems  à  bord  des  vaif- 
feaux  obligés  do  mouiller  à  une  afièz  grande 
diftance.  Les  bâtimeus  reçoivent  les  réparacjons 
dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  île  i>onruft, 
qui  ,  quoique  éloignée  de  deux  lieues  &  demie  , 
efl  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la 
bonté  de  la  rade.  C'eft  un  «xçellent  chantier  , 
Tome  I.  I 
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bien  fortifié  ,  qui  n'efl  jamais  fans  trois  ou  qua- 
tre cens  charpentiers  Européens,  &  où  la  faci- 
lité des  chargemens  a  fait  former  les  magafins 
'des  grollës  marchandifes  q.i'on  deftir.e  à  être  ex- 
porté?». Une  rivière  aflez  confidérr.ble  qui ,  après 
avoir  fertilifé  les  terres  &  embelli  Batavia  ,  fe 
jette  dans  la  mer  ,  fert  à  la  communication  des 
vaiireaiix  avec  la  ville  ,  &  de  la  ville  avec  le$ 
vaiflbaux.  Les  Allèges  qui  formoient  autrefois 
cette  liaifon  ,  pou  voient  tirer  environ  douze  pieds 
d'c?.n  :  elles  font  réduites  à  la  moitié.  Des  lablts 
&  des  immondices  ont  formé  tin  banc  qu'on  iiC 
peut  pas  lailfer  accroître  fans  fe  jeter  dans  des 
embarras ,  dans  des  dépenfes  fort  confidérabies. 
L'importance  de  Batavia  ,  ce  chef- lieu  des  colo- 
nies Hollandoifes  ,  mérite  bien  qu'on  s'occupe 
férieufçment  de  tout  ce  oui  peut  foutenir  l'éclat 
&  l'utilité  de  fa  rade.  Elle  efî  la  plus  confidc- 
rable  de  l'Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaiiTeaux  que  la 
compagnie  expédie  d'Earope  pour  t'Afie,  &  à 
l'exception  de  ce  qwi  part  diredement  de  Bengale 
&  de  Ceyian  :  ils  s'y  chargent  en  retour  de  tous 
les  objets  oui  ferment  ces  riches  ventes  qui  nous 
caufent  tant  de  furprife  &  d'admiration. 

Les  expéditions  pour  les  différentes  échelles 
de  l'Inde  ne  font  guère  moins  confidérabies  ,  le 
font  peut-être  davantage.  On  y  emploie  les  bâti- 
tnens  Européens  durant  le  féjour  forcé  qu'ils 
font  réduits  à  faire  dans  ces  m.ers   éloignées. 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe  celle  qui 
lie  tous  les  éfablifîemens  Holîandois  avec  Bata- 
via. Ceux  de  l'eft,  à  raifon  de  leur  firuation  , 
de  la  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs  bcfoins  , 
y  entretiennent  det>  li^ifons  plus  vives  que  les  au- 
tres, îi  faut  à  tous  de?  paflëports.  Les  bâtimens 
pvticuliers  qui  négligcroient  cette  précaution 
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îmat^ince  pour  empêcher  les  veilemcns  fraudu- 
leux feroient  failis  par  des  chaloupes  qui  croi- 
fent  continuellement  dans  ces  parages.  Lorf- 
qu'iis  font  arrivés  à  leur  deftination  ,  ils  livrent 
à  la  compagnie  celles  de  leurs  produdions  dont 
elle  s'eft  rcfërvé  le  commerce  exclufif ,  &  ven- 
dent les  autres  à  qui  bon  leur  femble.  La  traite 
àzs  efclaves  forme  une  des  branches  prin- 
cinales  de  ce  dernier  commerce  :  on  en  porte 
au  moins  fix  mille  tous  les  ans  des  deux  fexes 
à  Batavia  ,  deftinés  au  fervice  domeftique  , 
au  travail  des  terres,  desmanufadures  ,  &  à  par- 
tager la  couche  des  Chinois  qui  ne  peuvent  ni 
amener ,  ni  faire  venir  aucune  femme  de  leur 
patrie. 

Ces  importations  font  groHles  annuellement 
par  celles  d'une  douzaine  de  jonques  Chinoife» 
panies  d'Aymuy  ,  de  Limpo  &  de  Canton.  Leur 
charge  peut  valoir  un  million  &  demi  de  florins  ; 
elle  confifte  en  porcelaines,  en  étoffes  de  foie  & 
de  coton  qui  fe  confomment  à  Batavia  &  dans 
les  autres  colonies  Hollandoifes  ;  en  foies  e'crues 
que  la  compagnie  acheté ,  fi  elles  forment  un  objet 
i)c  peu  confide'rable  :  lorfqii'il  y  en  a  peu  ,  elles 
font  vendues  à  ceux  qui  veulent  les  faire  pafier  à 
MacafTar  ,  à  Sumrura  ,  où  en  en  fait  des  pagnes 
pour  les  grands  :  en  thé  ,  dont  la  compagnie  fe 
chargeoit  autrefois,  raaisquieft  abandonné  au- 
jourd'hui aux  particuliers;  ils  l'envoient  en  Euro- 
pe ,  où  il  eft  vendu  par  la  compagnie  ,  qui  retient 
quarante  pour  cent  pour  Ion  droit  de  fret  :  ce 
thé  eft  communément  mauv.iis ,  &  de  la  dernière 
qualité  ;  en  camphre  :  le  camphre  eft  un  fubftance 
blanche  ,  tranfparente  ,  volaùle  ,  infiammable  , 
d'un  goût  amer  &  piquant  ;  elle  paroît  compofée 
d'un  terre  fort  fubtile  ,  &  de  fort  peu  d'eau  : 
celui  qu'on  tire  de  Bornéo  (Se  de  Sumatra  eft  une 

I  i 


Î9<^  H/jloh-e 

gomme  que  Jette  le  vi-ux  camphrier,  dans  ces 
deux  îles  feulement.  11  eft  û  rare  &  û  cher  , 
que  les  Chinois  &  les  Japonois  qui  le  regardent 
comme  le  premier  des  remèdes,  l'achètent  jufqu'à 
quatre  cens  florins  la  livre.  Le  camphre  que  ks 
Chinois  portent  à  Batavia  eA  tiré  des  racines  de 
r^rbre  qu'on  a  fait  bouillir  dans  l'eau  -.  les  Gen- 
tils s'en  fervent  dans  toute  l'Afie  pour  les  feux 
d'artifice  qui  y  font  communs  ;  &  les  Maho- 
métans  le  mettent  dans  la  bouche  de  leuns  morts 
lorfqu'ils  les  enterrent  :  on  en  tranfporre  en  Hol- 
-  lande,  le  feul  pays  de  l'univers  où  iufqu'ici  on 
ait  fu  le  rafiner  :-il  fe  répand  de  là  dans  toute 
rFurope  ,  où  il  efr  employé  quelquefois  dans  la 
médecine  ,  &  très-fréquemment  dans  la  chirur- 
gie ;  mê!é  avec  de  l'eflënce  de  mirrhe  &  d'aloès , 
il  efl:  excellent  pour  arrêter  le  progrès  de  la  can- 
grene^  la  carie  des  os,  ou  pour  déterger  les 
plaies. 

Les  longues  qui ,  indépendamment  des  objet! 
dont  on  a  parlé ,  portent  deux  mille  Chinois 
amenés  réguliérem.ent  à  .fava  par  l'efpérance  d'y 
faire  fortime ,  s'en  retournent  avec  des  nerfs  de 
cerfs  ,  &  des  nageoires  de  requin  ,  dont  on  f^t 
un  mets  très-délicat  à  la  Chine.  Elle  reçoit  de 
plus  à  Ratavia  du  tripam  ,  dont  elle  prend  tous 
les  ans  deux  mille  picles.  Chaque  picle  qui  pefe 
cent  vingt-cinq  livres,  fe  vend  de  fix  à  vingt 
florins ,  ftjivant  fa  quaHté.  Le  tripam  eft  une 
efpece  de  champignon  qui  a  la  forme  d'un  cer- 
veiat.  Sa  rondeur  &  ù  noirceur  décident  de  fa 
perfection.  Il  ne  croît  qu'à  deux  pieds  de  la  mer 
fur  les  roches  flériles  des  îles  de  l'Eft  &  de  la 
Cocbinchine,  d'où  il  efï  porté  à  Batavia  avec  ces 
nids  fi  renommés  dans  tout  l'orient  qu*on  trouve 
dans  les  mêmes  lieux.  Le  picle  de  cette  dernière 
marchaiidife  fe  vend  de  fept  à  quatorze  cens  tlo- 
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fins;  8i]cl  Chii.ois  en  empuiCent  mille  picles.  Ces 
ïiids,  de  figure  ovale,  d'un  pouce  de  profondeur , 
de  trois  pouces  de  tour,  &  du  poids  d'environ  une 
demi-once,  font  l'ouvrage  d'iine  efpece  d'hiron- 
àe\lQ  ,  qui  a  la  tête  ,  la  poitrine  ,  les  atles  d'un 
beau  bleu  ,  &  le  corps  d'un  blanc  de  lait.  HHe  les 
compore  de  frsie  cie  poiUon  ,  ovi  d'une  écume 
gluante  que  l'agitation  de  la  mer  forme  au'our 
des  rochers  auxqueh  elle  les  atrac'^e  par  le  bas 
&  par  le  côté.  AiTaifcnnés  de  fel  &  d'épiceries  , 
c'eft  une  gelce  nourrifunts  »  faine  &  délicieufe 
qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  table  des  orien- 
taux Mahométans.  Leur  délicacelle  dépend  de 
leur  blancheur.  Les  oifeaiix  ne  font  p.is  bons  ; 
&:  on  fs  garde  bien  de  fe  priver  du  fruit  de 
leur  induftrie  ,  en  les  prenant,  ou  en  l?s  fai- 
fant  périr.  Les  Chinois  emportent  auiïï  du  câ- 
lin &  du  poivre  ,  quoique  la  compagnie  s'en 
foit  réferve  l'exportation.  Ses  principaux  agens 
jugent  pour  leur  avantage  ,  que  cette  extraflion 
n'eft  nullement  uuifible  au  corps  qui  leur  a 
confié  fes   intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  leur  vaut  , 
outre  les  marchandifes  qu'ils  en  exportent,  une 
folde  en  argent.  Cette  richefle  eiï  grolfie  par  les 
fommes  coufidérables  que  les  Chinois  établis  à 
Java  font  pafier  à  leurs  familles  ,  &  par  celles 
qu'emportent  avec  eux  ceux  qui  ,  contens  de 
lenr  fortune  ,  s'en  retournent  dans  leur  patrie 
qu'ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Huropéens  ne  font  pas  aulTi  bien  traités 
à  Batavia  que  les  Chinois.  On  n'y  reçoit  com- 
me négocians  que  les  Efpsgnols.  Ih  viennent  de 
Manille  avec  de  l'or  ,  qui  eft  une  nroduclion 
de  l'île  même  ,  avec  de  la  cochenille  &  des 
piaftrcs  apportées  du  Mexique.  Ils  reçjivent  en 
échange  des  toiles  pour  eux   &   pour  Acccpul- 
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co  de  la  cinelle,  dont  l'ufnge  du  chocolat 
qui  elt  gênerai  dins  le  nouveau  monde  ,  ?.  extrê- 
mement étendii  la  confommation  Depi/is  que  les 
Angiois  &:  les  François  ont  pris  la  route  des 
Philippines  ,  la  première  branche  de  ce  com- 
merce efl  fort  tombe'e  :  le  dernière  a  fouffert 
de  l'altération  en  I759.  Jufqu'aîors  on  avoir  livré 
aux  Efpiîgnols  la  caneile  à  un  prix  modéré  :  à 
ctne  époque ,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix 
qu'elle  valoit  en  Europe.  Cette  nouveauté  mit 
de  la  froideur  entre  les  deux  colonies.  Les 
fuites  de  cette  brouilîerie  ne  nous  font  pa« 
connues. 

Ce  que  nous  favons  ,  c'eft  que  les  François 
ne  vont  gucre  à  Batavia  que  pendant  la  guer- 
re. Ils  y  prennent  du  ris  &  de  larrak  pour 
leurs  vaiî^eaux  ,  pour  leurs  étabiilTemens  ,  qu'ifs 
paient  avec  de  l'argent  ,  ou  en  lettres  de 
change. 

Le^  Argîois  s'y  montrent  davantage.  Tous 
ceux  de  leurs  vailleaux  qui  vont  d'Furope  en 
Chine  ,  y  relâchent  ,  fous  prétexte  de  renou- 
veller  leur  eau  ,  mais  en  effet ,  pour  fe  défaire  de 
leur  pacotille  ,  qu'ils  ne  vendent  pas  au  ter- 
;tiie  de  leur  voyage.  File  eft  compofée  de 
draps  ,  de  clincaillerie  ,  de  miroirs,  d'armes, 
de  vin  de  Madère  ,  d'huile  de  Portugal ,  & 
de  beaucoup  d'autres  chofes  qu'ils  donnent  à 
bien  meilleur  marché  que  la  compagnie.  Ils  en 
tirent  quatre  ou  cinq  cens  mille  florins  ,  qu'ils 
emploient  à  la  Chine  à  fe  faire  une  nouvelle 
pacotille.  Ils  préféroient  d'être  payés  avec  du 
poivre  &  du  câlin  ,  fur  lefquels  ils  feroient 
encore  un  bénéfice  ;  mais  les  adminiftrateurs. 
n'ofent  fe  permettre  cette  infidélité  ,  qui  fe- 
roit  du  bruit.  D'ailleurs  ,  les  Chinois  qui  tien- 
nent en  ferme  les  douanes  de  Batavia  ne  far 


phllofophtqitç  &  polit f^HC.  199 

Voriferoient  pai  volontiers  une  contrebande  , 
dont  eux  -  mêmes  &  les  navigateurs  de  leuv 
nation  tirent  de  li    grands  avantages. 

Outre  les  vaiifeaux  d'Europe  ,  on  voit  tous 
les  ans  à  'Rataria  trois  on  quatre  Iràtimens  An- 
glois  expédies  de  dilîérentes  parties  de  Tlnde. 
Ils  ont  tenté  d'y  vendre  de  l'opium  &  des  toiles  ; 
niais  ils  ont  été  obligés  de  renoncer  à  une 
importation  trop  contrariée  par  les  intérêts  par- 
ticuliers pour  être  foufferte.  Leur  commerce  fe 
borne  k  acheter  du  lucre  ,  qu'ils  répandent 
partout ,  &  de  l'arrak  ,  dont  il  Ye  fait  une  con- 
fommation  immenfe  dans  leurs  colonies.  L'arrak 
elt  une  eau -de -vie  faite  avec  du  ris,  du 
firop  ,  du  lucre  &  du  vin  de  cocotier  ,  qu'on 
\ir.\Q  fermenter  enfemble  ,  &  qu'enfuite  on 
dniile  Ceft  une  des  branches  de  commerce 
que  l'induftrie  des  Hollandois  a  enlevé  à  la  pa- 
reile  d-s  Porrugais.  la  raanufafliure  ds  l'arruk 
établi  originairement  à  Goa  ,  a  paire  en  gran.4s 
partie  à  jb'atavia. 

Cette  ville  levé  fur  toutes  les  marchand-fcs 
qu'elle  laifl'e  entrer  ou  fortir  un  droit  de  cinq 
pour  cent.  Le  produit  de  la  douane  eft  affer- 
mé huit  cens  foixante-quatre  mille  florins.  Il  ne 
taudroit  juger  de  l'étendue  du  commet:*  nr 
cette  régie  ,  qui  pourtant  eft  conltamment  la 
plus  sûre.  Les  gens  en  place  ne  p;'.ient  que  ce 
qu'ils  jngent  à  propos  ;  &  la  compagnie  ne 
paie  rien  ,  parce  qu'elle  fe  paieroit  à  elle  -  même. 
Quoiqu'elle  foit  là  comme  ailleurs  le  plus  gr^nd 
négociant  de  HL  ,  le  gain  qu'elle  fait  fur  les 
produélicns  propres  à  l'faravia  n'en  couvre  pas 
les  dépenfes  ,  qui  montent  à  trois  millions  de 
florins. 

C'eft  fans  doute  trop  ,  Quoique  la  ville  foit 
le  féjour  d'un   confeil  qui  <lonne  Us  loix  à  4ius 
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les  établifTemens  de  Vlnà.e  ,  qui  en  dirige  ton- 
tes les  afiv'iircs.  Il  eft  compofé  du  général ,  du 
direâeur  général  ,  de  cinq  confeillers  ordinai- 
res ,  &  d'un  périt  nombre  de  confeillers  ex- 
traordiraires ,  qui  n'ont  point  de  voix,  mais 
qui  remplacent  les  confe, Tiers  ordinaires  morts  , 
jufcu'à   ce  qu'il  en    fcit  autrement   ordonné. 

C'eft  la  diredion  d'Europe  qui  nomme  à  ce$ 
places.  Qiiiconoue  a  de  l'argent  ,  efl  parent  ou 
protégé  du  général,  y  peut  arriver.  Lorfque  le 
général  meurt ,  ,  le  diredeur  &  les  confeillers 
ordinai)  es  lui  donnent  provifoiremeni  un  fuc- 
celFeur  qui  ne  manque  guère  d'être  confirmé. 
S'il  ne  i'étoit  pas  ,  il  n'cntreroit  plus  au  confeil  j 
ma:s  il  jouiroit  dg  tous  les  honneurs  qu'on  ac- 
corde aux  généraux  retirés. 

I.e  général  rapporte  au  confeil  toutes  les  af- 
faire? de  l'île  de  Java  ,  &  chaque  confeiUer  cel- 
les de  la  province  des  Indes  qui  lui  eft  confiée. 
Le  directeur  a  l'infpedion  de  la  caille  &  des 
m^gafins  de  Batavia  qui  verfent  dans  tous  le» 
autres  établi flemen s.  Tous  les  achats  ,  toutes 
les  ventes  font  de  fon  refTort.  Sa  fignature  eft 
indifpenfabie  dans  toutes  les  opérations  du  com- 
merce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  con- 
feil à  la  pluralité  des  voix  ,  il  eft  rare  que  le 
général  n'y  foit  pas  abfolu.  Il  doit  cette  auto- 
rité à  la  précaution  qu'il  prend  de  n'y  faire  en- 
trer que  des  gens  médiocres  ,  &  à  l'mtérêt 
qu'ils  ont  de  lui  plaire  pour  l'avancement  de 
leur  fortune  &  de  leurs  créatures.  Si  dans  quel- 
que occafion  il  éprouvoit  une  réliflance  qui  lui 
déplût  trop  ,  il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon 
avis  ,    en  fe  charge;int  de  l'événemenr. 

Le  général ,  comme  tous  les  autres  ,  n'eR  mis 
en  ajace  que  pour  cinq  ans.  Communément  il 
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y  rede  toute  la  vie.  On  en  a  vu  autrefois  oui 
abdiquoicr.t  les  affaires  pour  couler  à  Batavia  des 
jours  paifibles  ,  mais  les  dégoûts  que  leur  don- 
roient  leurs  fucceiïeurs  ont  f,iit  réfoudre  les  der- 
niers généraux  à  mourir  dans  lei.r  pofte.  Ils  ionC 
la  plupart  trop  âge's  pour  p.atïer  en  Europe  , 
où  ilslanguiroient  d'aiUeurs  dan?  une  ob'.curité 
qui  les  blefîeroit.  Autrefois  ils  avoient  une  gran- 
de repreTcnration.  Le  génér.il  Jmhoff  la  fupprima 
comme  inutile  &  embarrafiante.  Quoique  tous 
les  ordres  puilTent  afpirer  à  cette  dignité,  au- 
cun militaire  n'y  eft  jamais  parvenu  ,  &  on  n'y 
a  vu  que  peu  de  gens  de  loi.  File  eft  toujours 
remplie  par  des  marchands  ,  parce  que  l'efprit 
de  la  compagnie  eft  purement  mercantile.  Ceux 
qui  font  nés  dans  l'Inde  ont  rarement  aircz  d'in- 
trigue ou  de  talent  pour  y  arriver.  Le  général 
aduel  n'eft  pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font 
médiocres.  11  n'a  que  mille  florins  par  mois  ,  & 
une  fubfiftance  égale  à  fa  paie.  La  l'berté  qu'il 
a  de  prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu'il 
veut  au  prix  coûtant ,  &  celle  qu'il  fe  donne 
de  faire  le  commerce  qui  lui  convient ,  font  la 
mefure  de  fa  fortune.  Ceile  des  confeillers  eft 
aulfi  toujours  fort  confidérable  ,  quoique  !a  com- 
pagnie ne  leur  donne  que  deux  cens  florins 
par  mois ,  &  des  denrées  pour  une  pareille 
fomme. 

Le  confeil  ne  s'aîTemble  que  deux  fois  la  fe- 
naine  ,  à  moins  que  des  événement  extraor- 
dinaires n'exigent  un  travail  plus  f livi.  Il  donne 
tous  les  emplois  civils  &  militaires  de  flnde 
excepté  ceux  d'écrivain  &  de  fergent  ou'on  2 
cru  pouvoir  abandonner  fans  inconvénisnr  aur 
gouverneurs  particuliers.  1  our  homme  qui  e.'l 
élevé  à  quelque  pofte,  eft  obligé  de  jurer  qu'il 
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n'a  rien  promis  ni  rieii  donné  pour  obtenir  fa 
place.  Cet  ufage  qui  eft  fort  ancien  rend  les 
faux  fermens  communs  ,  &:  ne  met  aucun  obfta- 
cle  à  la  corruption 

Joutes  les  combinaifons  de  commerce  ,  fans 
en  except-er  celles  du  cap  de  Ponne-Kfpérance  , 
font  faites  par  le  confeil  ,  &  le  réfultat  en  re- 
vient touiours  à  fi  connoillance.  Les  vaiifeaux 
même  qui  partent  directement  de  Bengale  &  de 
Cevlan  ne  portent  en  Europe  que  les  factures 
de,  Ic'irs  cargaifons.  Leurs  comptes  comm.e  tous 
les  autres  fe  rei^dcnt  à  F)afavia  ,  o\x  on  tient  le 
hvre  ge'nérrl  de  toutes  les  affaires. 

Le  co  feil  des  Indes  n'eft  pas  un  corps  ifolé 
îii  indépendant.  Il  eft  fuhordonnéà  la  dueélion. 
qui  fui Tifle  dans  les  Provinces -L'nies.  (,'uoi- 
Cju'elle  fjit  une  dans  toute  la  rigueur  du  terme  ^ 
le  foin  de  vendre  deux  fois  les  marthandifes 
eft  partagé  entre  les  fix  chambres  intérellécs 
dans  ce  commerce.  Leurs  opé'ations  font  pro- 
portionnées au  f>  nds  oui    leur  appartient. 

L'aifemblée  générale  qui  dirige  Its  opérations 
de  la  compagnie  eft  corPHofée  des  direéleurs  de 
toutes  les  chambres.  Amfterd  im  en  r.omme  huit, 
la  Zéiar.de  ouat'e,  lé?  autres  chan  bres  un  cha- 
cune, &  l'état  un  fei.'l.  On  voit  qu'Amfler- 
d  m  ayant  la  moitié  des  voix  n'a  befoin  que 
d'en  gagner  une  pour  donner  la  loi  dans  les 
dé'ibér.itions  où  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des 
fufîrages. 

Ce  cor-nç  comporë  de  dix-fept  perfonnes  s'af- 
femble  d^nix  ou  trois  fois  l'année  ,  p.  ndant  fix 
ans  à  Amfierdam  ,  &  pen:lant  deux  ans  à  Mid- 
de'bourg.  Les  autres  ch.-mbres  fjtir  trop  peu 
confidérables  pour  jouir  de  ceTe  prérogative, 
L'expJrience  avant  appris  que  le  f  icccs  dépen- 
«Ic/it  fouyent  du  fecret ,   on  imagina  ,   un  peU: 
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après  le  mil'eu  du  dernier  fi^cle  ,,  de  choifir  en- 
tre les  diï-fept  députés  quatre  des  plus  éclairas 
our  les  revêtir  du  dioit  de  tcut  rJgler  pour 
Kurope  &  pour  les  Indes,  fans  l'aveu  de  leurs 
collègues ,  fans  obligation  rcên~.e  de  les  con- 
fulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myflere  de  leurs  opërations 
&  les  fuites  qu'il  a  eu  r.e  peuvent  pas  être  long- 
tems  cachés.  Les  vaideaux  qui  à  Ij  fin  de  l'été 
reviennent  en  flotte  ,  apportent  régulièrement 
le  èilan  de  l'Inde.  On  le  compc-re  à  celu  d  Eu- 
rope. La  balnnce  générale  de  l'état  de  la  com- 
pagnie efl  toujours  rendue  publique  au  mois  de 
mai.  Chaque  intérefTé  fait  combien  on  a  gagné 
ou  combien  on  a  perdu,  Le^  gain  efl  commu— 
xiément  coiifidérabie.  -—^ 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  ne  furent 
que  de  fix  millions  quatre  cens  cinquante-neuf 
mille  huit  cens  quarante  florins.  Amilerdani  en 
fournit  trois  millions  fix  cens  foixante-quatorze 
mille  neiif  cens  quinze  -.  la  Ztlande  un  million 
trois  cens  trente-rrois  mille  huit  cen»  qurrre- 
vingt-deux  :  Delft  quatre  cens  foixanre  &•  dix 
mille  :  Roterdam  cent  foixante  &  dix  fepi  mille 
quatre  cens  :  Horn  deux  cens  foixante-ux  mille 
huit  cens  foixante-huit  :  Knchuifen  cinq  cens 
trente-fix  mi'le  f.'pt  cens  foixante  &  quinze. 

Ce  fonds  fe  divifa  par  femmes  de  trois  mille 
fk>riris,  qu'on  nomma  aftions.  Leur  nombre  fut 
de  deux  mille  cent.  Cependant  dcpuii,  1691  les 
bénéfices  fe  divifcnt  en  doux  mille  cent  trente. 
A  cette  époque  ,  la  comp-ignie  qui  avoit  tou- 
jours été  protégée  par  la  maifon  d'Orange  ,  & 
qui  avoit  encore  befoin  de  fon  appui  ,  fit  pré- 
fent  au  Stadhouder  du  revenu  de  trente  ac- 
lions. 

ludépendanunent  des  femmes  immenfes  0119 
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les  .aionnaires  ont  reçues  ,  les  Fonds  delà  coTh 
p^gnie  ont  fi   fort    augmenté  ,   que    les    action 
ont  g^gné  i'jfqu'à  nt  cens  cinquante  pour  ctnf^ 
c'e(l-à-dire  j    qu\jne  aétion  a  valu  jufqu'à  dix- 
neuf  mil'.e  cinq  cens  floiins.  Elle  en  vaut  moins. 
a6lueilem?nt: 

Ce  pnx  qu'on  petit  regarder  comme  le  vrai 
thermomctre  de  la  fituntion  de  la  compagnie  z. 
fûuvent  varié.  Des  conibinnifons  plus  ou  moin» 
fages  ,  plus  ou  moins  heureufes  ,  des  concurren- 
ces nouvelles  ,  les  évcnemcns  infcparables  d'4m 
commerce  très  étendu  ,  la  tranquillité  ou  les 
troubles  de  l'Inde  auroient  fuffi  pour  opérer  des 
chan;:emen3  allez  conlidérablcs.  Les  dilTenrions 
de  riuirope  ont  eu  cependant  une  influence  bien 
plus  marquée. 

Quoicue  les  répartitions  qui  fe  font  fur  le  pied 
de  l'ancien  capital  n'aient  pas  été  toujours  les 
mêmes  ,  on  peut  les  évaluer  une  année  dans 
l'autre  à  vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  con- 
fidérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi  les  pre- 
miers propriétaires  des  aidions  ,  les  familles  oh 
elles  fe  font  perpétuées  ^  ma:s  pour  ceux  qui- 
les  achètent  aujourd'hui ,  ils  re'irent  rarement 
pins  de  trois  &  demi  de  rintérêt  de  leur  ar- 
gent. 

Les  actions  fe  vendent  compîant  ou  à  crédit 
comme  toutes  les  marchandif'S.  Les  formalité» 
fe  féduifent  à  fubllituer  le  nom  de  l'acheteur  à 
celui  du  vendeur  fur  les  livres  de  la  compagnie^ 
feul  titre  qu'aient  les  aciionnaires.  L'avidité  & 
l'efpric  du  commerce  ont  imJginé  une  autre 
manière  de  prendra  par":  à  ce  trafic.  Des  hom- 
mes qui  n'ont  point  d'aftions  à  vendre  ,  des 
hommes  qui  n'en  veulent  pas  acheter  ,  s'enga- 
ge.it  ré>-iproquempnt  ,  les  uns  à  en  livrf-r,  les; 
autres  à  en  rtcevoiç  un  nombre  dcîerin:né,    à 
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époque  ,  l'on  fait  la  balance  de  ce  que  les  ac- 
tions ont  été  vendues  &  de  ce  qu'elles  valent  ; 
on  folde  avec  de  l'argent ,  &  la  négociation  eft 
finie.  Le  defir  de  gagner,  la  crainte  de  perdre 
dans  ces  fpécularions  caufe  une  grande  fermen- 
tation dans  les  elprits.  On  invente  de  bonnes 
ou  de  rrauvaifes  nouvelles  ;  on  accrédite  ou  on 
combat  celles  qui  fe  répandent  ;  on  cherche  à 
Surprendre  le  fecrct  des  cours  ,  ou  on  acheté 
celui  des  niiniftres  étranj;ers.  Ces  divers  inté- 
rêts ont  fouvent  troublé  la  tranquillité  publi- 
que, les  chofes  ont  été  fouvent  pouflées  fi  loin  , 
que  la  république  sert  vue  forcée  de  prendre 
des  mefures  pour  arrêter  l'excès  de  cet  agio- 
tage. La  plus  efficace  a  été  de  déclarer  que 
toute  vente  d'aftions  à  terme  feroit  nulle  ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  prouvé  pzr  les  livres  de  la 
compagnie  que  le  vendeur  dans  le  tenis  du  mar- 
ché en  étoit  propriétaire.  Les  gens  d'honneur 
ne  fe  croient  pas  difpenfés  par  cette  loi  de  tenir 
leurs  engagemens  ;  mais  elle  doit  rendre  ,  & 
elle  rend  en    effet  ce*  opérations  plus  rares. 

El'.es  le  dc-viendrcient  encore  davantage  ^  fi 
l'état  des  affaires  é'oit  birn  cornu.  Il  eft  dé- 
montré qu'à  la  clôture  des  livres  en  1751,  le 
capital  de  la  compagnie  ne  montoit  aux  Indes 
qu'à  trente -cinq  rr;iilions  cinq  cens  mille  florins. 
La  flotte  en  chemin  pour  T/urope  coûtoir  neuf 
millions  (Jx  cers  mille  florins  ,  &  les  vaifleaux 
expédiés  pour  Tlnde  quinze  cens  mille.  On  de- 
voit  aux  Indes  ftpt  millions  de  florins  ;  &  en 
Europe  ,  on  étoit  en  arrière  de  on7e  millions 
deux  cens  mille  :  p;^r  coi.féquent  la  forrure  de 
la  compagnie  ,  fans  y  comprendre  les  fortifica- 
tions ,  ne  s'éL'voic  pas  au  deiius  de  vingt -huic 
miUlioxis  quatre  cens  mille  floriûs» 
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Dans  cette  fommc  ,  route  foible  qti'elîe  etoîr^ 
il  ne  fe  trouvoit  que  on^e  mil'ions  fept  cens 
mille  florins  en  effets  commerçablcs  ,  c'eft-à- 
dire,  en  argent  comptant,  en  maichandifes  & 
en  bonnes  créances.  Le  furpliis  confiftoit  eiv 
dettes  dc'efpérées  pour  la  valeur  d'un  million 
&  demi  de  florins  ;  en  provifions  de  bouche 
&  en  boiftons  ,  pour  quatre  millions  ;  en  chi- 
nons de  fonte  pour  fept  cens  mille  ;  en  canons 
de  fer  ,  en  bo-.ilets  &  en  baies ,  pour  deux 
cens  cinquante  mille  ;  en  f\ifils  &  en  munitions 
de  guerre ,  pour  neuf  cens  mille  ;  en  argen- 
terie ,  pour  cent  mille  ;  en  efclaves  ,  pour  cent 
cinquante  mille  ;  en  befliaux  &  en  chevaux  , 
pour  cent  mille  ;  en  bonnes  dettes  paliives  , 
pour  trois  millions  trois  cens  mille  ;  en  mar- 
cha'difes  expédiées  de  différentes  contrées  de 
l'Inde  pour  Batavia  ,  pour  cina  millions  fix 
cens  m.ille.  Nos  c;  Iculs  parcîtront  jufies  à  ceux 
oui  voudront  prendre  la  peir.e  de  les  véiifior. 

Il  refte  à  examiner  quels  btnétîces  avec  de  fi 
■foibles  capitaux  la  compagnie  a  le  talent  de 
faire  Ses  gains  y  autant  qu'il  efl  poffible  de 
les  fuivre  ,  montent  anntiellemenr  à  douze  mil- 
lion? fept  cens  mille  florins  ;  mais  fcs  dé,:)enfe» 
or'îinaires  dans  l'Inde  montent  à  neuf  million» 
trLisc':;n$  m'Ile  florins  ,  à  quinze  cens  mille  en 
Europe  ,  &  fon  dividende  à  feize  cns  foi— 
xante  cinq  mille.  Far  conFouent  il  ne  îui  refte 
que  deux  cens;  vingc-cinq  mille  florins  pour 
faire- face  aux  guerre?,  sux  n.cendies  de-j  ma- 
gafins  ,  aux  pert-s  des  vailie^ux  ,  à  tant  d'au- 
tres malheurs  que  la  prud.'nce  humaine  ne  peut 
ni  prévoir  .    ni  emp^-chr. 

Cet'e  pofit-on  doit  p.:roî're  fi  peu  vraifem- 
Hable  à  ceux  qui  ne  voient  les  cl^ofes  que  de 
loin }  que  nous  n'aurions  jamais  ofé  en  garao- 
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tîr  la  vérité  ,  fi  n-.>us  n'avions  ious  nos  yeux 
la  correfpondance  du  géiiéial  MofTel  avec  la 
•  direction.  Ce  négociant  habile  ,  &  le  plus  ha- 
bile peur-être  auon  ait  jamais  vu  dans  l'Inde  , 
ne  fait  monter  qu'à  fix  cens  mille  florins  ce 
que  nous  rédiiifons  à  deux  cens  cinquante  mille, 
&  il  eft  accufé  par  fes  fupérieurs  d'exagéra- 
tion. 

Qu'on  fuppofe  cependant  que  MofTel  n'a  rien 
enflé,  toujours  fera-t-il  certain  nue  îa  compa- 
gnie eft  hors  d'état  de  fou'enir  la  moindre  dé- 
penfe  extraordinaire.  De  l'aveu  du  fage  admi- 
riftrateur  qui  nous  fc-t  principalement  de  gui- 
de ,  on  doit  le  regarder  comme  un  corps  épu'fé 
qui  ne  fe  'ourient  aue  par  des  cordiaux.  C'eft  , 
fuivant  f(-n  exprelTion  ,  un  vaiffenu  qui  coule 
bas  ,  &  dont  la  fubmerûon  eft  retardée  par  la 
pompe. 

Cette  Situation  dcfcfpcrée  qui  réduira  la  com- 
pagnie à  prendre  fur  fes  capitaux  ,  ou  à  dimi- 
nuer fon  dividende  au  premier  malheur  qu'elle 
éprouvera  ,  doit  avoir  eu  des  caufes  &  de  gran- 
des caufes.  Nous  ferons  nos  efforts  pour  les  dé- 
mêler, après  avoir  développé  la  marche  de  la 
profpcriré  ,  de  la  puiflance  ,  les  plus  fingulieres 
qui  aient  peut-être  jamais  exifté. 

Les  Hollandois  duren*:  leurs  premiers  fuccès  au 
bonheur  qu'ils  eurent  d  ■  s'cmpartr  dans  moin» 
d'un  demi-fiecle  de  plus  de  trois  cens  vaifVeauX 
Portugais.  Ces  bâtimens  ,  dont  les  uns  étaient 
deftinés  pour  l'F/.irope  ,  &:  les  autre*;  pour  difé- 
rentes  éch'Ifes  de  l'Inde,  étoi^nt  chargés  de» 
dépouilles  de  l'Afie.  Ces  richcfi'es  que  les   équi- 

f)age£  avaient  la  probité  de  ne  pas  détourner  à 
eur  profit,  ^ormoicnt  à  la  ccmpioi^ie  des  re- 
tours immeiifes ,  ou  fervoient  à  lui  en  procu- 
ïer.  De   cette   manière  les  ventes   étoient  fort 
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cotifidérableç  ,   quoique  It-s  envois  fuilent  tres^ 

médiocres. 

L'aftoiblifTerr.ent  de  la  marine  Portiigaife  en- 
hardit à  attaaiicr  les  ctabliffemens  de  cette  na- 
tion ,  &  en  Lcilita  extrêmement  !a  conquête.  On 
trouva  des  forterefïes  folidement  baries  ,  mûries 
d'une  artillerie  nombreufe  ,  approvificnnées  de 
tout  ce  qu'un  gouvernement  vainqueur  &  de 
riches  particuliers  avoient  dû  naturellement  raf- 
fembler.  Pour  jui^er  fainement  ds  cet  avantage, 
il  ne  faut  que  Faire  attention  à  ce  qu'il  en  a 
coûté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  la  per- 
miflion  de  fe  fixer  ou  leur  intérêt  les  appelloir, 
pour  bâtir  des  maifons  ,  des  magafins  ,  des  forts  , 
pour  acquérit  l'arrondiffement  néceiiaire  à  leur 
confervation  ou  à  leur   commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  pofTeiïion  de 
tant  de  riches  ,  de  tant  de  foîiries  étabblfemens  , 
elle  ne  fe  livra  pas  à  une  ambuion  trop  vafte. 
C'eft  fon  commerce  qu'elle  voulut  étendre  & 
non  fes  conquêtes.  On  n'eut  guère  à  lui  repro- 
cher d'injuitice?  que  celles  qui  fembloient  né- 
ceiTaires  à  fa  puiffance.  Le  fmg  des  peuples  de 
l'orient  ne-  cou'oit  plus  comme  au  tems  oii  l'en- 
vie de  fe  dïftmguer  par  des  exploits  guerriers, 
par  la  manie  des  converfî-.ns  ,  par  la  vengean- 
ce, par  le  pomt  d'honnfur  &:  le  brigandage, 
mettoit  aux  Portugais  les  armes  à  la  main. 

les  Hol'.andois  femf-loient  être  venus  plutôt 
pour  venger  ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays, 
qiie  pour  les  Tubjuguer.  Ils  n'eurent  des  guerre» 
contre  eux  qne  pour  en  obtenir  des  étibliitemf  ns 
fur  le*  côtes  ,  &  pour  les  forcer  à  des  traités 
de  commerce.  A  la  vérité  ce  n  étoi*  pr.s  pour  l'a- 
vaiitate  de  ces  peuples  ,  qui  y  perdoient  même 
une  grande  partie  de  leur  liberté  :  m<-is  d'r.iileur» 
les  dominateurs  plus  humaiiiS   que  les  conque* 
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rans  qu'ils  avoicnt  cha'.lés,  lailicienr  cz^  Indier.s 
fe  gouvcraer  eux  némes  ,  &  ne  les  ccntrai- 
gnoient  pas  à  changer  leurs  loix  ,  leurs  manirs 
6:  leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer,  de  diftribuer  leur» 
forces  ,  ils  furent  •f-antcnir  les  peuples  qne  leur 
conduire  leur  avoir  d  abord  conciliés.  A  l'excep- 
tion de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  n'eurent  fur 
le  continen»  que  des  comptoirs  «Se  de  petits  forts. 
C'eft  dans  les  îles  de  Java  &  de  Ceylan  qu'ils 
établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafins  ;  c'efl 
de  là  que  leurs  va. fléaux  foutenoient  lei  r  au- 
torité ,  &:  protégeoicnt  leur  commerce  dans  le 
refte  des  Indes. 

Il  y  étoit  très-confidJr-ble  depuis  que  la  ruine 
des  erahliircmens  Porrugais  avoiant  mis  dant 
leurs  m?.ins  les  épiceries  Elles  ont  trouvé  un 
deb:r  plus  ou  moins  t'refidu,  fuivant  les  circonf- 
tp.nces.  Aôuellcinent  on  vent  chaque  année  cent 
cinqiitfite  mille  livres  de  girotle  dans  les  Indes  , 
6c  trois  cens  cinquante  mille  en  Kurope;  le  prix 
en  cft  e'g?!oment  fixé  dans  les  deux  mondes  ,  à 
cent  fols  la  livre.  Quoique  les  Ilollandois  r.e  la 
paient  que  quatre  lois  quelques  dvniers  la  livre  , 
elle  leur  revient  à  quarautc-trois  fols,  à  raif>n 
des  frais  &  des  non  val.-urs.  [.'Inde  ne  confom.rae 
que  cent  mille  livres  do  mufcsde  ,  &  l'Europe  en 
confcmme  deiix  cens  cinqu.nte  mille  Cn  ne 
l'ajhetc  pas  tout-à-fait  un  fui  la  livre  •  &:  les 
dépenfts  necef.airrs  la  font  monter  à  vingt- cinq. 
E'ie  eft  vendue  foix.^nre-ouinze  fols  en  dcÇz  du 
C?.p  ^  &  cinouati'e-fix  feulement  au  delà  .  cette 
différence  n'ir.fpircra  à  aucun  navigateur  la  ten- 
tation de  novis  apporter  de  la  mufcadc,  p-'rce 
que  les  r,oix  qu'un  rep:ei.d  dans  l'Afie  foiit  mai- 
gres, n.annufjnt  d  huile,  &:  fc  corron.pent  fou- 
vent.  Dix  mille  livres  de  naacis  futiifent  pour  l'ap- 
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provifionnement  de  ;i;,df,  &  cent  mille  ipou^ 
celui  de  l'Europe  La  livre  eft  payée  hi-'it  (o!s  éc 
un  quart,  revier.r  à  cinquante-quatre,  &  efl  ven- 
due par  tout  cent  Vingt-huit.  A  l'e'gard  de  la 
car.elle ,  la  confonimanon  n'exccde  pas  quatre 
cens  mille  livres  en  Europe,  &  no  va  pas  dans 
rin-Jt/  à  deux  cens  miue  ,  qu'on  livre  prc-rqu'en- 
tieV'ment  à  Manille  pour  l'/^mérique  Ffpagnole. 
La  compagnie  la  vend  .léluellement  par-tout  cent 
cinq  fols  ia  livre,  quoiqu'elle  ne  lui  revienne  pas 
a  fix,  La  canne'le  qu'elle  rebute  comme  trop  grof- 
fiere,  &  qu'eUe  i.e  paie  pas,  efl  re'duiteen  huile. 
On  en  fait  des  piérens  aux  puiffarices  de  l'Afie, 
qui  ne  l'acheteroient  pas,  &:  on  en  vend  parmi 
nousci  viron  vingt  livres  ,  à  viiîgt-cinq  ou  trente 
florins  l'once.  Son  parfum  eÛ  en  mêm.e  tems  fï 
fort  &  fi  agréable,  que  l'ufage  en  deviendroit 
commun,  pr^ut  être  gdnénil ,  fi  les  Hollandois  ne 
la  tenoient  à  un  prix  fi  haut,  parce  cu'il  leur 
eîl:  plus  avantaj^eux  de  vendre  en  nature  cet;ô 
épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important^ 
fans  obferver  qu'à  nefure  que  les  be'r.t'fices  de 
la  compagnie  ont  diminué,  elle  a  augm.enté  le 
prix  des  épiceries  daiis  les  Indes  &:  en  f-urope# 
Cette  pratique,  mauvaife  en  elle-mcrre  ,  n  a  pas 
nui,  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la 
mufvade,  que  rien  ne  pouvoit  remplacer.  11  n'en 
a  pas  été  ainfi  de  la  canneile.  La  fauiie  a  pris  la 
place  de  la  vr!ritable  dans  plufieurs  marchés,  &:  la 
décadence  de  cette  bratiche  de  commerce  devient 
tous  les  jours,  deviendra  encoie  dans  la  fuite  plus 
fenfibîe. 

Il  n'eft  rien  que  la  compignie  n'ait  tenté  pour 
conferver  le  com.merce  exclufif  du  poivre  qu'elle 
eut  quelque  tçms.  ,ses  efforts  n'ont  pas  eu  un 
fucçès  entier;  mais  elle  a  réufli  à  maintenir  une 
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grande  fupénorué  (ur  fes  concwrrcns,  El'e  en  dé- 
bite encore  parmi  nous  cinq  millions  péfant  ,  & 
trois  miilior.s  cinq  cens  mille  dans  linde.  Tout 
C2lciil  fait,  la  compagnie  fe  le  procure  à  dix- 
^JLiit  florins  le  cent  :  elle  nous  le  vend  cinquante  , 
&  depuis  vingt-quatre 3 ufqu'à  trente- fix  aux  Afia- 
tiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  l'Inde 
devoir  tomber  naturellement  dans  les  mains  des 
Hollandois  par  la  vente  des  épiceries.  La  né- 
ceflite'  de  les  exporter  le^  aida  à  s'approprier 
beaucodp  d'autres  branches  du  commerce.  Avec 
le  tems  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de 
l'Afic ,  comme  ils  étoient  en  pofielTion  de  celui 
de  l'Europe.  Ils  occupoient  à  cette  navigation 
un  grand  nombre  de  vaii'eaux  &  de  matelots , 
qui,  Fans  rien  coûter  à  la  compagnie,  fàifoient  fa 
sûreté. 

Desavantages  fi  décififs  écartèrent  Ion g-tems 
les  nations  qui  auroient  voulu  partager  le  com- 
merce de  ces  régions  éloignées  ,  ou  les  firent 
échouer.Nous  reçûmes  Its  produirions  de  ce  rîche 
pays  des  mains  des  Ho'.laridois.  Ils  n'éprouvèrent 
même  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  établies 
depuis  par-tout  ail  eurs.  Le  gouvernement  inf- 
triiit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  dînoit 
ni  pou  voit  lui  fcrvir  de  règle  ,  permit  conllam- 
rocnt  à  la  compagnie  de  vendre  librement  &:  fans 
limitation,  fei  marchandifcs  à  la  métropole.  Lorf- 
que  ce  corps  fat  établi  ,  les  Vrovinces-unies 
n'avoient  ni  manufactures  ,  ni  matières  premières 
pour  en  lever.  Ce  n'étoit  donc  pas  alors  un  in- 
convénient, c'étoir  pliitôt  une  grande  fsgcfle,  de 
permettre  a.ix  citoyens ,  de  les  engager  nrème 
a  s'habiller  de  toiles  &:  des  étoffes  des  Indes.  Le» 
dijférens  genres  d'iiidjlhie  qiie  la  révocation  de 
l'edu  de  Nantes  procura   à  la  république  ,   jjou- 
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Voient  lui  donner  l'irlco  de  ne  pltiî  tirer  de  fî 
loin  fon  vêrenunt  ;  mais  l.i  p^'ilou  qu'avcit  alors 
l'Europe  pouf  les  mocîes  de  France  ,  preTent<tnt 
auxrravai!^  des  rtfjpiés  des  dt'bouchés  avanta- 
geux ,  on  n'eut  p,''s  leuiement  li  pcnfée  de  rien 
changer  2  I  ancien  iifsge.  Depuis  que  la  cherté  de 
la  m^?n  d'a:uvi£  qui  e(l  une  fuite  nécefl aire  de 
l'aLondance  &  de  l'argent ,  a  fait  tomber  les 
manafaÛurcs  ,  &;  réduit  la  liation  à  un  commer- 
ce d'ecoromie ,  k--  étotles  de  l'Afie  ont  e'té  plus 
favorifees  qiîe  jamais.  On  a  ftnti  qu'il  y  avoic 
moins  d'inconvjnien*  à  enrichir  les  Indiens  que 
les  Ânglois  ou  les  .Francoi?  ,  dont  la  profpé- 
rité  ne  lauroit  manquer  d'accélérer  la  ruine  d'un 
iétat-,  qui  ne  ie  foutien:  eue  par  Taveugle- 
inent ,  les  guerres  ou  l'indolence  des  autres  puif* 
fances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décaden- 
ce de  la  compagnie  ;  mnis  cette  révolution  eft 
cnfip  arrivée  par  un  concours  de  i  lufieurs  cau- 
fes.  ta  plus  fcnfible  do  toutes  a  été  ccrre  foule 
de  gueneà ,  qui  fe  ioui  fuccédécs  fans  interrup- 
tion . 

A  ptine  les  hibitans  des  Moluques  étoient 
revenus  de  réronncment  que  leur  avo;cnt  cavifé 
les  viûuires  d?s  Hollandois  fur  ce  peuple  qu'on 
regardoiî  comme  invirxible,  cu'ils  parurent  im- 
patiens à^i  ;oug.  La  compagnie  qui  cra-gnit  le» 
fuites  de  ce  mécontentem;ent ,  f,t  la  |:uerrc  ?.u  roi 
de  Ternate  ,  p6ur  le  forcer  à  cot:fentir  ou'on 
extirpât  le  gi;ofie  par-tout ,  excepté  à  Amibome. 
Les  itiluiaires  de  Band.i  furent  tous  exterminés, 
p3rce  au'ils  ne  vouioient  pas  être  fcs  tfclaves. 
MacîfT^r  qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts,  oc- 
cupa Ion?  rems  des  forces  ccufîdt'rribles.  La 
yr.->c-  -1.-  >  ormcjfe  entraîna  ia  ruine  dcscomptoirt 
fie  TonJcin  &  de  iiam.  On  fut  obligé   d'avoir 
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recours  avix  armes  pour  loucenir  le  commerce 
exclufifde  iumatra.  Malaca  fut  affiége.  fou  ter- 
ritoire ravagé  ,  fa  navigation  interceptée  psr  des 
pirates.  Ne^^apatan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin 
eut  à  foutenir  l::s  eiforts  des  rois  de  CsiHcut  &  de 
Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  conti- 
nuels à  Ceylan,  aulfi  fréquens  &  plus  vifs  encore 
à  j'ïva,  où  Ton  n'aura  jamais  de  paix  folide,  qu'en 
mettant  uir  pri.x  raifonnable  aux  denrées  qu'on 
en  exige.  On  a  eu  des  démêlés  f^ngians  avec  une 
nation  Européenne,  dont  la  puiifance  augmente 
tons  les  jours  dans  l'Inde  ,  &  dont  le  caraftere 
n'eft  pas  la  modération.  J  outesees  guerres  ont  été 
ruineufes,  6c  plus  ruineufes  qu  elles  ne  dévoient 
l'être,  parce  que  csiix  qui  étoient  chargés  de  les 
cor.duire  n'y  vouloient  voir  qu'une  occafion  de 
sVnrichir. 

Ces  difTentions  éclatantes  ont  été  fuivies  en 
beaucoup  d'endroits  de  vexations  odieufes.  On 
en  a  éprouvé  au  Japon,  en  Chine,  à  Camboge, 
à  Arrakan  ,  dans  le  Gange  ,  à  Achem  ,  à  Coro- 
mandel ,  à  Surate  ,  en  Perfe  ,  à  Baficra ,  à  Moka  , 
dans  d'autres  lieux  encore.  On  ne  trouve  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Inde  que  des  defpo- 
tes  ,  qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce, 
qui  n'ont  jamais  connu  de  droit  que  celui  du 
plus  fort ,  &  à  qui  tout  ce  qui  eft  poflible  paroît 
jufte. 

Lee  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  les 
lieux  où  fon  commerce  nétoit  pas  troublé  ,  cou- 
vrirent long-tems  les  pertes  que  la  tyrannie  ou 
l'anarcliie  lui  occafionoient  ailleurs  -.  les  autres 
nations  Européennes  lui  firent  perdre  ce  dddom- 
magement.  Leur  concurrence  la  réduifit  à  acheter 
plus  cher,  à  vendre  meilleur  marché.  Peut-être 
les  avantages  naturels  l'auroient-ils  mife  en  état 
de  foutenir  ces  revers^  fifcs  rivaux  n'avoient  pris 
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le  parti  de  livrer  aux  negocians  particuliers  le 
commerce  d'Inde  en  Inde.  Par  le  commeice 
d'Inde  en  Inde ,  il  faut  entendre  les  opérations 
nécelTaires  'pour  porter  les  marchandifes  d  une 
contrée  del'Afie  à  une  autre  contrée  de  rArie;de  la 
Chine,  de  Bengale,  de  Surate,  par  exemple,  sux 
Philippines ,  en  Perfe  &  en  Arabie.  Ceft  par  le 
moyen  de  cette  circulation  ,  &  par  des  échanj^es 
multiplies  que  lesHollandois  cbtenoierrt  pour  rien, 
ou  prefque  pour  rien  ,  les  riches  cargaifons  qu'ils 
portoient  dans  nos  climats.  L'activité,  l'économie, 
rintelligence  des  marchands  hbres,  cl.afierent  la 
compagnie  de  toutes  les  échelles  où  la  faveur  etoic 
égale.  Son  pavillon  fe  montra  à  peine  dans  des 
rades  où  on  voyoit  jufqu'à  huitou  dix  vaiireaux 
An  g  lois. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fi  bien  la 
route  qu'elle  devoit  fuivre  ,  ne  l'éclaira  pas  même 
fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle 
aroit  contrarié  l'habitude  de  porter  toutes  les 
marchandifes  de  l'Inde  &  d'Europe  à  Batavia , 
d'où  on  les  verloit  dans  les  dilFérens  comptoirs 
où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage 
occafionoit  des  frais ,  une  perte  de  tems  ,  dont 
i'énormité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  incon- 
véniens.  Lorfque  les  antres  nations  fe  livrèrent 
à  une  navigicion  directe  ,  il  devenoit  indifpenfa- 
ble  d'abandonner  un  fyftème ,  mauvais  en  lui- 
même,  infoutenable  par  les  circonftances.  L'em- 
pire d'une  vieille  habitude  prévalut  encore  ;  & 
la  crainte  que  Tes  employés  n'abufaiTent  de  ce 
changement  empêcha  ,  dit-on  ,  la  compagnie  d'a- 
dopter une  méthode  dont  tout  lui  démontroit  la 
nécelfité. 

Ce  moîif  ne  fut  vraifcmblablement  qu'un  pré- 
texte qui  fervoit  de  voile  à  des  intérêts  particu- 
liers.   L'infidélité  des    commis  étoit  plus    que 


tolérée.  Les  premiers  avo:ent;  eu  la  plupart  une 
conduite  exade.  Ils  croient  dir  gés  par  des  ami- 
raux qui  parçouroient  tous  les  comptoirs  ,  qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  &  qui 
à  la  fin  de  chaque  voyage  rendoient  compte  en 
Europe  de  leur  admir)iftration.  Dès  que  le  gou- 
vernement eut  été'  rendu  fédentaire ,  les  agens 
fnoins  furveille's  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à 
cette  moUe(îe  dont  on  contraâefi  aifément  l'habi- 
tude dars  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en 
multiplier  le  Rombre  ,  &  perfonne  ne  fe  fit  un 
point  capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoit 
aux  gens  puiflans  la  facilité  de  placer  toutes 
leurs  créatures.  Elles  palToient  en  Afie  avec  le 
projet  de  faire  une  fortune  confidérable  &  rapide. 
Le  commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens 
étoifnt  infuffifans  pour  vivre;  &  il  n'étoit  pas 
poïïîble  de  s'en  faire  payer  dans  l'Inde  ,  fans  per- 
dre vingt-cinq  pour  cent.  Tous  les  moyens  hon- 
nêtes de  s'enrichir  étoient  êtes.  On  eut  recours 
aux  malverfations.  La  compagnie  fut  trompée 
dans  toutes  les  affaires  par  des  fiifleurs  qui  n'a- 
voient  point  d'intérêt  à  les  faire  profpérer.  L'ex- 
cès du  défordre  fit  imaginer  d  allouer  pour  tout 
ce  qui  fe  vendroit,  pour  tout  ce  qui  s'acheteroit, 
une  gratification  de  cinq  pour  cent  ,  qui  devoit 
être  partagée  entre  to'.is  les  employés  fuivant 
leurs  grades.  Ils  furent  obliges,  à  cëfce  condition  , 
de  jurer  que  leur  compte  éroit  fidcle.  Cet  arran- 
gement ne  fubfifta  que  cinq  ans ,  pa«:e  qu'on 
s'appi-rçut  que  la  corruption  ne  diminuoit  pas. 
On  fupprima  h  gratificuion  &  le  ferment.  Depuis 
cette  époque  ,  les  adminiOrateurs  mirent  à  leur 
indaftrie  le  prix  que  leur  didoit  leur  cupi- 
dité. 

La  contagion  qui  avoit  d'abord  tnfcdé  les  comp- 
toirs fi.balternes,  gagna  peu  à  peu  les  principaux 
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établifTernens ,  &  avec  le  tems  Batavia  même. 
On  y  avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  fimplicité  , 
que  les  membres  du  gouvernement  vêtus  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  comme  de  fimples  ma- 
telots, ne  prenoient  des  habits  décens  que  dans  le 
lieu  même  de  leurs  afremblées.  Cette  roodeitie 
étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  marquée  , 
qu'avant  1650  ,  il  ne  s  étoit  pas  fair  une  feule  for- 
tune remarquable  ;  mais  ce  prodige  inoui  de 
Vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républiques 
guerrières  vaincre  8c  conquérir  pour  la  patrie  , 
&  porter  dans  le  tréfor  public  les  dépouilles  des 
nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens  d'une 
république  commerçante  amalTer  pour  un  corps 
particulier  de  letat  des  richcfTes  dont  il  ne  leur 
revient  ni  gloire  r;i  profit,  L'auftérité  des  princi- 
pes républicains  dût  céder  à  l'exemple  des  peu- 
ples Asiatiques,  Le  relâchement  fut  plus  fenfible 
dans  le  chef-lieu  de  la  colonie  ,  où  les  matières 
du  luïe  arrivant  de  toutes  parts^  le  ton  de  magni- 
ficence fur  lequel  on  crut  devoir  monter  l'admi- 
nift ration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d'éclat. 
Ce  goût  corrompit  les  mœurs  ,  &  la  corruption 
deg  mœurs  rendit  égaux  tous  les  moyens  d'accu- 
muler des  richeîTes. Le  mépris  m.ême  desbien  féances 
fut  pouffé  fi  loin  ,  qu'un  go  iverneur  général  fe 
voyant  convaincu  d'avoir  pouffé  le  pillage  des 
finances  au  delà  de  tousles  excès,  ne  craignit  point 
de  juAifier  fa  conduite  en  montrant  un  plein  pou- 
voir figné  de  la  com.pagnie. 

Pour  comble  de  malheur  ,  on  n'établit  pas  des 
règles  fuffifanres  pour  juger  la  conduite  des  admi- 
îiiurareurs.  Cela  n'avoit  point  d'inconvéniens 
dans  les  commencemeus  de  la  république ,  où 
les  moeurs  étoient  pures,  frugales  &  aufleres. 
En  généra!,  on  voit  dans  les  établiffetrens  Hol- 
landois  que  les  loix  ont  été  faites  pour  des  tems 
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vertu^'ux.    li  fàiloii  d  auircs   loix  pour  d'aatres 
rr.ccurs. 

Le  dc-fordre  auro'r  pu  erre  arrêté  dans  Ton  ori- 
gine ,  s'il  n'avoit  dû  faire  l:s  mêmes  progrès  ea 
Éuror>e  qu'en  Afie.TvIais  comme  un  fleuve  débords 
roule  plus  de  limon  qu'il  ne  groffit  fes  eaux  ,  les 
vices  qu'entraînent  les  richeiles  croifTent  encore 
plus  que  les  richefles  mêmes.  Les  places  de 
cire(îleurs  confiées  d'abord  à  des  négocians  habi- 
les tomb?rent  dans  la  fuite  dans  des  maifons  puif- 
fantes,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les  masiftratures 
qui  les  y  avoient  fait  entrer.  Ces  familles  occu- 
pées de  vues  politiques  ou  de  foins  d'adminiftra- 
tions  ,  ne  virent  dans  les  pofles  qu'elles  arra- 
choient  à  la  compagnie  que  des  tmolwmens  con- 
fidérables  :  la  facilité  de  placer  leurs  parens,  quel- 
ques-unes même  l'abus  qu'elle  pouvoit  faire  de 
leur  crédit.  Les  détails  ,  les  difculîions,  les  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  commerce  furent 
abandonnés  à  un  fecrctaire  qui,  fous  le  nom  plus 
impofant  d'avocat ,  devint  le  centre  de  toutes- 
les  affaires.  Des  adminillrateurs  qui  ne  s'affem- 
bloient que  deux  fois  l'année,  le  printems  &: 
Tauromne  ,  à  l'arrivée  &  au  dé.oirr  des  flofes  , 
prrdi:cni  rh;ibi:ude  &:  le  fil  d'un  travail  qiii 
demande  une  attention  continue.  II.  firent  obli- 
gés d'accorder  une  confiance  entière  à  un  hommî 
chargé  par  état  de  faire  l'extrait  de  touter  les  dé- 
pêches qui  arrivoient  de  l'Inde»  &  dj  drefler  le 
modèle  des  réponfes  qu'on  d^voit  y  p^r-pr. 
Ce  guide  quelquefois  peu,  éclairé  ,  fouent  cor- 
rompu ,  toujours,  d.-.rigc^reux  ,  jeta  ceux  ou'it 
conduifoit  dans  des  précipices  ,  ou  les  y  lailTi 
tomber. 

L'efprît  de  connnerce  eft  un  cfr-rir  d'intérêt, 
&  rintérèt  produit  poujotirs  la  divifion.  Chao  le 
chambre  voulut  avoir' fes  chaiuie;-s ,  fes  arfenaux, 
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les  tnngr>f!rs  pour  its  vaifTeaux  qu'elle  «;roif 
chargée  d'expédier.  Les  places  firent  multipliées, 
^  les  fidélirés  encouragées  par  uue  conduite  (i 
vicie  .fe. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  ft  fit 
t)ne  loi  de  fournir,  comn'.e  il  en  avoit  le  droit,  des 
marchandifes  en  proportion  de  Tes  armemens. 
Ces  marchandifes  n'éroient  pas  également  propres 
pour  leurs  deHinations,  &  on  ne  les  vendit  point, 
ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfaue  les  circonflanccs  exigèrent  des  fe- 
cours  extraordinaires  ,  cette  vanité  puérile  qui 
craint  de  montrer  de  la  foiblefle  en  montrant  de* 
tefoins ,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en 
Hollande  ,  où  on  n\n!roir  payé  qu'un  intérêt  de 
trois  pour  cenr.  On  en  ordonna  à  îîatavia  où  il 
coûroit  fix  ,  plus  fouvent  encore  dans  le  Ben- 
gale ,  à  la  cote  As  Coromandel  ,  où  il  codtoit 
reiif  &  cuclcuefois  beaucoup  davantage.  Les  abus 
fe   mulriplicient  de  toutes  parts. 

Les  érat'-géréraux  chargés  d'examiner  tous  les 
trois  anr- la  ntuaiion  de  la  compagnie,  des'aflu- 
rer  qu'el'c  fe  tient  dans  les  bornes  defon  oélroi, 
quelle  rend  juftice  aux  intcreliés ,  qu'elle  fait 
fon  commerce  d'une  m.r.niere  qui  n'cft  pas  préju- 
dici.  bîe  à  'a  répriblique,  auroient  pu  &  dû  arrêter 
ce  défordre.  Quelle  qu'en  foit  la  raifon  ,  ils  ne 
i'oni  fait  en  aucun  tems.  Cette  conduite  leur  a 
îàir  cJrTuyer'Thum.liarièn  de  voir  les  aôicnnaires 
ïe  rcurir  pour  conférdr  au  dernier  Stadhr.uder 
Jafuprên-e  dircâion  dûleu.rs  affaires  en  Europe 
&■  dans  les  Indc<^  ,  fans  prévoir  le  danger  oui 
pouvoit  rcTi.Itcr  de  t'infiuence  d'un  chef  perpé- 
tuel de  l'état  fur  un  corps  riche  ^  puUlant.  Ce- 
rendant,  à  cette  époque,  le  dividende  eft  de- 
venu plusf-rt,  &  !e  prix  des  a6licns  pluscon- 
'  fidérable.  Ui^e  mort  pTématurée  a  fait  oublier  le 
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Î);an  de   réforme  qui  avoïc  étc   di\.iiJ.  La  néccl-- 
itd  !e  fera  reprendre,  mais  fans  doute  avec  des 
précaiirions   f^^ges    contre  l'abus  de    la  puiffance 
qu'on  a  cru  devoir  rccbmer. 

On  commencera  par  abandonner  en  An3  rniis 
les  é^ablilVemens  qui  ne  font  pas  d'une  néceflite 
indifpenfable  ,  ceux  même  qui  ne  font  que  d'une 
utilité  médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomptiorx 
à  les  indiouer.  La  compagnie  ne  doit  pas  man- 
quer d'admiitiftrateurs  alfez  éclairés  pour  la  bien 
conduire  dans  un  objet  do  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fjbal'ernes  que  les  inté- 
rêts de  fon  commerce  la  détermineront  à  con- 
ferver,  elle  détruira  les  forrifications  inuf^iles; 
elle  fupprimera  les  confei'.s  que  le  fafte  plutôt 
que  la  ne'ceiîité  lui  a  fait  établir  ;  elle  propor- 
tionnera le  nombre  de  fes  employés  a  l'étendus 
de  fes   affaires. 

Ses  colonies  principales  même  feront  réfor- 
mées ,  &  réformées  avec  plus  de  foin  que  less 
autres,  parce  que  les  abus  qui  s'y  font  gliffis  y 
ont  des  fuites  bien  plus  funefles.  Il  faudroit  fur- 
tout  congédier  cette  foule  d'ouvriers,  fe:mec 
ces  immenfes  magafins  qui  fervent  aux  tra.?.ux  , 
aux  réparations.  Les  malverfations  des  chefs  8c 
de  ceux  qui  leur  font  fournis  font  fi  confidéra- 
blés  ,  qu'il  y  auroit  deux  tiers  à  gagner  à  tout 
exécuter  par  entreprife. 

Ces  arrangemens  puremerit  intérieurs  en  amè- 
neront de  plus  confidérables.  La  compagnie  éra-  " 
blit  dès  fon  origine  des  règles  fixes  Ik.  précifjî 
dont  il  n'étoit  jamnis  permis  de  s'écarter  pour 
quelque  raifon  ,  ni  dans  quelques  occafions  qu3 
ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs  auto^ 
mates  dont  elle  avoit  monté  d'avance  les  moin- 
dres mouvcmens.  Cette  direction  abfolue  &  uni 
veifelle  lui  parut  néceiVaire  pour  corriger  ce  qu'i 
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y  avoit  de  vicieux  dans  le  choix  ic  Çq^  agens; 
la  plupart  tirés  d'un  état  obfcur  ,  &  communé- 
ment  privés  de  cette  éducation  foignéeqwi  étend 
|cs  idées.  rj!e  -  même  ne  fe  perinettoit  pas  le 
moindre  chiîngement,  &  el'e  attribuoit  à  cette 
invariable  iiniformiré  le  fiiccès  de  fes  entreprifes. 
Des  malheurs  allez  fréqucns  qu'entraîna  ce  fyf- 
tème  ne  le  lui  firent  pas  abandonner ,  &  elle 
fut  toujours  opiniârrement  fidèle  à  fon  premier 
plan.  Ce  n'étoicnt  pas  des  principes  réfléchis 
qui  la  guidoient ,  c'étoit  une  routine  aveugle. 
Aujourd'hui  qu'elle  ne  peut  plus  faire  impuné- 
mcnt  des  foutes,  ileft  néceflaire  qu'elle  revienne 
fur  fes  pas.  Il  faut  que  lalfe  de  lutter  avec  défa- 
vantage  contre  les  négocians  libres  des  autres 
nations ,  elle  fe  détermine  à  livrer  le  commerce 
d'Inde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette  heureufe 
rouveauté  rendra  fes  colonies  plus  riches  &  plus 
fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits 
cu'on  paiera  dans  fes  comptoirs,  qu'elle  n'en 
tircir  dcsopcruioiis  languifTantes  d'un  commerce 
expirant.  Tout,  jufqu'aux  vaifTeaux  que  leur  vé- 
tullé  empêche  de  renvoyer  en  Europe  ,  doit 
tourner  à  fon  avantage.  Les  navigateurs  fixés 
dans  fes  établiiremens  feront  trop  heureux  de 
pouvoir  s'en  fcrvir  dazis  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit  -  elle  poufi"er 
fa  reforme  plus  loin  encore  ?  Ne  lui  convien- 
di oir-ii  pas  d'abandonner  aux  particuliers  le  com- 
Dierce  des  toiles  deftinées  pour  l'Europe  ?  Ceux 
qui  fontinfi.iuits  de  fes  Ojîérat  ons  favent  bien 
cu'e'le  ne  g^gne  pas  au  delà  de  trente  pour  cent 
fur  cet  article  ,  qui  lui  eft  toujours  vendu  chére- 
^lent  par  fes  agcn?  ,  quoiqu'il  fjit  acheté  avec 
Çùïï  argent.  Qu'on  déduife  de  ce  bénéfice  l?s  ava- 
ries ,  Tir.térêt  de  fes  avances,  les  appointêmens 
fies  fpmmis  ,  les  fifques  de  mer  ,  •&  on  trouver* 
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qifil  refie  pende  chofe.  Un  fret  de  vingt  poiit 
cent  que  !--s  marchsrds  libres  poieroient  avec 
pb-ifir  ne  firoit-il  pa'^  plus  avantageux  à  la  com- 
pr.gnie  ? 

Lib'e  alors  des  foins ,  des  entraves  que  lai 
aonn?  ce  commerce  ,  elle  oiivriroit  fon  port  de 
îîatavia  à  toutes  les  nations.  Files  y  chargeroient 
les  marchandifes  venues  d'ï-'urope  ,  les  denrées 
que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix  des  prin- 
ces Indiens  avec  lefquels  elle  a  des  traite's  ex- 
clufifs ,  les  épiceries  deftinées  pour  toutes  les 
échelles  de  l'Afie  ,  cù  laconfommarion  angmen- 
teroit  néccflairement.  tlle  fe  verroit  bien  dé- 
dommagée du  facrifice  qu'elle  feroit  à  la  liberté 
générale  du  commerce,  par  la  vente  sûre,  fa- 
cile &  avantageuse  des  épiceries  en  Europe.  La 
corruption  feroit  ncccfi^. renie nt  arrêtée  par  une 
adminiflration  fi  fimpl'  ,  &  l'ordre  fe  trouve- 
roit  afîez  folidement  é'abli  pour  fe  maintenit 
avec  des  foins  médiocres. 

La  néccflltéde  f'ir..  les  arrangerr.ens  intérieur» 

que  nous  propofons  ell  d'aurrnt  plus    urgente  ^ 

que  la  compagnie  efl  ronrinucllemcnt  menacée 

de   perdre  la    bafe  de  fa  pinlîance  ,  de    fe  voie 

.enlever  le  commerce  des  épiceiies. 

Il  palfe  pour  confiant  qu'on  r.e  trouve  plus  le 
giroflier  qu'à  Amboine.  C'cft  une  erreur.  Avant 
que  les  Hollandois  fe  fulîent  emparés  des  Mo!u- 
ques  proprement  dites  ,  toutes  les  îles  de  cet  ar- 
chipel étoient  couvertes  de  cet  aibre.  On  l'arra- 
cha ,  6<  on  continue  d'y  envoyer  tous  les-  ai  s 
deux  ciialoupes  ,  chacune  chargée  de  douze  fcl- 
dars  ,  dent  la  fonâion  fc  réduit  à  le  couper  par- 
tout où  il  repouffe.  Mais  ,  outre  la  baficflc  de 
cette  avarice  qui  lutte  contre  la  prodigalité  de  la 
nature ,  quelle  que  foit  l'acflivité  de  ces  deflruc- 
teurs ,  ils  ne  peuveut  exetuter  leurs  ordres  que 
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fur  la  côte.  Trois  cens  hommes  occupés  conrî- 
ruellcment  à  parcourir  les  forets  ne  fullîroient 
pas  pour  remplir  cette  corrmiiîion  dans  toute 
Ion  étendue.  La  terre  rebelle  aux  mains  qui  la 
cie'vaflent ,  femble  s'obftmer  contre  la  mcchan- 
ceté  des  hommes.  Le  girofle  renaît  fous  le  fer 
qui  l'extirpe  ,  &  trompe  la  dureté  des  Hollan- 
dois  ,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  poiir 
eux  feuls.  Les  Anglois  établis  à  Sumatra  ont  en- 
voyé il  y  a  quelques  années  à  leur  métropole 
du  girofle  fourni  par  les  habitans  de  Bali ,  qui 
revoient  tiré  des  lieux  ou  l'on  prétend  qu'il  «'en 
exifte  plus. 

Le  mufcadicr  n'efl  pas  non  plus  concentré  à 
Eanda  :  il  croît  dans  la  nouvelle  Guinée  &  dans 
les  îles  fituées  fur  les  côtes.  Les  Malais  qui  feuls 
ont  queloue  liaifon  avec  ces  nations  féroces  ,  ont 
porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  précautions  qu'on 
a  prifes  pour  dérober  la  connoillance  de  cet  évé- 
riCment ,  n'ont  rervi  qu'a  le  conflarer  davantage  ; 
&  (a  certitude  cil  appuyée  fur  tarjt  de  témoigua- 
[]cs,  qu'il  n'eft  plus  pofRble  d'en  douter. 

M'is  ctiÊiid  ou  révoqueroit  en  douce  des  faits 
r.uffi  certains  -.  quand  on  croiroit   par   habitude 
en  par  révéînricn  que  les  Erpagncis  des  i'hilip- 
p-incs  Gui  ont  un  fi  grand  iiitérêt  ,   une  fi  grande 
facili'é  à  fe  procurer  le  giroflier  &'  le  mufcadier, 
re  fortiront  jamais  de   leur  indolence,  il  faudra 
toujours  qu'on   convienne  qu'il  eft  arrivé  dans 
ces  mers  éloignées  un  événement  qui  mérite  une 
attention  féritufe.  Les  Angiois  ont  découvert  le 
détroit  de  Lcmbok.  Cette  découverte  les  a  con- 
duits à  SafFara  ,  fituée  entre  la  nouvelle  Guinée 
&  les  Molucucs.  lis  ont  trouvé  dans  cette  île  la 
même  attitude  ,   la  même  terre  ,  le  même  climat 
que   dïns  celbs  où  croiilent  les  épiceries  ,  &  y 
ont  fuiiué  un  établnitment.  Croit- on  que  cette 
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nation  adive  lic  opiaiàire  ^^.ùva  de  vue  le  feul 
objet  qu'elle  puiiïe  s  être  propofé  ?  Croit  -  on 
qu'elle  fera  rcbute'e  par  les  obîucles  qu'elle  trou- 
vera ?  Si  la  coinpr^gnie  connoifioit  (i  mal  le  ca-» 
ra<flere  de  fes  rivaux  ,  fa  fituation  cefTeroit  d "être 
équivoque  ,  elle  feroit  déléf,iérée. 

Indiperidammeiu  le  cette  guerre  d'induftrie , 
les  Holiandois  en  doivent  craindre  utiC  moins 
lente  (k.  plus  deftniclive.  Tout  ,  mais  fingulié- 
rement  la  manière  dont  ils  cnmpo'.ent  leurs  for- 
ces de  mjr  &  de  terre  ,  doit  encourager  leurs 
ennemis  à  les  attaquer. 

La  compajinie  a  ii!i  fonds  d'environ  cent  navi- 
res  de  iix  cens  à  mille  tonneaux.   Tous  les  ans 
elle   en  expédie  d  Europe  vingt-huit  ou  t:ente  , 
&  en  reçoit  cuelques-ims  de  moins.  Ceux  qiiî 
font   hors  d'état  de  faire  leur  retour    naviguent: 
dans  l'Indu,  dont  les  mers  p-ifiblcs  ,   fi  on  ex- 
cepte C--!Ls  du  Japon  ,  n'exigent    pas  des  bâ:i- 
mens  folides    Lorfqu'on  jouit  d'une  rranoiiillité 
bien  allurée  ,  les  vailT?iux  ^irtent  féparémcnr  ; 
mais  pour  revenir  ,    iU  forment  toujours  au  cap 
deux   flottes  qui  arrivent  p.<r   les    Orcrtjes,  oii 
deux  vr.ifTeaux  de  la  ré.  i:b!ruic  les  attend  nt   îc 
les  escortent  jufqu'en  Hol'ande.  On    magina  dans 
des  tems  de  g.ierre  cette  route  détournée  pour 
éviter  les  croifieres  ennemies  ,  on   a  conrinué  k 
s'en   fervir  en  tems  de  paix  pour  éviter  la  con- 
trebande. Il  ne  poroitîoit  pas  ?ifé  d'engager  des 
équipages  oui  forroient  d'un  climat  brC;l.int  à  bra- 
ver  les   frimats  du  nord.   Deux  mois   de    g'-i- 
ficarion    lurmonterent    cette    difik.ilté.    L'ufaga 
a    prévalu    de   la  donner  ,    lurs  même    '^ue  les 
vents  coni-rsires  ou    les    tem:vtcs  poulllmt  les 
flottes  dîns  la  Manche.  Une  fois  feulement  !•  s 
diredeurs  de  h  chambre  d'Am'lerdam  o   t  voulu 
çflayer  de  la  fupprimer.  Us  furent  fur  le  "ûuit 
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d'êtie  brûles  parla  popi.kce-qui  ,  comme  tonte 
la  nat  on  ,  défapprcuve  le  dcfpotifme  de  la  com- 
pagnie ,  &  gémit  de  fon  privilège  exclufîf.  [.a 
marir.e  de  la  compagnie  e{t  con^^mandée  pardes 
olîiciers  oui  ont  tous  commencé  par  êcre  mate- 
lots ou  moiilles.  Ils  font  pilotes  ,  ils  font  ma- 
nœuvriers ;  mais  ils  n'ont  p^s  la  première  id^^'e 
des  évolutions  navales.  D'ailleurs  les  vices  de 
leur  éducation  ne  leur  permettent  ni  de  conce- 
voir l'amour  de  la  gloire,  ni  de  rinfpirer  à  l'ef- 
pece  d'hommes  qui  leur  font  foumis. 

la  formation  des  troupes  de  terre  efl  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité  ,  les  foldats  déferteurs 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  devroient  avoir 
de  l'intrépidité  ;  mais  ils  font  fi  mal  nourris  ,  fî 
mal  habillés ,  fî  fatigués  par  le  fervic*  ,  qu'ils 
n'ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers  ,  la  plupart 
originairtm.ent  domeftiques  des  gens  en  place  , 
ou  tirés  d'une  profeflion  vile  où  ils  ont  ga^né 
de  quoi  acheter  des  grades  ,  ne  font  pas  fiits 
potir  leur  con^muniquer  l'eiprit  militaire.  Le 
mépris  eue  le  gouvernement  entièrement  mar- 
chand a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une 
pauvreté  forcée,  achevé  de  les  avilir,  de  les 
décourafcr  A  toutes  ces  caufes  de  relâchement, 
à'  foiMiffe  &  d' ndifcipline  ,  on  peut  en  ajou- 
ter une  qui  eft  commune  aux  deux  fervices  de 
terre  &  de  mer. 

II  n'exifle  pas  peut-être  dans  les  gouvernemens 
\  les  moins  libres  une  manière  de  fe  procurer  des 
matelots  &  des  foldats,  plus  biâmable  que  celle 
dont  fe  fert  la  compagnie  depuis  tort  long-tems. 
Dans  toutes  les  villes  oii  il  y  a  une  m.aifon  des 
Indes  ,  on  trouve  des  gens  le  plus  fouvent  caba- 
retiers  ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom  de 
vendeurs  d'ames.  Ces  fcélérats  par  eux-mêmes, 
dans  ies  lieux  où  ils  fujit  fixés ,  ou  loin ,  Ôc  fur 
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lés  Frontières,  par  des  iniUuniens  encore  phiS 
vils  qu'eux  ,  prelTçnt  les  ouvriers  &  les  défcr«« 
reurs'  qu'ils  trouvent  de  s'engager  pour  les  în-* 
Aes  ,  où  on  les  alUire  qu'ils  ne  fat.'roient  man^ 
^qiier  de  faire  une  fortune  rapide  &  confidéra-» 
ble.  Ceux  que  cet  appas  ftduit  font  cnrôlc's,  fana 
favoir  le  plus  fouveiu  en  quelle  qualité  ,  &  re^ 
coivent  de  la  compagnie  deux  mois  d'avance j 
qui  font  livrés  à  l  etnbaucheur.  Us  forment  à 
cette  époque  un  engagement  de  cent  cinquante 
florins  ,  a'u  profit  de  !eur  féducteur  ,  chargé  pâp 
cet  arrangement  de  leur  fermer  un  équipa<^ô 
qui  peut  n.onter  au  dixième  de  cette  valeur» 
La  dette  eft  conflatee  par  u.n  billet  de  la  corn-* 
p3gnie  qui  n'eft  payé  que  dans  le  c?s  où  les  dé-» 
bireurs  vivent  aflez  long-tems  pour  que  leur  foids 
y  puifi'e  fuffîre. 

Une  focicté  qui  fe  foiitient  malgré  ce  mépris 
£>our  la  proreffion  militaire  ,  &  avec  des  folJatà 
Il  corrompus  ,  doit  faire  joger  des  progrès  qu'à 
fait  1  art  de  la  négociation  dans  ces  derniers 
ficelés.  Il  a  fallu  fuppléer  fans  cefie  à  la  force 
par  des  traités ,  de  la  patience  ,  de  la  modeftie 
&  de  l'adrefie  ;  mais  on  ne  fauroit  trop  avertie 
des  républicains  que  ce  n'eft  là  qu'un  état  pré-» 
caire  ,  &  que  les  moyens  les  mieux  combines 
en  politique  ne  refiftcnt  pas  toujours  an  torrent 
de  la  violence  &  des  circonftanccs.  Il  faut  que  Xx 
compagnie  aie  des  troupes  compofées  de  ci- 
toyens ,  &  cela  n'eA  pas  impolTible.  Elle  ne  par- 
vien  pas  à  infpirer  cet  efprit  public  ,  cet  enthoil" 
fiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle  -  mcme» 
Un  corps  efl  toujours  à  cet  égard  dans  le  ca§ 
d'un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire 
fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquelè 
porte  fa  conftitution.  L'amour  du  gain  ,  l'éco» 
ncmie  foui   la  bafe  de  l'adininiftration    de    là 
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ccn^pagrie.  Voiîà  les  mor;£s  qui  doivent  attacher 
le  icldôt  à  fon  fervice.  il  faut  ,  ou',  mployé 
dans  des  expéditions  de  ccmrr.erce  ,  il  fcjî  ai;uré 
d'une  rérrifution  ptonortioni,ée  3iix  moyens 
qu'il  cn".ploie!a  peur  les  f.^ire  réuffir  ,  &  que 
îa  folde  lui  foit  payée  en  aélions.  Alors  les  in- 
téré'îb  peifonnels,  loiji  d'afFoiblir  le  rellort  gé- 
néral ,   lui  donneront   de   nouvelles  forces. 

Que  fi  r.os  réflexions  ne  dérerminent  pas  la 
compagnie  à  porter  la  réforme  dans  cette  partie 
importante  de  fon  adminiftration  ,  qu'elle  fe 
réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la 
menacent.  Si  e!le  é  oit  attaouée  dans  l'Inde ,  tlle 
fe  verroit  enlever  fes  établilkmens  en  moins  de 
tems  Qu'elle  n'en  a  m.is  pour  les  conquérir  fur  les 
Portugais.  Ses  nieilleures  places  n'ont  ni  chemina 
couverts  ,  ni  glacis,  ni  ouvrages  extérieurs  ,  & 
rie  tiendroient  pas  huit  jours.  Elles  ne  font  ja- 
mais approvifionnées  de  vivres  ,  Quoiqu'elles  re- 
gorgent toujours  de  munitions  de  guerre.  Il  n*/ 
a  pas  dix  mille  hommies  blancs  ou  noirs  pour  les 
garder  ,  &  il  en  faudroit  plus  de  vingt  mille. 
Ces  défivantages  ne  feroient  pas  compenfés  par 
les  refources  de  la  marine.  La  compagnie  n'a 
pas  un  feul  vaiHeau  de  ligne  dans  fes  ports  ,  & 
il  ne  fcroit  pas  pofilble  d'armer  en  guerre  les 
vaiiTeaux  marchands.  Les  phis  gros  de  cqux  qui 
retournent  en  Europe  n'ont  pas  cent  hommes  ; 
&  en  réunifTant  ce  cui  fe  trouve  épars  fur 
tous  ceux  oui  naviguent  dans  les  Indes  ,  on 
re  trouveroit  pas  de  quoi  former  un  feul  équi- 
page. Tout  homme  accoutumé  à  calculer  des 
probabilités  ne  craindra  pas  d'avancer  que  la  puif- 
fancc  Kollandoife  pourroir  être  détruite  en  Afie  , 
avant  que  le  gcuvernem-Tit  eût  pu  venir  au  fe- 
cours  de  la  co;rpagnie.  Ce  cololîe  d'une  appa- 
ience  gigar.iefque  a  pour  bafe  unique  les  Mo-, 
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ïuques.  Six  vauit;aiix  de  j^ucire  &.  quinze  cens 
hommes  de  débarquement  ferojent  plus  qus 
futtifans  peur  en  «ifl'urer  la  conquête.  Elle  peut 
erre  l'ouvrage   d?s   François   &    des  Ar.glois. 

Si  la  France  fcrmôit  cette  entrcprife  ,  fon 
efcadre  après  s'être  rafraîchie  fur  la  côte  du 
Brefii  ,  gagiieroic  par  le  cap  de  Kern  tes  Phi- 
lippines ,  cù  on  lui  fourniioit  de  quoi  fe  répa- 
rer, ne  -  là  elle  fondroit  fur  Ternate  ,  oii  les 
hoftilités  porreroient  la  première  nouvelle  de 
fon  arrivée  dans  ces  mers.  Un  fort  fans  ou- 
vrages extérieurs  ,  &  qui  peut  être  battu  de 
defiuî  les  vâifleaux  ,  ne  feroit  pas  une  lorgvie  réfil- 
tance.  Amboine  qui  avoit  autrefoir.  un  rempart,  un 
mauvais  folié  ,  quatre  petits  bafticns  ,  a  été  fi  fou- 
vent  bouleverfé  par  dos  tremblemens  de  terre  > 
qu'il  doit  être  hors  d'état  darrêter  deux  jours 
un  ennemi  entreprenant.  Banda  préfente  des 
ditficultés  particulières.  Il  n'y  a  point  de  fond 
autour  de  ces  îles  ,  &  il  règne  des  courans  vio- 
krs  ,  de  forte  eue  fi  on  manquoit  deux  ou  trois 
canaux  qui  y  conduifent  ,  on  feroit  emporté  fans 
reflburce  au  deifous  du  vent.  Mais  cet  obllacle 
feroit  aifement  levé  par  les  pilotes  d'Amboine. 
On  n'auroit  qu'à  battre  un  mur  fans  fofîe  .  ni 
chemin  couvert,  fe.iltmenr  déendu  par  qunre 
baflions  en  mauvais  état.  Un  petit  fort  bâti  fut 
une  hauteur  qui  commande  la  place  ,  ne  pro- 
longeroit  pas  la  défenfe  de  v«ngt- quatre  heures. 

To;:s  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu 
les  Moluques ,  sVxcordent  à  dire  ,  qu'elles  ne 
ticndroient  pas  un  mois  contre  les  fjrces  qu'on 
vient  d'indiquer.  Si  ,  comme  il  oil  "raifemb'a- 
blc  ,  les  garnirons  trop  foiblcs  de  moi^.;  ,  -uîjrics 
par  les  traitcm-Mis  •qu'elles  éprouvent  .  refn- 
loient  df»  fe  batire  ,  o'j  f?  battoi  nt  molle'.-nenr , 
h  conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donnée 
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ïe  aegré  de  folidité  dont  elle  feroit  digne  ,  ri 
faudroit  s'emparer  de  Batavia  ;  ce  qui  feroit 
moins  difficile  qu'il  ne  doit  le  paroître.  L'efca- 
dre  ,  avec  ceux  de  fes  îoldats  qu'elle  n'auroit 
pas  lailTcs  en  garnifcn  ,  ivcc  la  partie  des  trou- 
pes Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti 
\ainqueur  ,  avec  huit  ou  neuf  cens  hommes 
qu'elle  recevroit  à  tems  des  îles  de  France  & 
de  Bourbon  ,  viendroit  sûrement  à  bout  de 
cette  entreprife.  Il  fuffit  pour  en  être  convaincu 
d'avoir  une  idée  jufle  de  Batavia. 

L'obftacle  le  plus  ordirùire  au  fiege  des  pla- 
ces maritimes  ,  eft  la  difficulté  du  déb?.rque- 
ment  :  rien  n'efl  plus  facile  à  la  capitale  de  Ja- 
va. Inutilement  le  général  Jmhof  qui  fentoic 
cet  inconvénient  ,  chercha  à  y  remédier  ,  en 
coiidruifsnt  un  fort  à  l'embouchure  an  fleuve  qui 
embellit  la  viile.  Quand  mêm.e  ces  ouvrages 
conduits  à  grands  frr.is  par  des  gens  fans  au- 
cun talent  auroientéré  portés  à  leur  perfeé^ion  , 
on  n'auroit  pas  été  dans  une  n'cafiion  beaucoup 
meilleure.  La  defcente  qu'on  auroit  rendue  im- 
praticable d?ns  un  point ,  auroit  été  toujours  ou- 
verte par  plufieurs  rivières  qui  tombent  dans 
la  r?de  ,  &:  qui  font  toutes  navigables  pour  des 
chalnipes. 

L'ennemi  formé  à  terré  ne  trouveroit  qu'une 
cité  in  menfe  fans  chemin  couvert  ,  défendue 
par  un  rempart  Se  par  quelques  baftions  bas 
&  irréguliers  ,  entourée  d'un  folié  form.é  d'un 
côté  par  une  rivière  ,  &  de  l'autre  par  des  ca- 
naux marécageux  qu'il  feroit  aifé  de  remplir 
d'eau  vive  :  elle  éicit  protégée  autrefois  par 
une  citadelle:  mais  Jmhof,  en  élevant  entre  la 
ville  &  la  place  des  cafernes  va/lcs  &  fort  éle- 
vées ,  interrompit  cette  commvjrucation.  Cn  lui 
^t  teniârq^uer.  après  coup  cette  béyue  ,    &  il 
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n'imagina  rien  de  mieux  pour  la  réparer ,  que 
de  détruire  deux  demi  baftions  du  fort  qui  re- 
gardoient  la  ville.  Depuis  ce  tems-Ià  ils  font 
joints  l'un   à  l'autre. 

Mais    quand   les    fortifications    feroient    auiïi 

f)arfaite3  qu'elles  font  vicieufes  ;  quand  l'artil- 
erie  qui  efi  immenfe  (èroit  dirigée  par  des  gens 
habiles  ;  quand  on  fubfritueroit  Cohorn  ou  Vau- 
ban  aux  hommes  tout- à -fait  ineptes  chargés 
de  la  conduite  des  travaux  ,  la  place  ne  pour- 
roit  pas  tenir  :  elle  auroit  au  moins  befoin  de 
quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre  ,  &  elle 
en  a  rarement  plus  deHx  cens.  AufTi  les  Hollan- 
dois  ne  font-  ib  pas  allez  aveugles  pour  mettre 
leur  confiance  dans  une  garnifon  fi  foible  :  ils 
comptent  bien  davantage  fur  les  inondations 
que  des  éclufes  qui  enchaînent  plufieurs  petites 
rivières  les  mettent  en  état  de  fe  procurer.  Ils 
penfent  que  les  inondations  retarderoient  les 
opérations  d^in  fiege  ,  &  feroient  périr  les  af- 
fiégeans  par  la  contagion  qu'elles  cauferoient. 
Avec  plus  de  réflexion  ,  on  verroit  qu'avant 
que  ces  faignées  eulTcnt  produit  leur  effet  , 
la    phice  feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  cy.Q  pourroit  formcF  la 
France  conviendroit  également  aux  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne  ,  avec  cette  diftérence  , 
que  les  Anglais  pourroient  l'exécorer  en  pafTant 
par  les  détroits  de  Bali  ou  de  Lombok  ;  après 
avoir  commencé  par  fe  rendre  maîtres  du  cap 
de  Bonne- Kfpérance  ,  relâche  excellente  dont 
ils  ou:  befoin   poi:r  leur  navigation   aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  atraoué  par  deux  endroits  : 
le  premier  efl  la  baie  de  la  fable  ,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  efl  fitué  le  fort.  C'efl  ur.e  rade 
ouverte  ,  où  la  violence  de  la  mer  n'eft  rom- 
pue que  par  une  île  ,  où  les  eziiés  de  la  co- 
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louie,   qne'çues-uns  iiiane  vie  Batavia  font  oC* 
cupés  à  tuer  des  chiens  marins  ,  &  à  ramaiTei* 
des  coquillages  ,   dont  oa  fait  ia  chaux.   Elle  efl 
fi  m-iuvaiTe  dans  le  mois  de  juin,   juillet,  août 
&  feptembre  ,  qu'on  y  a  vu   périr  vingt -cinq 
vailieaux  en    J7aa  ,  &  fept  en   17  6.  Quoique 
les  commodités  qu'on  y  trouve  la  fall'ent  préfé- 
rer  dans  les  autres  (aifjns   de  l'année  par  tous 
les  na\igateurs,  il  efl:  vraifembl.ible  ou'on  n'y 
tenteroit  pas  la  defcenie  ,    parce  que  les  deux 
côtés  du  port  font  couverts  de  batteries  ;    qu'il 
feroit  rifqucux   ,     &    peut-être   impofïïble   de 
f?.iie  taire.    On     prtféreroit    fans  doute  la  baie 
lalfe  qui   éloignée    de    la  première    de    trente 
lieues   par  mer  ,    n'cft    cependant  du  côté  de 
terre  qu'a  trois   lieues  de  la  capitale.   Le  débar- 
quement fe  feroit  paifiblement  dans  cet  afyle  sûr  ; 
ck;  les  troupes  arriveroient  fans  obUacle  fur  une 
hauteur  qui  domine  le  fort.   Comme  cette  cita- 
delle d'ailleurs  fort  rellcrrée  n'eft  défendue  que 
par  une  garnifon   de    trois  cens  hommes  ,    de 
qua're  cens  au  plus  ,  en  h  réduiroit  en  moins 
d'un  îour    avec    quelques  bombes.    Les    colons 
difperfés  d;ins  un  efpace   immeife  ,    &  féparés 
les  uns  des    autres   par  des  déferts,  n'auroient 
pas  le  tems  de  venir  à  fon  fecours    Peut-  être 
ne    le  voudraient -ils    pas  quand    ils    le    pour- 
roient  ?  Il  doit  être  permis  de  foupçonner  que 
l'opprefTion  dans  laquelle  :1s  gémiiîent  leur  fait 
difiicr  un  changement  ds  domination.  La  perte 
du  Cap  mettroir  peut-être  la  compagnie  dansl  im- 
polfibilité  de  faire  pafTer  aux  Indes  les  fecours 
nécelTair^s  à  la  défenfe  de  fes  établillemen^,  ren- 
droi:  aii  moins  ces  f.cours   moins    sûr^  &  plus 
difpendieux.   Par  la  raifon   contraire  ,    les  An- 
glois  nieroicnt  de  grandes  commodités  de  cette 
conquête  ^  des  avantages  rasme  immcnfes  ,  fi 
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on  pouvoir  le  ds*:àJicr  dr  ctt  ciprir  de  mono- 
pole contre  lequel  la  raifon  &  l'humanité  ré- 
clamerenr  touiours. 

Les  colonies  Ar.gloifesde  l'Amérique  fepten» 
triouale  ont  du  Ft-r  ,  des  bois  ,  du  ris  ,  de.  lu- 
cre ,  cent  objets  de  confommat'ion  qui  man- 
quent totalement  au  Cap.  Elles  pounoicnt  les 
y  porter  ,  (Se  recevoir  en  échange  des  vins  & 
des  eaux- de- vie.  Le  terrain  d.^  cette  partie  de 
l'Afrique  eft  fi  propre  ,  6c  le  climat  fi  favora- 
ble à  cette  ci.lture  ,  qu'on  peut  lui  donner  un 
étendue  imm.enfe.  Qu'on  ouvre  des  débouchés, 
&  en  verra  un  efpace  de  deux  cens  lieues 
couvert  de  vignes.  La  tolérance  ,  la  douceur 
du  gouvernement  ,  l'efpérance  d'une  fituation 
commode ,  attireront  des  cultivateurs  de  tous 
les  côtés  :    ils   trouveront   aifJmen'  des    cré^Jits 

f>our  fe  procurer  les  efclavcs  néceflaires  à  tous 
eurs  travaux.  Fientôr  ils  feront  en  état  de  four- 
nir des  boiilbns  faines  ,  agré:.bles  ,  abondantes 
à  l'Amérique  Angloife  ,  &  peut-être  que  la 
m.étropole  elle-même  puifera  un  jour  les  Tien- 
nes à  la  m'me  (ource. 

Si  la  république  de  HoMande  ne  regarde  pas 
comme  imaginaires  les  dangers  Gue  l'iinour 
du  bien  générU  des  nations  nous  fait  prelFen- 
lir  pour  Ton  com.m;crce  ,  elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir  :  il  faut  qu'elle  i\e 
perde  pas  de  vue  que  la  compagnie  ,  depuis 
fon  origine,  iu'q  i>n  1721  ,  a  r;  ça  cnvirorj 
quinze  cens  vaifieaux  ,  dont  la  charge  coTitoit 
dans  1  Inde  trois  cens  cinquanre  &  un  million 
fix  tens  oiiatre  vi:;gt- trois  mille  florins  ,  & 
a  été  vendue  plus  du  double  en  Furope  :  qu'en 
envoyant  trois  millions  de  florins  dans  l'Inde ,  elle 
parvient  à  fe  proci  rer  des  rcours  annuels  de 
vingt  millions  de  florins  ,    dont  Is  cinquième 
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au  plus  fe  confotr.nie  dans  les  Provinces- unies  } 
qu'au  renouvellemcnc  de  chaque  oftroi ,  elle  a 
donsié  des  foranies  confidérables  à  la  republi- 
que ;  qu'elle  a  fecouru  l'état  lorfque  l'état  a 
eu  befcin  d'êrre  fecouru  ;  qu'elle  a  élevé  une 
multitude  de  fortunes  particulières  qui  ont  pro- 
digieufenient  accru  les  ricliefiés  nationales  ;  eri-i 
fin  qu'elle  a  doublé  ,  triplé  peut-être  l'adivite 
delà  métropole  ,  en  lui  préfentant fréquemment 
l'occauon  de  former^  de   grandes  entreprifes. 

Toute  cette  profpériîé  eft  prête  à  s'évanouir , 
fi  le  fcuverain  n'emploie  fon  autorité  pour  la 
ccnfervcr.  îl  le  fera.  Cette  confiance  efl  due  à 
un  gonveineir.ent  qui  a  cherché  à  entretenir 
dans  fon  fcin  une  multitude  de  citoyens ,  &  à  n'en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établiffe- 
mcns  éloignés.  C'eft  aux  dépens  de  l'Europe 
entière  que  la  Hollande  a  fans  celfe  augmenté 
le  nombre  de  fes  fujets  :  la  liberté  de  confcience 
dont  on  y  jouit  ,  ôc  la  douceur  des  loix  ,  y  ont 
attiré  tous  les  hommes  qu'opprimoient  en  cent 
endroits  l'intolérance  &  la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance  à 
Quiconque  vouloit  s'établir  &  travailler  chei 
elle  :  on  a  vu  en  diaérens  tems  les  habitans 
du  pays  que  dévaftoit  la  guerre ,  aller  cher- 
cher en   Hollande   un  afyle  &  du   travail. 

I/agricultare  n'y  a  jamais  pu  être  un  objet 
confidéiiible  ,  quoique  la  terre  y  foie  cultivée 
aulu  parfaitement  qu'elle  puilie  l'être.  Mais  la 
pêcne.du  hareng  lui  tient  lieu  d'agriculture.  C'eft 
un  nouveau  moyen  de  fubfiftance  ,  une  école 
de  matelots.  Nés  fur  les  e.^ux  ,  ils  labourent 
la  mer  :  ils  en  tirent  leur  nourriture  :  ils  s'a- 
guerriiîent  aux  tempêtes  ,  où  ils  apprennciiï 
ians  rifque  à  vaincre  les  dangers. 


Le  commerce  de  tfaLlpûrt  c.ieiie  fait  conti- 
miellement  d'une  nation  de  l'iuaope  à  l'autre  , 
efl  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
fomme  pas  les  hommes  ,  ^  les  tait  fubfifler  par 
le    travail. 

Knfin ,  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie 
de  l'Europe  ,  peuple  la  HoiUnde.  1:11e  eft  com- 
me une  production  du  pays.  Ses  vaiffeaux  font 
fes  fonds  de  terre  ,  qu'elle  fait  valoir  aux  dé- 
pens  de   l'e'tranger. 

On  connoît  chez  elle  le  luxe  de  comnnodité  ; 
il  y  eft  fans  recherche.  On  y  connoît  cel^ii  de 
bienféance  ;  il  s'y  trouve  avec  modération.  La 
Hollande  ignore  celui  de  fantaifie.  Un  efnrit 
d'ordre  ,  de  frugalité,  d'avarice  même  ,  règne 
dans  toute  la  nation ,  &:  il  y  a  été  entretenu 
avec  fûin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le  même 
efprit.  On  ne  les  peuple  guère  que  do  la  lie  de 
la  nation  ,  ou  d'étrangers  ;  mais  des  loix  révè- 
res ,  une  adminiftration  jufte  ,  une  fubfiftance 
facile  ,  un ,  travail  utile  donnent  bientôt  des 
mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de  l'Europe  , 
parce   qu'ils  n'en  avoient  pas. 

Le  même  defiein  de  conferver  fa  population 
préfide  à  fon  économie  militaire  ,  elle  entretient 
en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étran- 
gères ;  elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  en  Hollande  font  bien  payés , 
&  des  matelots  étrangers  fervent  continuelle» 
ment  ou  fur  fis  vaiiieaux  march.zrds ,  ou  fur 
fes  vaiifeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au 
dedans  ,  la  paix  au  dehors.  Aucune  nation  , 
excepté  les  .Suiffes  ,  ne  cherche  plus  à  fe  main- 
tenir en  bonne  inrel'igencc  avec  fes  voifms  , 
&  plus  que  les  Suiiies  elle  cherche  à  raainieniï 
fes  voifins  en  paix. 
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La  république  confei  ve  l'union  entre  les  ci- 
toyens psr  des  très  beile^  loix  qui  indiquent  à 
chaque  corps  fes  devoirs  ,  par  une  adminiflra- 
tion  prompte  &  difinréreiTée  de  lajudice,  par 
des  réglemens  admirables  pour    les    négocians. 

Pour  le  commjrce ,  il  faut  de  la  bonne  foi. 
Aucun  gouvernement  ne  l'alliire  comme  celui 
de  la  Hollande.  L'érat  en  a  dans  les  traités  ,  & 
les   négocians  dans  les  m:\rches. 

Enfin  ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune 
nation  qui  ait  mieux  combiné  ce  que 'fa  fitua- 
tion  ,  fes  forces,  fa  population,  lui  permettent 
d'entreprendre  ,  &  qui  ait  mieux  connu  ou 
fuivi  les  moyens  davigmenter  fa  population  & 
fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune  qui  ,  ayant 
pour  objet  un  grand  commerce  &  la  liberté  , 
qui  s'appellent  ,  s'attirent  &  fe  foutiennent  > 
fe  fuit  mieux  conduite  pour  confcrver  l'im  & 
l'autre. 

Mais  combien  ces  mopurs  font  déia  déchues 
&  dég-'nérées.  Les  intérêts  perfonnels  qui  s'é- 
purent par  leur  réunion  ,  fe  font  ifoîés  entière- 
ment,  &  la  corruption  eft  devenue  gentrale. 
Il  n'y  a  plus  de  patrie  dans  le  pays  de  fi.'ni- 
vers  qui  devroit  infiirer  le  plus  d  attachement 
à  fes  habitans.  Quels  fenrimens  de  patrio'irme 
ne  devroit-on  pas  en  eîret  attendre  d'un  peu- 
ple qui  peut  fe  dire  à  lui-même  :  cette  terre 
çue  j'habite  ,  c'eiT  moi  qui  l'ai  rendue  fécon- 
de, c'efl  moi  qui  l'ai  embellie  ,  c'efl  moi  qui 
l'ai  créée.  Cette  mer  menscante  oui  couvroit 
nos  cimpagnes ,  fe  brife  contre  les  digues  puif- 
fantes  que  )'ai  oppofée?  à  fa  fureur.  J'ai  purifié 
cet  air  que  des  eaux  croupiflantes  remplif- 
/bient  de  vapeurs  mortelles.  C'eft  par  moi  que 
des  villes  fuperbes  preffent  la  vafe  &:  le  limon 
que  poitoiQiis.  l'océan,  j-cs  porcs  que  j'ai  couf- 
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tniits  ,  les  canaux  -qùc  j'ai  aïeules  ,  repivenc 
roLires  les  produélioiiS  de  i'univers  que  je  dif- 
penfe  à  mon  gré.  Les  héritages  des  aures  peu- 
pies  ne  for.t  que  des  polielTions  que  l'homme 
difpute  à  l'horr.me  ■  celui  que  je  laiilerai  à  mes 
enfans  ,  je  l'ai  arraché  au>:  élémeus  cor.jurés 
contre  ma  demeure  ,  &  j'en  fuis  refté  le  maî- 
tre. C'eft  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel  ordre 
phyfique  ,  un  nouvel  ordre  moral.  .T'ai  tout 
fait  où  il  n'y  avoit  rir^n.  L'air  ,  la  rerre  ,  le 
gouvernement  ,  la  liberté  :  to:;C  eft  mon  ou- 
vrage. Je  jouis  de  la  gloire  An  pilé  ,  &  lorfque 
je  porre  mes  regards  fur  l'avenir ,  je  vois  avec 
fatisfaflion  eue  mes  ccr-dres  lepoferont  trancuil- 
lement  dv-'ns  les  mêmes  lieux  où  mes  pères 
voyoient  fe  former  des  tempères.  Que  demoijfs 
pour  idulâ- rer  fa  patrie  !  Cependant  il  n'y  a  p!us 
d'efprit  public  en  Hollarde  :  c'cft  un  tout  dont 
les  parties  n'oijt  d'autre  rapport  entr'elles  que  la 
place  qu'elles  occupent.  La  b^'ff  lie ,  l'avilille- 
meut  &  la  mauvaife  foi  Ço\'\i  aiijOurd'hui  le  par- 
tage d.s  vainqi.çu.-i  de  Philippe.  Ils  trr.fictient 
de  leur  fei  medt  comme  d'une  denrée  ;  &  ih  vont 
devenir  le  rebut  de  l'uni  vf  rs  qi'iKavoicnt  étonné 
par  leurs  travaux  &  par  leurs  vertus. 

Hommes  indiCines  du  gouvernement  où  vous 
vivez,  f  tmiiiez  du  moujs  des  dangers  qui  vous 
environnent.  Avec  l'ame  des  efclavcs,  on  n'eft 
pns  loin  de  la  fervirude.  1  e  feu  firré  de  la  l.berré 
ne  peut  être  entretenu  oue  par  des  mains  pures. 
\'ous  n'êtes  pas  d'ns  ces  tems  d'anarchie  ,  oà 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  é^.ilement  con- 
trariés par  les  grands  de  leurs  état.s  ,  ne  pou- 
voicfit  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fe  "ret , 
ni  union  ,  ni  célérité  ;  où  l'équilifre  des  puiJÎan- 
CLS  ne  pcuvoit  être  que  l'effit  de  l'-'ur  foibkire 
niuiucUe.  Aujourd'hui  l'autorité  devenue  plus  in- 
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dépendante  afTnre  aux  nionarchies  àçs  av.lnt;jges 
dont  un  ét?t  libre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent 
oppofer  des  républicains  à  cette fupériorité  redou- 
table ?  Des  vertus  ;  &  vous  n'en  avez  plus.  La 
corruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  magiftrats 
enhardk  par-tour  le';  calomniateurs  de  la  liberté  ; 
&  votre  exemple  funelle  relî'erre  peut-être  les 
chaînes  des  autres  nations.  Que  voulez-vous  oue 
nous  re'pondions  à  ces  hommes  qui,  par  mauvaifa 
foi ,  ou  par  habitude,  nous  difent  tous  les  jours: 
le  vOilà  ce  gouvernement  que  vous  exaltez  fî 
fort  dans  vos  e'crits  :  voilà  les  fuites  heureufes 
de  ce  fyftèm.e  de  liberté  qui  vous  efl  fi  cher. 
Aux  vices  que  vous  reprochez  au  defpotifnle  , 
ils  ont  ajouté  un  vice  qui  les  furpaiïe  tous , 
l'impuiffance  de  réprimer  le  mal.  Que  répon- 
dre V  Ce  que  nous  venons  de  dire.  Qwq  la  cor- 
ruption des  républiques  a  un  terme  affreux  .  le 
palTage  de  la  licence  à  l'efclavage,  &  ou'enfin 
elles  tombent  pour  touiours  dnrs  la  c'afle  des 
peuples  foumis  dont  la  corrupMon  n'a  plus  de 
tenue.  On  va  voir  à  ouel  point  l'Angleterre  eft 
éloignée  d'un  pareil  danger. 

Tin  du  fccond  Livre, 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQU  E 

E  r 

POLITIQUE, 

Des  étabHjfemeus  &  du  commerce  des  EtirO' 
peens  djins  les  deux  Indes. 

LIVRE     TROISIEME.        " 

^^1  N  ne  connoît  ni  l'époque  qi.i  a  peu- 
]|  p'é  les  îles  Britanniques,  ni  l'origine 
de  kurs  premiers  habitans.  Tour  ce 
que  les  morumcus  hiftoriqiie?  les 
■S  plos  dignes  de  foi  nous  apprenrerr, 
ctit  fii'elies  furent  fucceffivtniint  fréquentées 
pnr  les  Phéniciens  ,  par  les  Carthaginois  &i  par 
les  Gaulois.  Les  négocians  de  ces  nations  y 
alloient  échanger  des  vafes  de  terre  ,  du  fel  , 
toutes  fortes  d'inftrumens  de  fer  &  de  cuivre 
Contre  des  peaux  ,  des  efclaves  ,  des  chiens  de 
chaire  &  de  combat  ,  fur-tout  contre  de  Tétain. 
Leur  bénéfice  ^tsit  tel  à  peu  près  qu'ils  le  vou- 
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loient  avec  des  peuples  .ajvagesqiii  ignoroient 
également  le  pr;x  da  ce  qu'on  leur  portoit,  le 
prix   de  ce  qu'ils  livrojent. 

A  ne  confulter  qu'une  rpéculation  vague  ,  on 
feroit   porté  à   penf^r  que  les  infulaires  ont  été 
les  pr-miers  hommes  policés.  Rien    n'arrête   les 
excurfions  des  habuans  du  continenc  :  ils  peuvent 
trouver  à  vivre  ,   &  fuir  les   combats  en  même 
tems.  Dans  les  îles  ,  la  guerre  lic  les  maux  d'une 
focié  é  trop  rclferrée  doivent  amener  plus  vite  la 
nécflltré  des  loix  &  des  conventions.  Cependant 
quelle  qu'en  foit  la  raifon  ,  on  voit  gcniralement 
leurs  mœurs  &c  leur  gouvernemenî  formis  plus 
tard  &   plus  imparfaitement.   1  eûtes   les  tradi- 
tions harcellent  en  particulier  pour  la  Bretagne. 
La  domination   Rom.'ine  ne  fut  pas  allez  lon- 
gue ,  &  fut  trop  difputw'e  ,  pour  beaucoup  avan- 
cer  l'mduflrie  des    Iketons.   Le  peu   même  de 
progrès  que  pendant  cette   époque  avoient  fait 
la    culture   &  les  arts  ,  s'anéantit   auffi-tôt  que 
cette  nere  .puiiTance  fe  fut  décidîîe  à  abandonner 
fa  conquête.  L'efprit  de  fervitude   que  les  peu- 
ples  méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  con- 
traéli ,   iei:r  ôta  !e  courage   de  réfiiler  d'abord 
au  refoulement  des  Fides  leurs  voifins,  qui  s'é- 
toieiit  fauves  du  joug,   enfuyant   vers  le  nord 
de  l'ile,  &  peu  après  aux  expéditions  plus  meur- 
triere,-? ,  plus  vjpiniàtres    &  plus   combinées  des 
brigands  qui    fortcient   en    foui?    des    contrées 
les  plus  feprentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  mpires  curent  à  gémir  de  cet  horrible 
fléau,  le  plus  deftrufleur  peur  être  dont  les  anna- 
les du  monde  aient  perpétué  le  fouvenir ,  mais 
les  calamités  qu'éprouva  la  Grande-Breta^'ne  font 
inexprim.bks.  Chaque  année,  plufiiurs  fois  l'an- 
née, elle  voyoit  Tes  campngnes  ravagées,  f-S  mai- 
fons  brûlées,  Tes  fomnaes  violées,  fes  temples  d«- 
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pouîllés,  léb  n..L'ira,.s  inaliacics,  nus  à  la  torture  , 
011  amenés  eti  efcl.ivage.  Tous  ces  malheurs  fe  lue- 
cédoient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fui- 
vre.  Lorfque  le  pays  fut  détruit ,  au  point  de  ne 
plus  rien  offrir  à  l'ividité  de  ces  barbares,  ils  s  em- 
parèrent du  pays  même.  A  une  nation  fuccédoic 
ime  nation.  La  horde  nui  furvenoit ,  challoit  ou 
exrerminoit  celle  q;ii  étoit  déjà  établie;  &  cette 
foiiîede  révolutions  perpétuoit  l'inertie,  la  djfian- 
ce  &  la  mifere.  tout  porte  à  penfer  que  ,  dans 
ces  tems  ded^couragement,  les  Bretons  n'avoient 
guère  de  liaifon  d'j  commerce  avec  le  continent. 
Les  échanges  étoient  même  fi  rare-^  entr  eux  , 
qu'il  falloir  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  ,  lorfque 
Ctiillaume  le  Conquérant  fibjugua  la  Grande- 
Bretagne  un  peu  après  le  milieu  du  onzième  fie- 
cle.  Ceux  qui  le  fuivoient  arrivoient  de  contrées 
un  peu  mieux  policées,  plus  actives  ,  plus  induf- 
trieufesque  celles  oij  ils  venoient  s'établir.  Cetre 
communication  devoir  re(5iifier  ,  étendre  naturel- 
lement les  idées  du  peuple  vaincu.  Si  cela  n'arriva 
pas,  il  faut  l'attribuera  l'introdi  ftion  du  gou- 
vernement féod.'.l  oui  étoit  alors  à  la  fois  l'unique 
fondement  de  la  fiabilité  &  des  défordrcs  de  la 
plupart  des  gouvernemens  monarchiques  del'Ku- 
rope.  Sous  ces  vicicufes  inftitutions  ,  l'état  con- 
tinua à  languir.  Il  ne  fut  guère  moins  travaillé 
par  les  'roubles  civils  ,  a,i'il  l'avoit  été  autrefois 
par  les  incurfions  des  barbares. 

Le  commerce  entier  étoit  entre  les  mains  des 
?uifs  &  des  bananiers  Lombards  qu'on  fivorifoit 
&  qu'on  dépouilloit,  qu'on  regardoit  comme  des 
bcmm,es  néceflâires,  &  qu'on  faifoit  mourir,  qu'al- 
ternativement on  chaHoit  &  on  rappclloir.  Ces 
dfcfordres  éroient  augmcnrés  par  l'audace  des  pira- 
tesqui,q^ielquefois  protégés  par  le  gouvernemenç 
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avec  lequel  ils  partageoien:  leur  proie  ,  couroient 
indifféremment  fur  tous  les  vaiireaax  ,  &  en 
noyoient  fo-.iv^nt  les  e'quipages.  L'intéréi;  de  l'ar- 
gent étoit  de  cinquante  pour  cent.  Il  ne  fortoit 
d'Angleterre  que  des  ciiirs,  des  fourrures  ,  du 
beurre ,  du  plomb  ,  de  l'étain  ,  pour  une  fomme 
modique,  &  trente  mille  facs  de  laine  qui  ren- 
duient  annuellement  une  fomme  plus  confidéra- 
ble.  Comme  les  Anglois  ignoroient  encore  alors 
entièrement  l'art  de  teindre  les  laines ,  &c  celui  de 
les  mettre  en  œuvre  avec  élcgance,  la  plus  grande 
partie  de  cet  arg:,nt  repalîbit  la  mer.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  on  ap.^clh  des  manu- 
faéluriers  étrangers  ,  &  il  ne  tut  plus  permis  de 
s'habiller  qu'avec  des  étoffes  de  fabrique  natio- 
nale. Dans  le  m:me  tems  ,  on  dîfendoit  1  expor- 
tation des  laines  manufacturées  &  du  fer  tra- 
vaillé ,  deux  loix  tout-à-fait  dignes  du  fiecle  qui 
les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  barons  d'aliéner  leurs 
terres ,  &  aux  roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi 
diminua  l'inégalité  qui  étoit  entre  l^s  fortunes  des 
feigneurs  &  c:''^\^s  de  leurs  vailaux.  Elle  mit  en- 
tr'eux  plus  d'indépendance  ;  elle  répandit  dans 
le  peijple  le  defir  de  s'e.irichir  avec  l'efpérance 
Àc  jouir  de  fes  richefîes. 

Ce  defir  ,  cette  efpérance  étoient  traverfes  par 
de  gr^înds  obftacles.  Q_ue!ques-uns  furent  levés^  Il 
fut  défendu  à  la  conipagnie  des  négocians  établis 
à  Londres  d'exiger  dans  la  fui:e  la  lomme  de 
ibixinre-dix  livres  de  chacun  des  autres  marchands 
du  royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux 
grandes  foires  Aqs  Pays  bas.  Pour  fixer  plus  de 
gens  à  la  culture,  on  avoit  ftatué  que  perfonne  ne 
pourroit  mettre  fon  fîls  ou  fa  f.lle  en  aucun  ap- 
prendiTige,  fans  avoir  vingt  fchclins  de  rente  en 
:l"on4s  de  terre  ;  cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Maftieureufemenç 
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_  MaîIieurenlciii-iiC  on  laiiia  fiibfuter  en  fo^n  en- 
tier celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes  les  chofis 
comertibles  ,  de  la  i.ùne  ,  du  falaJre  des  ouvriers  , 
<i es  étoffes,  des  vêterr.ens.  De  nnuvaifes  combi- 
liaifons  firent  mlrnc  ajouter  des  entraves  au  com- 
merce. Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  changs 
furent  rév'éreiTjent  profcrits  ,  comme   uTuraires  » 
ou  comme   propres  à    introduire  l'ufure.    Il  fut 
défendu  d'exporter  l'argent  fous  que!.]ae  forme 
<3u'il  put  être  ;  &:  pour  qise  les  marchands  étran- 
gers ne  puflent  pas  remporter  clandeflinement  , 
on  les  obligcaà  convertiren  marcliandifcsAngloi- 
fes  le  produit  entier  desmarchandifesqu'ilsavoient 
introduites  en  Angleterre.  La  Ibitie  des  chevaux 
fut  prohibée.  On  n'étoit  pas  alTez  éclairé  pour  voie 
<3ue  cette  prohibition  feroit  négliger  d'en  multi- 
plier ,    d'en  perfe(!^ionner  relpecs.    Enfin  ,    oti 
établit  dans  toutes  les  villes  des  corporations  , 
c'e(l-à-dire  ,  que  l'état  autorifa  tous  ceux  qui  fui- 
roieiit  une  même  profefTion  ,  à  faire  les  régle- 
mcns  qu'ils   jugeroient   utiles  à   leur  conferva- 
tion,  à  leur  prolpérité  exclufive.  La  nation  gcmii: 
encore  d'un  arrangemetit  fi  contraire  à  l'induftriî 
univerfelle,  &  qiii  réduit  tout  aune  efpece  Ai 
*nonopcle. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres, on  feroit  tent  '. 
tle  penfer  que  Henri  n'avoit  que  de  l'indifFéren  :  ; 
pour  la  profpérité  de  fon  empire  ,  ou  qu'il  mil - 
quoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  eî 
prouvé  que  ce  prince,  malgré  fon  extrême  ava- 
ce  ,  prêta  fouvent  fans  intérêts  des  fommes  con- 
lidérables  à  dej  négocians  qui  manquoient  ài 
fonds  fuffifans  povir  les  entreprifes  qu'ils  f^î 
propofoient  do  faire.  La  fsgeffe  de  fon  gouv .or- 
nement fr-ft  d'aiî'eurs  fi  bien  conftatée  ,  qu'il  paife 
avec  raifon  pour  un  des  pluî  grands  monarques 
qui  fe  foit  aflis  fur  le  trône  d'Angleterre.  Mais 
Tome  /.  L 
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rnalgré  tous  les  efForcs  du  génie  ,  il  faut  pîiifienrs 
fiecles  à  une  fcicnce  ,  avant  qu'elle  puiiîc  être 
réduite  à  des  principes  fimples.  Il  en  eiVdes  théo- 
ries comme  des  machines ,  qui  commencent 
toujours  par  être  très-compliquJes  ,  &  qu'on  ae 
îie'gage  qu'avec  le  tems  par  robfervation  &  l'expe'- 
ricnce  des  rpucs  parafues  qui  en  muUiplioient  le 
frottement. 

Lqs  lumières  dos  règnes  fnivans  ne  furent  pas 
beaucoup  plus  étendues  fur  les  matière?  qui  nous 
occupent.  Des  Flamands  habitues  en  Angleterre 
«en  étoient  L-s  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  pres- 
que toujours  infiiité;;  &_opprimés  par  les  ouvriers 
Anglois,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoic 
que  toutes  les  pratiqi;es  alloieut  à  eux  ,  &  qu'ils 
faifoient  hauHer  le  prix  du  grain.  Le  gouverne- 
rneat  adopta  ces  préjugés  populaires,  &  il  défeii- 
fdit  à  tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux 
hommes  dans  leurs  atteliers.  Les  marchands  ne 
furent  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers,  &  ceux 
îTiémes  qui  s'étoient  faits  naturalifer  fe  virent  obli- 
gés de  payer  les  mêmes  droits  que  ks  marchands 
fprains.  L'ignorance  troit  fi  généra'.©  ,  qu'on 
abandonnoit  la  culture  des  meilleures  terres  pour 
les  mettre  en  pâturages  dans  les  tems  même  que 
|es  îoix  fixoient  à  deux  muile  le  nombre  des  mou- 
tons dont  un  troupeau  .pourroic  être  com.pofé. 
Toutes  les  îiaifons  d'affaires  étoient  concentrées 
dajiG  les  Pays-bas.  Les  habitans  de  ces  provinces 
^chetoient  les  marchancif-S  anglùifes,  oc  les  fai- 
foient circuler  dans  les  diiféreiites  parties  de  VVw- 
jfope.   Il  eft  vraifemblable  que  ia  nation  n'auroit 

rjs  de  îong-tems  un    grand  ellbr  ,  fans  le  bon- 

eiir  des  circonftances. 
Les  cruautés  du   duc   d'Albe  firent  paffer  er 
Angleterre  d'habiles  fabricans,  qui   tranfporte- 
fv'-nt   à  Londres  l'art  des  belle-^  »^Tf^''^a£tures  d> 
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Flandres.  Les  perlecutionsque  les  reformés  éprou- 
voient  en  France  donnèrent  des  ouvriers  ds 
tovite  efnece  _à  l'Angleterre.  Elifn.beth  ,  qui  ne 
favoit  pas  eltuyer  de  contradiclioiis  ,  mais  qui 
vouioit  le  bien  &  le  voycir  ;  defoote  &  pop  1- 
laire  ;  éclairée  &  obt'ie  ,  flifabeth  fe  fervit  ât 
la  fermentation  des  efprits  ,  qui  écoit  générais 
drais  r?s  états  comme  dans  le  :eile  de  rLurope  ; 
&  tandis  que  cette  fermeiitatiori  ne  prodaifoic 
chez  les  actres  ptuples  que  des  difputes  de 
théologie,  àes  guerres  civiles  ou  étrangères, 
elle  fit  naître  en  Angleterre  une  émulation  vive 
pour  le  commerce  &:  pour  les  progrès  delà  navi- 
gation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conflruire  chez  eux 
leurs  vsilîëaux,  qu'ils  achcroient  auparavant  du 
r.égocians  de  Lubek  &  de  Hr;mbourg.  Uiencôc 
ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie  par  Li 
voie  d'Archangd  ,  qu'on  venoit  de  découvrir  , 
&  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence; 
avec  les  villes  anféatiques  en  ?.liemagne  &  dans 
le  nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de  Tur  • 
quie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tenteront  , 
mais  fans  fruit ,  de  s'ouvrir  par  les  mers  d  t 
nord  ,  un  paflage  aux  Indes.  Enfin  ,  Drakj  , 
Stepens  ,  Cawendish  ,  &  quelques  autres  ,  / 
arrivèrent,  les  uns  par  la  mer  du  fud  ,  !•; 
autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérancj. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  aile/,  grand  po  u- 
déterminer  en  i6oo,  les  plus  habiles  né^ocia^i; 
de  Londres  à  former  une  focitré.  Llle  obtint  u  i 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  l'Ind.». 
L'ac)e  qui  le  lui  donnoit  en  fixoir  la  durée  1 
quinze  ans.  Il  y  éroit  die  ,  que  fi  ce  privilej^i 
paroiiroit  nuifible au  bien  de  l'état ,  il  f^roitabol 
&  la  compagnie  fupprimée,  en  ayeriiflanc  ic 
^0bciés  deux  ans  d'avancç, 

.L  a 
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Cette  referve  dut  fon  oiij^ine  nu  chagrin  qu*a- 
voient récemmeiit  témoigné  les  Communes  d'une 
ConcefTicn  [Mrei'le.  La  Vcin«  «itoit  rerenvie  fur 
fes  p<is  ,  &  avoit  parlJ  dans  cette  occafion  dune 
ynaniere  digne  de  fcrvir  de  leçon  à  tous  lesfou- 
vçvairis. 

»  Meilleurs ,  dit- clic  aux  membres  de  la  cbem- 
>i  bre  charges  de  la  remercier  ,  je  fuis  très-tou- 
}■)  chée  de  votre  attachement  &  de  l'attention 
■f-i  que  vous  avez  de  m'es  donner  un  témoignage 
«  authentique.  Cette  aflibélion  pour  ma  peribnne 
j)  vous  avoic  déterminés  à  m'avcrtir  d'une  faute 
>3  qui  m'cîoit  échappée  psr  ignorance  ,  mais  où 
»i"na  volonté  n'avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
i)  vigilans  ne  m'avoient  découvert  les  tnaux  que 
i3  mon  erreur  pou  voie  produire  ,  quel!e\douleur 
.•>  n'aurois-je  pas  reffentie  ,  moi  qui  n'ai  rien  do 
w  pins  cher  que  rajnour  &  la  coi>fervation  de 
n  rriou  peuple  ?  Que  ma  main  fedeffiche  totit-s- 
>>  coup,  que  mon  coeur  fjit  frappé  d'un  co\ipnior- 
?)  tel  5  avant  que  j'accorde  des  privilèges  particu- 
p  Ijers  dont  mes  fujete  aient  à  fe  plaindre.  L» 
«  fpîendeur  du  trône  ne  m'a  pci«.t  e'blouie  au 
>>  point  de  me  faire  pr<^fcrer  l'ibus  d'une  auto- 
.}>  rite  fan£  bernes  à  {'ufcge  d'un  pouvoir  exercé 
Y>  par  la  juftice.  L'éclat  de  U  royauté  n'ïveugl© 
p  que  les  princes  qui  ne  connoiiTent  pss  les  de- 
»  voirs  qu'impofela  couronne.  J''or.:-penfer  qu'on 
n  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  mo- 
>3  narques.  Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre 
npoiirrron  svantage  propre,  &  que  je  m.e  dois 
xs.  toute  entière  à  la  fociété  qui  a  mis  en  moi  fa 
i>  confiance.  Mon  l^oiùieur  e(l  de  voir  que  l'Etat 
>^  a  profpéré  jii'qu'ioi  par  mon  gouvernement  , 
>i  &ç  que  j'ai  pour  fujets  des  honimes  dignes 
;.  que  je  rcnonçafîe  pour  eux  z\\  trône  &  à  la 
^  V<f,  île  j^i'imputez  pas  les  faufles  tnefutes  oi* 


/»l'on  pe..t  m'engn^'-r  ,  ni  les  irreguiarités  qui 
»  psiivenc  fe  coTjArrîsttre  fous  mon  nom.  Voua 
3>'nve7,  que  les  minières  des  prir.ces  font  ïro^ 
"fcnvent  conduits  par  des  inrtrâta  particuliers ^ 
31  que  la  vérité  parvient  rarement  aux  rois,  &â 
«Qu'obiigés,  dans  h  foule  des  allaires  qui  les 
»2ccableri:,  de  .vfrièrer  fur  îes  plus  impor-^ 
■jîtaates,  ils  ne  fauroient  tout  voir  pai'  eux-* 
«  mêmes.  » 

Les  foads  de  là  compa^njenî  furent  d'abofa 
eue  de  trois  cens  foixaurs-neuf  mille  huit  cens 
quatre-vingt-onze  'ivres  cinq  f:helings  fterlingp* 
L'armement  de  quatre  vaiffeaux  qui  partirent  danâ 
les  premiers  jours  de  léoî ,  en  abrorba  une  par- 
tie. On  embarqua  le  refle  en  argent  &  en  riiar- 
criandifes. 

Les  premiers  établilTëmens  que  cette  fbciéfé 
fît  dans  les  Indes  ,  fe  formèrent  du  confente-" 
ment  des  nations.  Elle  ne  voulut  pas  faire  d'à-. 
bord  des  conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent 
que  les  entrcprifes  de  négocïans  humains  Si  juftes* 
Flic  fe  fit  aimer;  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que 
quelques  comptoirs  ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de 
foutcnir  la  concurrence  des  nations  qui  fe  fai-- 
foient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandoi»  pofie'doient  ds 
Jurandes  proviîices,  des  places  bien  Ibrtifiées  &  dJ 
bons  ports.  Ces  avantages  afT.u oient  leur  con-- 
ni?rce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre  des 
naive-anx  concurrens;  ils  facifitoient  leurs  retouiâ 
en  .^urope;  ils  leur  donnoient  les  moyens  de  fc5 
difairc  i.tilcnient  des  marchandifes  qu'ils  por- 
toient  en  Afie,  d'obtenir  à  un  prix  honnête  celles 
qu'ils  vo.iîoient  acheter.  Les  Anglois  ,  au  con-* 
traire  ,  dépendans  du  caprice  des  faifons  âc  dit 
peuple  ,  fans  force  €c  fans  afyle  ,  ne  tirant  leur^ 
ronds  que  de  l'Angleterre  lucme  ,  ne  pouYoienC 
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faire  un  commerce  avantageux.  Us  {emhcnt 
ou'on  scquéroit  dinicilerrient  de  grandes  riclief- 
ies^fans  de  grandes  injufîices,  &  que  pour  fiir- 
paiJer  eu  même  balancer  les  narions  qu'ils 
ovoient  cenfurées,  il  ùV.o'n  imiter  leur  con- 
duite. 

Le  projet  de  faire  des  établifTemcns  folides  & 
de  tenter  des  corM.]uêîCs,  paroh'oit  au  deffus 
des  forces  d'une  fociécé  uaifianre  ;  &  elle  fc 
ilatra  qu'elle  feroit  protégée ,  parce  qu'elle  étoic 
ïitile  à  la  patrie.  Ses  efpéfances  furent  trompées. 
îil!e  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I  ,  prince 
friible ,  infe6lé  de  la  fauffe  philofophie  de  fon 
fiecle  ,  bel  efprit  ,  fubtil  &  pédant ,  plus  fait 
four  erre  à  la  tête  d'une  univerfitéque  (fun  em- 
'Mre.  La  compagnie,  par  fon  afti vite  ,  fa  perfévé- 
ance  ,  le  bon  choix  de  Ces  officiers  &  de  fes  fac- 
teurs, fuppléii  aufecours  que  lui  refufoitfcn  fou- 
verain.  Elle  bâtit  des  forts ,  elle  fonda  des  colo- 
nies aux  îles  de  Java,  de  Pouleron  ,  d'Amboine 
&  de  Banda.  FA\e  partagea  ainfi  avec  les  Koîlan- 
dois  le  commerce  des  épiceries ,  qui  fera  toujours 
îe  plus  fûlîde  ds  l'orient,  parce  que  fon  objet  eft 
devenu  d'un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  im- 
portant dans  ce  tems-Ià ,  parce  que  le  luxe  de 
iantaifie  n'avoit  pas  fait  alors  en  Europe  les  pro- 
^^rès  qu'il  a  faits  depuis  ,  &  que  les  toiles  des 
Indes,  les  étoffes,  les  thés,  les  vernis  de  la  Chine  , 
li'avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui. 

Les  Hollandois  n'avoient  pas  ch?M  les  Portu- 
gais des  îles  où  croilfent  les  épiceries  ,  pour  y 
kiffer  établir  une  nation  dont  la  puiffance  mari- 
time ,  le  caractère  &  le  gouvcrneîTient  rendoient 
la  concurrence  plus  redoutable.  Ils  avoient  des 
avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  ,  de  puif- 
fantes  colonies,  "ne  marine  exercée  ,  des  alhan- 
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ces  bien  cin,Lj.,^cs.  uu  gr.  na  t.i.ds  de  ricx.el- 
fes,  la  connoihance  du  pay-s  6:  celie  des  principe» 
&  des  détails  du  commerce.  1  ont  cela  mai.qtioiE 
aux  Arglois ,  qui  hirent  attaques  par  la  rufe  & 
psr  la  fo.cc.  Ils  {uccomboi-nt',  lorique  quelques 
«^■'^prits  modf'res  cherchèrent  en  Europe  où  le  feil 
fi-ln  j^uerrenes'etoùpascommuniquédes  moyen» 
fie  conciliarion.  Le  plus  bizarre  lut  adopté  par 
'in  aveuglement  dont  il  ne  feroit  pas  aile  de  trou-^ 
ver  !a  cauf;. 

Les  deux  compagi-iice  (îgnercrit  en  1619,  uil 
traite',  qui  portoit  que  les  Moluqnes,  AmboinC 
&  R.inda  appartiendroicnt  en  commun  aux  deux, 
r.atisn?  :  que  les  Angiois  auroicnt  iin  tiers,  &£ 
les  Hollandois  les  deux  tiers  des  prcduftions^ 
dont  on  hxeroit  le  prix:  que  chacun  contribue- 
roi:  1  proportion  de  ion  intérêt  à  la  défcnfe  di- 
ces  iles:  qu'un  conr<îil  compofé  de  gens  cxpéri^ 
mentes  de  chaque  côté  ,  réglcroit  à  Hatavia  toutes 
les  affaires  du  commerce  :  que  cet  accord  ,  ga- 
ranti par  les  fouverains  refptclils  ,  dureroit  vingt 
fns,  &:  que  s'il  s'elevoit  dans  cet  intervalle  des: 
clifrérens  qui  ne  pufTent  pas  être  accommodés  par 
les  deux  compagnies  ,  ils  (éroient  décidés  par 
le  roi  de  h  Grande-Bretagne  &  les  états  géné- 
raux des  Provinces  iiriies.  Entre  toutes  les  con- 
ventions politiques  dor.t  1  hiftoire  a  cnniervé  le 
fouvenir ,  on  en  tronveroit  diiiiciiement  un»? 
plus  extraordinaire.  Lil^i  eut  le  fort  qu'elle  devoir 
avoir. 

les  irol'andois  n'en  furent  pas  plutôt  inilruitjt 
aux  Indes,  qu'ils  s'occupèrent  des  moyen*^  de  1.1 
rendre  nulle.  La  firuation  des  chofes  favorifoit 
leilrs  vues.  Les  Efp.Tgnols  &  les  Portugais 
avoicnt  profité  de  la  divifion  de  leurs  ernemis 
pour  s'établir  de  ro-.iveau  dans  les  Mohiques» 
Ils  pouvcient  s'y  affermir  ,  &  il  y  avoit  du  dan^ 
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ger  2  leur  en  donner  le  tem?.  les  cotnmifTaî- 
res  Anglais  convinrent  de  l'avantsge  qu'il  y 
aiiroit  à  les  acràqner  fans  dé'ai  ;  ninis  ils  ajou- 
tèrent qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falioit 
peur  y  concourir.  Leur  déclaration  ,  qu'on  avoit 
prévue  ,  fut  enrégiftree  ,  &  leurs  afîbciés  en- 
treprirent feuis  une  expédition  dont  ils  fe  r^fer- 
verent  toui:  le  fruit,  il 'ne  r  frcit  *ux  ?gens  de  la 
compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  pour 
mettre  toutes  les  e'piceries  entre  les  mains  de 
leurs  maîtres,  c'étoit  de  chader  leurs  rivaux 
d'Amboine,  On  y  reufiit  par  une  voie  bien  ex- 
traordinaire. 

UnJaponois  oui  étoit  au  fervice  des  Holîan- 
dois  dan.s  y\mboine,  fe  rendit  fufiecl  par  une 
ciuiofiré  indifcrcte.  On  l'arrêta,  ic  il  confefla 
qu'il  s'ttoit  engagé  avec  les  foldats  de  fa  nation 
a  iivrer  la  forterefî'e  aux  Anglois.  Son  aveu  fut 
confirmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces  dif- 
pontions  unanimes  ,  on  mit  aux  fers  les  auteurs 
de  la  confpiration ,  qui  ne  la  démentirent  pas, 
qui  la  confirmèrent  même.  Une  mort  honteufe 
termina  la  carrière  de  tous  les  coupables.  Tel  eft 
le  récit  di-s  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accu- 
fation  que  l'efet  d'une  avidi;é  fsns  bonnes.  ï!s 
ont  fûiitenu  qu'il  étoit  abfurdê  de  fuppofer  que 
dix  fudeurs  &  onze  foldacs  érrangers  aient  pu 
former  le  projet  de  s'emparer  d'iine  place  où  il 
y  avoir  une  garnifon  de  deux  cens  hommes. 
Quand  même  ces  malheureux  auraient  vu  la 
poffibiliré  de  faire  r^c'ufîir  un  plan  fi  extravagant , 
n'en  auroient-ils  pas  été  détournés  par  l'inipofil- 
bilité  d'être  fecourus  contre  les  forces  ennemies 
qui  les  auroient  aiTiégés  de  toutes  partr.  Il  fau- 
droit ,  pour  rendre  vraifcmblable  une  pareille 
trihifon,  d'autics  preuves  qu'un  aveu  iiç:s  îiccu- 


fës;,  arraché  à  force  do  ccrtures.  Hlits  n'cnî  jamais 
doi:nc  de  li;raieres  ouefur  ie  courage  ou  la  foi- 
bleile  de  ceux  qu'un  pi-éjugé  barbare  y  coPidain- 
ncit.  C'js  confidcrations,  appuyées  de  plufieuiS 
annés  à  peu  près  ?,ulii  prelun:es  ,  ont  rerdu  le 
rt'cit  de  la  coufpirrrion  d'Amboine  fi  fufpea  » 
qu'elle  n'a  e'tc'  regnidîe  corr.muriéu'enc  que 
ccn-iuîe  un  voile  don:  sYtoit  enveloppée  une  ava.* 
rice  atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  î  ,  &  la  nation  occu- 
pés :'.lors  de  fiibtilités  eccléfialtiqucs  ,  &  de  !à 
clifcuinon  des  droits  du  roi  &  du  peuple,  ne  s'ap^ 
perçurent  point  des  outrages  q(ie  le  nom  Angîoiâ 
r-.'C'jvoit  dans  l'orier.r.  Cette  indiffirence  pref-» 
c'ivoit  une  circonTpedion  qui  dtgt'nera  bientôt 
en  foibiiiie.  ïilc  ne  pouvoit  qu'augmenter  du^ 
rr.iit  le  dcbordemonr'  des  d'.nVntions  civiles  &L 
reîijfieufes  qui  inondèrent  tout  l'état  de  faug  j 
Guiy  (.'tOuiferent  lou:;  les  fentimens ,  tou*es  les 
himitrcs.  De  plus  Grands  intércr.-;  firent  onblieC 
totiicment  les  Indes ,  &:  la  compagnie  oppri-» 
méc  ,  dt cours j^ee.  n'ércit  plus  rien  au  momcnS 
(le  la  mort  inftruflive  &  terrible  de  Chark;:  I. 

Gromwo!  irri'é  eue  les  Holl:;!-.ouis  euiïent  étd 
favorables  aux  malheureux  Stuards,  &■  donnadenc 
unarylcaux  Anglois  qu'il  avoir  rrofcrits  :  indigné 
eue  la  républii|U2  des  Provinces-uniçs  aiiedâE 
l'cntpire  des  mers;  fier  de  fes  fijccès  ,  fentraiÇ 
fes  {orces  ùz  celles  de  la  nation  à  laquelle  it 
coiiAmandoit,  voulut  la  fnire  refpcder  &  fe  ven^ 
ger.  î.l  dfcclaia  h  guerre  à  Iî  Hollande.  De  touteâ 
les  guerres  maritimes ,  dont  Thifloire  ait  faic 
rr.enticn  ,  ,c'ellj|!a  plus  fiivanic,  la  plus  illiiftré 
par  la  cap?ciij  des  criefs  &  le  courage  des  foU 
date  ,  la  plus  fcicondc  en  comba-?  opiniâtres  dd 
nuurtrierî-.  les  Ar.glois  eur-^nt  l'avan^i^ge  ^  & 
ils  le  durcLt  à  la  grandeur  de  leurs   vailieauXj 
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que  le  refle    de    l'iiurope    a    imitée    depuîff. 

Le  prcîcfteur  qui  donna  la  loi  ,  ne  fit  pas  pouf 
les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenta 
d'y  afliirer  la  liberté  du  commerce  Anglois ,  de 
faire  défavouer  le  malTacre  d'Amboine  ,  &  de 
prcfcrirc  des  d:dommagemens  pour  les  defcen- 
dans  des  malbeureufes  vidimes  de  cette  aétion 
hornble.  On  ne  fit  nulle  mention  dans  le  traité 
des  forts  que  les  Hollardois  a  voient  enlevés  à  la 
nation  dans  l'île  de  Java  &  dans  plufieurs  d-^s 
Moluques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de  l'île 
de  Pouleron  fut  flipulée  ;  mais  les  ufurpateurs, 
fécondés  par  le  négociateur  Anglois  qui  s'ctoit 
lailTe  corrompre  ,  iarent  fi  bien  éluder  cet  arti- 
cle 5  qui  pouvoir  &  devoit  leur  donner  un  con- 
current pour  les  épiceries,  qu'il  n'eut  jamais 
d'exécution. 

Malgré  ces  négligences  ,  des  que  la  compagnie 
eut  obtenu  du  protedeur  le  renouvellement  de  fon 
privilège  ,  6c  qu'elle  fe  vit  folidement  appuyée 
par  l'autorité  pub'.ique,  elle  montra  une  viguttir 
eue  fes  malheurs  pâlies  lui  avoient  fait  perdre. 
Soii  coiiiTigc  s'accrut  avec  Pextenfion  qu'on  don- 
nolt  à  fts  droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Furope  la  fui- 
vît"  en  Afie.  Elle  y  reprit  avec  fuccès  le  com- 
merce qi'eUe  avoit  ouvert  autrefois  dans  le 
golfe  Perfique,  de  la  manière  que  nous  allons 
dire. 

Tandis  que  TAnelois  luttait  avec  défavantagc 
centre  ks  HoUandois  dans  les  Moltiques,  il  étoïc 
rtrnqué  lur  la  cô;e  de  Mabbar  p?r  les  Portugais. 
5e?  fuccès  contre  une  nation  qui  avoit  p^ffé  juf- 
qu'alors  dans  refprit  des  Orientaux  pour  invin- 
cible ,  lui  donnèrent  un  très- grand  éclat.  le 
bruit  de  fes  victoires  pénétra  jufqu'en  Perfe  , 
où  régnoit  alors  Abas  I ,  furnommé  le  Grand. 


Ce  prince  avoit  cor.quis  le  Kandakar  ;  plî;fici;rs 
places  importantes  frir  la  mer  roire  ,  une  parne 
de  l'Arabie  ,  &  chafTé  l-is  Turcs  de  la  Géorcje, 
de  l'Arménie,  de  îa  Méfopotamie  ,  de  tcus  !:s 
pays  qu'ils  avoient  conquis  au  delà  de  rpuphr-ite. 
Les  avantages  lui  avoitnt  donné  olTez  d'aiitoriré 
poi'.r  abaiiTer  le?  grands  ,  &:  pour  réprimer  linfo- 
îence  de  la  milice,  en  pofeinon  de  dirpcfer  du 
trône  fuivant  fun  c.'.p:ice.  Un  dc-rpotilme  peut- 
être  plus,  abfolu  qu'en  aucune  contrée  de  l'Afie^ 
♦*>-m plaça  cette  anarchie.  Le  Grand  Abas  fut 
siîicr  à  ce  gouvernement  onprefîbur  quelques 
\UQs  d'utilité  publique.  Une  colonie  û'.À.rms;niens 
transférée  à  Ifpahan  ,  porta  au  centre  de  Tempirê 
1 '.Tj-rit  de  commerce,  i'abond.mce,  ^r  des  arts 
inconnus  aux  Pcrf.^r.s.  Le  .^ophi  s'afiocioit  lui-' 
même  à  leurs  cnrrcprifes  ,  &  leur  «vanç oit  des 
femmes  confidérabîi.s,  qu'il  fâifoir  valou"  danâ 
les  marchés  les  pins  renommés  de  l'urivers.  Ils 
ttoicnt  obligés  de  lui  remettre  les  fonds  aux 
termes  convenu-;  ,  &:  s'ils  les  avaient  accrus 
par  leur  indaftrie  ,  il  leur  accordoit  quelque 
réco'mpenfe. 

Les  Portugais  qui  s'apperçiîrcnt  qu'une  par-» 
tic  du  commerce  âcs  Ir.des  avec  TAfie  &  aveè 
Ti-lurope,  aijoiî  prendre  fa  dire<Tion  parla  Perfe^ 
y  mirent  des  entraves,  ils  ne  fo;;}iroieiit  pas  que 
li  Pe -fan  acheta:  des  marchardjfcs  ailleurs  que 
d:.ns  leurs  magafins.  ih  en  fi,\oient  le  prix,  & 
s'ils  hii  permttroient  d'en  tirer  q  elqu-rfois  du 
lieu  de  la  fabrication  ,  c'étoit  rou;ours  fur  Icurâ 
vailfeaui:,  &  en  eiigen.t  un  fret  &  des  droits 
éi. ormes.  Cette  tyrannie  révoltfi  le  Grand  z-itaâ 
cui ,  inlVruit  du  reHcntiment  des  Anglois  ,  leur 
fropcfa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forceâ 
de  terre  pour  aifiéger  Crmr.z.  Cette  place  fuÈ 
atcjquée   par  les  armées   combinées   des   deuij 
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r/atîonî ,  &  pri'e  en  i6ii  après  deux  mois  dé 
con'îbats.  I,£s  concuérans  s'en  partagèrent  le 
butin  qui  fut  irnmcnfe,  &  la  ruinèrent  enfuite 
de  fond  en  con-ible. 

A  jrois  ou  quatre  lieues  de-Ià  étoit  dans  le 
continent  un  port  nommé  jufqu'alors  Gom- 
bron ,  &  depuis  Eender-abafîi.  La  nature  ne 
pai-oiîîbit  pas  l'avoir  defliré  à  être  habité.  \\  eft 
fltué  au  pied  de  montagnes  exceflivement  élevées 
qui  en  foiit  un  des  lieux  de  l'univers  les  plus 
étouflés.  On  y  refpire  un  air  embraie  qui  dévora 
fans  jamais  exciter  de  tranfpiration.  Des  vapeurs 
mortelles  s'é'event  continuellement  des  eiitrailles 
de  la  terre.  Les  canipagnes  font  noires  &  arides  , 
comme  fi  le  feu  les  avoit  brûiées.  Les  eaux  de 
fource  ou  oc  citerne  y  font  aulîi  ameres  que 
celles  de  la  nier.  Malgré  ces  inconvéniens  ,  Và- 
vantage  qu'il  avoit  d'être  pîscé  à  l'entrée  du 
golfe,  le  fit  choifir  par  le  Monarque  Pcrfjn  pour 
Jfcrvir  d'entrepôt  au  grand  commerce  cu'il  fe 
propofoit  de,  faire  aux  Ii;des.  Les  Angîois  furent 
anociés  à  ce  projet.  On  leur  accorda  une  exemp- 
tion perpétnclle  de  tous  les  droits  ,  &  ta  moitié 
du  produit  des  douanes,  à  condition  qu'ils  en- 
tretiendroient  ccntinuellcment  au  mcins  deux 
vaifleaux  de  guerre  dans  le  golfcl  Cette  \rr6- 
caution  parut  effentielle  pour  rendre  vain  fe 
reflenrirr-ent  d?i  Portugais ,  dent  la  hr.ine  étoit 
encore   redoutable. 

.  \  ce^e  époque,  Bender-abafh  Gui  n'avoit  été 
jufqu'alors  qu'un' vil  hameau  de  pêcheurs,  de- 
vint une  ville  floriilante.  Les  Angîois  y  por- 
toient  les  épiceries,  le  poivre,  le  fucre  de 
l'Orient  ,  le  f^r  &  le  p'orrb  d*Eurcpe.  lis  ajou- 
te; t^nt  depuis  à  leurs  cargaifons  les  draps  quels 
Perfe  recevoit  auparavant  de  leur  compag-nie  de 
Jurquie.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoieiit  flir  ces  mar- 
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chandifes  étoîc  twi'ï  grcffi  pai-  un  fret  ^'HCçÇiisQ^ 
inent  cher  que  leur  payaient  les  Arméniens  , 
qui  revoient  encore  en  poffeinon  de  la  pluâ 
lici.e  brancha  du   ccrKmerce  des  Indes. 

Ces  négocianb  ,  peut-être  les  plus  intel'igens 
de  l'univers  ,  avoieut  entrepris  depuis  long-tems 
le  ccmmercc  des  toiles.  Ils  n'avoient  été  fup- 
plantts  ni  par  les  Portugais  qià  n'ércient  occu- 
pés que  de  piilage  ,  ni  psr  les  Anglois  &  les 
Hcllnndois,  dont  les  épiceries  avoient  fixé  toute 
l'attention.  Ces  deux  dernier2s  nations  avoient 
fi  peu  porté  leurs  regards  fur  ces  prtcieufes  ma- 
niifdftures  ,  qu'ils  n'avoient  point  formé  d'éta- 
bliiTeraer.t  dans  les  contrées  où  la  nature  avoit 
con:me  fixé  cette  heureiife  invention  de  l'induf- 
trie  &  de  Fart,  i-cut-étre  en  a  voient-elles  été 
détournées  par  rimpofTibiîiré  defoutenir  la  con- 
currence d'un  peuple  égâiement  riche  ,  induf- 
tricux,  aélif,  économe.  Les  Arméniens  uifoient 
alors  ce  qij'i^s  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  paf- 
foié'nt  aux  Indes.  lis  y  achetoient  du  coton  , 
\h  le  diftribuoiert  aux  fileufes.  Ils  f^jil'oient  fa- 
briquer les  toiles  fou?  leurs  yeux.  Ils  les  por- 
toieiit  à  Ber.der-abani  ,  d'oi!i  elles  pailbient  à 
Ifpaîi."!n.  De-là  elles  fe  diirribuoient  dans  les 
diitérentes  provinces  de  U  morxrchie  ,  dans  les 
états  du  Grand- Seigneur ,  &  iufqi.'en  Kurope, 
oi^  on  contracla  l'habitude  de  ks  nppeller  Fer- 
fes  ,  quoiqu'il  ne  s'en  iVit  jamais  h'.briqué  ail- 
leurs qu'à  la  côte  de  Corcniar^dal. 

In  échange  des  marchandifcs  ou'on  porioit 
à  la  PerCe  ,  elle  donnoitjes  productions  de  fou 
crû  ou   le  fruit  de    fon   induilric. 

Le  maroquin  qui  éroit  touiours  apprêté  avec 
de  la  chaux.  On  te  fcrvcit  de  Tel  &  d-ï  noix  de 
galle,  u  lieu  de  tan,  dont  i'uf^jge  étuii inconnu 
aux  Pcif:r,3. 
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Le  chagrin  fait  avec  la  pcnn  de  la  croups 
d'âne.  Au  lieu  de  la  graine  de  moutarde  em- 
ployée ailleurs  pour  le  grainer  ,  on  fe  fcrvoit 
de  la  gr.iine  de  Cai"b!n. 

Les  brocards  d'or  d'un  prix  fjpirieur  à  tout 
ce  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  manufadlures. 
Autour  du  mé'ier  qui  fervoit  à  la  fabrique  de 
ces  ^';rande3  pièces  d'étoffe,  cinq  ou  fix  hommes 
ftifoicnr  rouler  vingt-cinq  ou  trente  navettes  à 
la  fois.  De  ces  labyrinthes  de  l'indullrie  fortoient 
des  riicaux  ,  des  portières  &  des  carreaux  ma- 
gnifiq-.:es. 

Les  tapis  qu'on  a  depuis  û  bien  imités  en 
Europe,  &  q.ii  ontécé  long-tems  un  des  plu» 
riches  meiibles  de  nos   appr.rremens. 

Les  tiircL'oifes  qui  écoient  phis  ou  moins  par- 
f  ireî  ,  fliivant  les  mines  dont  on  les  tiroit. 
T-!!es  ctitroient  autrefois  dans  la  parure  de  nos 
femmes. 

La  laine  de  Caramanie  qui  refTcmbloit  beau- 
coup à  celle  de  Vigogne.  Llie  ttoit  employée 
â->  ec  fijccès  dans  les  manufiîclures  de  chapeaux  , 
éc  dans  quelques  étoffes.  Les  chèvres  oui  la  don- 
nent ont  cela  de  particulier,  que  leur  toîfon 
tombe  d*e!'c-même  au   mois  de  mai. 

Le  poil  de  chèvre,  la  foie,  l'eau  rofe ,  les 
gommes  pour  la  médecine  ,  les  racines  pour  les 
teintures,  les  dattes  ,  plusieurs  fortes  de  fruits  ; 
enfin  les  chevaux  81  mille  autres  chofc-s  ,  dont 
les  unes  fe  vendoient  dans  les  Indes  ,  &  les  aU" 
très  étoieni  portées  en  Furope, 

Quoiq  le  les  Holbifdois  fulTent  parvenus  ^ 
s'approprier  tout  le  commerce  de  l'-Afie  orien- 
tale ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce  qui  fe 
p^tfoir  enierfe.  il  leur  parut  que  les  privilèges 
de  ut  leur  rival  jeuiirjit  d.ins  la  rndc  de  liender- 
rbaili,  poavoient  être  compeafés  par  l'avantage 


phrlofophujue  c^  politique.  2j/ 
qti'i!s  avoient  de  pouéci^;r  une  plus  grande  quan- 
tité d'épiceries  ,  &  ils  entrèrent  avec  lui  en  con- 
currence. 

Leur  commerce  «^'établit  d'sbord  fur  un  fyf- 
têmc  peu  licratif.  Ils  ttoient  obligés  de  de'pofer 
leur  cargaifon  dans  les  magafirs  du  prince  ,  qui 
leur  donnoit  en  échange  des  marchandifes  du 
pays.  Peu  à  peu  on  bailla  fi  fort  le  prix  de  leurs 
oenrtes  ,  on  haufia  fi  fort  le  prix  de  celles  du 
nonsrque  ,  qu'ils  pcrdoient  confidérablemenf. 
Cette  opprclTion  finit  durant  les  guerres  civiles 
d'Angleterre.  Ils  concl\ircnt  slors  avec  la  cour 
d'Ifpahan  un  traité  qui  j;orroit  que  h  conipagnie 
de  Hollande  pourrait  faire  entrer  tout  les  ans 
dans  l'empire  pour  un  rniilion  de  m?.rchand;fes 
qui,  libres  de  tous  droits,  feroicnt  vendues  où 
&  à  qui  elle  voudroit  ,  &  que  CgIIg  en  portoit 
davantage  ,  elie  paieroit  pour  le  furplus  les  droits 
accoutumts.  Potsr  prix  du  facrifice  qu'on  lui 
faifoit ,  elle  s'obligea  d'acheter  tous  les  ans  du 
gouvernement  fix  cens  balles  de  foie  crue  de  deux 
cens  feize  livres  chacune  ,  à  raifon  de  cinq  cens 
cinquante  florins  la  balie  ;  ce  cui  étoit  le  double 
du  prix  de  la  foie  dans  tonte  la  Perfe.  Mais  elle  fe 
dédomm?.t'eoit  avec  les  particuliers  des  pertes 
qu'elle  faifoit  avec  la  cour.  Le  retour  des  An- 
glois  que  les  Fritnçois  ne  tardèrent  pas  à  fui- 
vre  ,  fut  caufe  qu'on  Iss  ménagea  moiTs.  Pien- 
tôt  les  trois  nations  éprouvèrent  des  vexa'ions 
plus  odieufes ,  plus  deOruc^ives  les  uncr.  que  les 
autres.  Le  trône  fut  ccntir.uc!)ement  occupé  pai' 
des  tyrans  ou  des  imbecilles  dont  les  cruautés  & 
les  injfiftices  alVoiblilloient  les  liaifons  de  leurs 
fujers  avec  le;  autres  peiiplif.  L'un  de  ces  del- 
potes  étoit  fi  féroce,  q\i*un  grand  de  la  cour 
difoit  ,  que  tontes  les  fois  qu'il  fortuit  de  la  cham^ 
hre  du  lui  ,  il  tâtoic  fa  tète   avec  fis  deux  nuins 


pour  voir  Ji  dh  étoit  encore  fur  fus  tpaults.  Lor/^ 
qu'on  annoi.çcit  à  fon  iucccff:uv  que  les  Turcs 
envahiîToient  les  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire ,  il  répondcit  froidcir.ent  :  qu'il  s'embarraf- 
foie  peu  de  leurs  progris  ,  pourvu  qu'Us  lui  LiiJJaf-' 
fut  fa  ville  d'Jfpahan.  il  eut  un  fils  fi  baircment 
livré  aux  petites  pratiques  de  fa  religion  ,  qu'on 
Va/pcUoiî  par  dùiQuii  le  înoinc  ou  le  prc.re  Hujfein.  : 
caraciere  moins  odieux  peut-être  pour  un  prin- 
ce, mais  bien  plus  dangereux  pour  Tes  peuples 
que  ceUîi  d'inr^ne  ou  d'ennemi  des  dieux.  Sous 
ces  vils  f-juverains  ,  Ic5  alFaires  dever.oier.t  tons 
les  jours  plus  larigniiTantes  à  Bender-abaffi,  Les 
yighuans  les  réduifirent  à  rien. 

.Cei  A[;huans  fonî  un  peuple  du  Kan-dahar  , 
pays  montucux,  i'nué  au  nord  de  l'înde.  On  les 
a  vus  tanroî  fournis  aux  àîogols  ,  tantôt  aux 
Pcrians,  &  le  plus  fou  vent  indf'pendaxis.  Ceux 
qui  tiUiabitent  pas  la  capitale  vivent  fous  des 
tentes  ,  à  la  manière  des  Tartares.  Le  maître  , 
L's  cfcUvcs  j  les  chevaux  &  le  bétail,  y  font  mêlés 
enfembie.  Leur  ufage  eil  d'avoir  les  jambes  Se  kd 
bras  nus.  Ils  font  petits  Se  mal  f^its ,  naais 
nefveL:X  ,  robuftcs  ,  adroits  à  tirer  de  l'arc,  à 
mai.ier  un  cheval  ,  endurcis  aux  faàgues.  Leur 
manière  de  combartie  cil  remarquable.  Des  fol- 
dots  d'élire  partagés  en  deux  trouprs  fondent 
d'abojd  fur  l'eaneuii ,  n'obfcrvant  aucun  ordre  , 
&  r,£  cherchant  qu'à  faire  jour  à  l'armco  qui  les 
fuit.  Dès  que  le  combat  efl  engagé,  ils  fe  reti- 
rent fjr  les  flancs  &  à  l'arrierc-garde,  où  leur 
fonction  ci\  d'empêcher  que  perfonne  ne  recule. 
Si  quelqu'un  quitte  fon  rang  &  fe  difpcfe  à  la 
f'iite ,  ils  tcrrlient  fur  lui  le  fabre  à  la  main  , 
te  le  forcer.t  de  reprendre  fon  rang.  Un  de  ces 
bravGs  appcrcevant  un  fôldat  bief  é  qui  vouîoit 
fe  retirer  pour  fô  faire  panfer ,  l'obligea  de  re- 
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joindre  fon  drsptrâu  :  combats  de.  la  main  gaucne  , 
lui  diî-il  ,  Ji  tu  ne  paix  u  firvir  de  la  droite  y  & 
Ji  tu  perds  aujji  la  main  gauche  ,  fers-toi  de  ces 
dents  pour  mordre  l'ennemi. 

Vers  le  commencement  du  fiecle ,  on  vir  ces 
hommes  féroces  foitir  de  leur  parne  ,  fe  jeter 
fur  !a  Ferfe  dont  ils  avoiert  brifé  le  jcug  ,  y 
porcer  par -tout  le  fer  &  h  dcftfvjâion  ,  êc  nnir 
par  lui  donner  des  fc-s  en  172.1.  Le  far.at-rrr.e 
perpétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font  fci/iliés 
dans  le  cours  de  ia  conai.ùc.  Un  zèle  dévoisnc 
po'ir  les  fu-ierfàtions  dc3  Turcs  ,  une  averfion 
ir.r.irmontî-b'e  pour  îi  ûc\e  d'Aîi  ,  leur  font 
malfacrrr  de  f.  n;^  fro*d  des  milliers  de  I  er- 
fu:s.  Dans  ie  même  tcms  ,  le  provinces  où  ils 
n'.r.  oient  pas  ptncîre  ,  font  ravagées  p?.r  les 
Rulies  ,  les  Turs  &  les  Tarrares.  1  h?.m.as- 
Kcij!:k?n  rc'ufîîc  à  chalTer  de  fa  patrie  tous  cea 
brî gonds  ,  msls  en  fe  montrant  plus  barbare 
ou'tux.  Sa  mort  vicknte  devient  une  fource 
nouvelle  de  calamités.  L'anarchie  ajoute  aux 
cri.'sutés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  be-iux 
empires  du  monde  n'tll  plus  qu'un  vafte  cime- 
tière, monument  à  jamais  honteux  de  S'inftixi6l 
deftrufieur  des  hom.ifiCS  fans  police  ,  mais  fiiite 
inévitable  des  vices  du  gouvernement  defpoti- 
que.  Le  dcfpotc  elt  un  pitre  ignorant  &  fau- 
V2ge  qtii  mutile  &  garde  des  troupeaux  pour 
1a  voracité  des  loups. 

Dans  cette  confjficn  de  tot.:tcs  chofes  ,  les 
Anglois  font  les  ftuls  q.ii  ofenr  concevoir  quel- 
cryes  efntrances.  Voyant  leur  ccmmcrce  avec 
la  Perfe  ruiné  du  côté  des  Indes  ,  ils  imaginent 
de  lui  ouvrir  un  nouveau  cours  p?.r  la  mer 
Cafpienne  ,  dont  les  bords  avoient  é:J  un  peu 
moir.s  de'triiirs    que    le  rede  de  la  monarchie. 

Cerîe   idJî   nVroit    pas   rjut-à-fait  nouvelle. 
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A  peine  les  Anglois  eurent  découvert  Arcîian- 
gel  ,  qu'ils  hazarderent  de  porter  à  travers  fî'im- 
menfes  contrées  quelques  marchandifes  dans 
la  Perfe.  Ces  expériences  répéte'es  à  plufieura 
reprifes  &  à  des  époques  très-  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  réufTuent  fi  peu  ,  qu'on  ne  fut  pas 
tenté  do  les  reprendre  ,  lors  mémo  qu'on  y 
étoit  invité  par  de  plus  grandes  facilités  ,  ik  par 
les  foilicitations  de  Pierre  I.  Ce  prince  avoit 
conquis  en  1711  quelques  provinces  fur  les 
bords  de  la  mer  Cafpienne  ,  &  en  particulier, 
celle  de  Ghiian  ,  où  croît  la  meilleure  foie.  Il 
penfa  qu'il  ne  pou  voit  tirer  un  meilleur  parti 
de  fcs  ufurpations  ,  que  d'en  faire  une  école 
où  fcs  fujets  puiïent  apprendre  le  négoce  des 
Angloiç  ,  comme  (es  fnldats  avoient  appris  la 
guerre  à  l'école  des  Suedoîs.  On  fe  ref  ifa  à  Ces 
inftancesj  dont  on  prévit  !e  peu  de  folidîté  En 
effet  l'impératrice  Anne  rendit  en  1724  à  Tith- 
périeux  'rhamas-Xoulikan  des  provinces  dont 
les  cUaîeurs  humides  avoient  fait  le  tombeau 
des  Mûlcovitcs. 

Pour  pouvoir  fe  livrer  à  ce  commerce  avec 
quelque  eTpérance  do  ficcès  ,  il  falloit  réunir 
les  volontés  des  fouverains  de  Perfe  &  de  Rulfie, 
In  Angloi-T  noinmé  Elron  en  vint  à  bout.  Ses 
compatriotes  entraînés  par  l'efprit  de  perfuafion 
qu'ji  avoit  fouverainement ,  ne  balancèrent  pas 
à  adopter  fes  vues.  Avec  les  fecours  qu'ils  lui 
donnèrent,  il  conftruifit  des  bâcimens  detlinés 
à  tranfporter  en  perfe  par  la  mer  Cafpienne 
les  marchandifes  Angloifes  qui  dévoient  arriver 
par  Peterlbourg  &  par  le  Volga.  Ce  projet  , 
quoique  compliqué ,  auroit  pu  réuffir ,  fi  celui 
qui  en  ctoit  l'auteur  ne  l'eut  ruiné  lui  -  même.  La 
grandeur  des  vaiffeaux  qu'il  avoit  bâtis  ,  donna 
de  la  jalouiie  aux  RufTes ,  &  il  l'augmenta  en 
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Te  livrant  à  Koniikan  ,  qu»  \ouloit  avoir  une 
^oue  pour  s'aliurer  l'empire  &:  les  bords  de  la 
r"sr  Cafpicnne.  Le  litre  d'.iniiral  dont  il  fut 
honore'  Téblouit  fans  dcuîc  ,  Ik  l'empêcha  de 
voir  que  par  ces  nouveaux  liens  il  alienoit  la 
Ivulfie  doiU  il  n'avoit  pas  moins  bcfoin  que  da 
-  la  cour  de  Pcrfe  pour  le  f^ccts  du  proiet  qui! 
avoir  formé.  Comme  on  ne  peut  le  dctacher 
<^-s  intérêts  du  m.oriarque  Pcrlb.n  ,  la  Mofcovie 
révoqua  tous  les  privilèges  qu'e'.ic  avoit  accor- 
de?, tlle  défendit  le  pailàge  de  Tes  ecats  aux 
caravannes  Angloifes.  Airfi  tomba  cette  grande 
cntreprife  qui  entraîna  la  ri;ine  d'im  grand 
nonibre  de  perfonnes.  Elton  lui-même  en  fut 
la  viâimc.  Les  Perfans  dont  fa  faveur  avoit 
excité  la  jaloufie,  le  mafTacrereni  après  la  m.ort 
du  ryran  qui  Tavoit  chéri. 

Cette  révolution  fut  un  grand  fujet  de  triom- 
phe poQr  la  compagnie  Anglcile  des  Irdîs 
orientales.  Elle  s'étoit  vivement  oppolée  ,  ainfi 
que  celle  de  Turquie  ,  au  commerce  de  Perfe 
par  la  voie  de  Ruine.  Les  relTorts  concertés 
qu'elles  avoient  fait  jouer  n'avoient  pas  réulTi 
à  rendre  f^vorrbîe  à  leurs  monopoles  le  Parle- 
ment ,  Cil  la  q  jeftion  avoit  été  vivement  dé- 
battue. Les  événemens  les  débarralVerert  de  la 
corîcurrence  ,  leur  rendirent  la  tranquillité.  Elles 
travaillèrent  avec  une  nouvcUe  chaleur ,  cha- 
cune de  fon  côte  ,  à  pouffer  leurs  avaîuages. 
Celle  des  Indes,  quoiqu'elle  n'eut  plus  de  con- 
current ,  voycit  fon  commerce  d';  Perfe  réduit 
à  la  vente  de  cinq  cens  balles  de  lainetie  ,  de 
deux  cens  milliers  de  fer  &  d'autant  de  plomb. 
Ces  objets  réunis  ne  lui  rendoicr.t  que  cinq  à 
fix  cens  mille  roupies  pijécs  en  argent.  Une  fi 
;zrande  langueur  la  diteiniina  à  alîer  comme 
fes  rivaux  chercher  à  Paiîora  les  débouchés  que 
Lender-abaili  lui  rcfufoii. 
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.kxTora  eft-  une  giande  ville  bâtie  par  tes 
Arabes  dans  le  tems  de  leur  plus  grande  prof-" 
pérue  ,  quinze  lieues  au  dellous  de  la  jondion 
du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ,  &  à  une  diûance 
ëgaîe  du  goife  Ferfique  ,  où  ces  fleuves  fe  dé- 
bôuchOaî.  Ses  murs  d'argile  forment  une  grande 
enceinte  qui  renferme  beaucoup  de  jardins  j 
de  terres  ménie  hbourjbies.  Les  maifons  y 
font  bâties  de  brique  cuite  au  foieil.  <Jn  leui' 
donne  peu  de  jour  pour  les  rendre  plus  fraî- 
ches ,  Se  eiles  ont  toutes  des  terralies  ,  fur  îcf- 
Çixeîles  on  couche  au  grand  air  pendant  les 
nuiîs  d'été.  Cinquante  mille^  amcs  forment  la 
popniation  de  BaiTora.  Ces  font  des  Arabes  , 
auxquels  fe  font  joints  environ  quinze  cens 
Arméniens  &  un  pe<it  nombre  de  familles  des 
différences  naeions  que  refpoir  du  gain  y  a  atti- 
rée?, ion  territoire  abonde  en  grains,  en  fis, 
en  fruits  j  en  légumes  ,  en  coton,  &  fur-tout 
en  dattes.  Les  moutons  y  font  exceilens ,  & 
Ton  a  la  même' attention  pour  leurs  belles  ra- 
ces ,  que  pour  celle  des  chevaux.  Le  climat  eft 
fain  ,  Se  les  grandes  chaleurs  y  font  agréable- 
ment tempérées  par  les  vents  du  nord  q\ii  fouf- 
flent  aflez  régulièrement  durat'.t  les  ardeurs  d3 
la  canicule.  11  n'y  pleut  jamais  en  été  ,  d:  il  n'y 
p'eut  c^ne  rarement  dans  l'hyvcr.  Celui  de  Baflbrâ 
ieroit  po;u'  nous  un  princems  délicieux.  Sa  pofi- 
îion  l'eipofe  à  deux  grai.ds  inconvéniens* 
Lorfque  les  rivières  s'enfient  ,  &  que  rompant 
leurs  dig'.ies  ,  elles  font  du  défert  qui  n'cft 
pas  éloigné  de  la  viile  une  efpece  de  mer  ,  il 
s'élève  He  cette  vaile  plaine  des  exhalaifons 
malignes  qui  remiJÎiffent  la  place  de  f.evres  dan- 
gcreufes.  Le  déiert  occafionc  un  défagrénienc 
plus  ordinaire.  Le  vent  qui  pafle  fur  ces  f\bles 
brûlans  amené  une    poufliere   horrible.  Elle  fe 
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levé  prefqu  avec  ic  io\aû  ,  q'.iVUe  dérobe  à  la 
vue,  charge  le  jour  en  une  efpece  de  crepuf- 
çule  ,  fatigue  horriblement  les  ^yeux  ,  pénétra 
d^ns  les  sppa.ternens  les  mieux  fermés  ,  &  nç 
tombe  que  vers  le  foir.  Le  ciel  qui  n'eft  jamais 
chargé  de  nuages  devient  alors  d'une  beauté 
frappante. 

Le  port  de  BafTora  où  les  navires  de  touta 
grandeur  trouvent  un  afyle  sûr  &  commode  , 
dcviMt ,  comme  (es  fondateurs  l'avoient  prévu  , 
un  entrepôt  célèbre.  Les  march;'.r.difes  d'Europe 
y  arrivoient  pcr  riùiphrAte,  qui  n'eft  on'à  qija- 
tre  journces  d'Aîep  ,  &:  celles  des  Indes  &  de 
la  Chine,  par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portu- 
gais interrompit  cette  communication.  Elle  fe 
leroit  roiiverte  dans  le  tems  de  leur  décadence» 
fi  ce  malheureux  pays  n'avoii  été  pcrpétuelle- 
jnent  le  tiiéàtre  des  divifîons  des  Arabes,  des 
Perfans  &  des  Turcs.  Ces  derniers  ,  dcvenvis 
pofTcfleurs  paifibles ,  ont  profité  des  mr.lheur* 
de  leurs  voifins  pour- y  rappelîer  le  commerce. 
Les  aifaires  qui  fe  traitoicnt  à  Bender-abafFi  , 
fc  font  main^ennnt  à  BalTora ,  qui  a  recouvré 
fon  éclat  &>fon   importance. 

Ce  changement  ne  s'efl:  pas  fait  fans  difficulté. 
Les  gefis  du  pays  ne  vou'.oient  d'abord  recevoir 
les  Européens  avec  leurs  vaifleaux  que  dans  la 
rivière.  Ils  prévoy oient  que  fi  ces  é:rangcrs 
avoient  la  permiffion  de  fe  fixer  dans  la  ville  , 
on  ne  pourrcit  pas  leur  faire  la  loi  ,  &  qu'ils 
gardercient  dans  leurs  mag?fms  ce  qu'ils  n'au- 
roient  pas  pu  vendre  pendant  une  moi.çon  , 
pour  s'en  défaire  plus  utilement  dans  un  '.utre 
tems.  A  ces  raifons  d'une  avidité  m?.l  entendue, 
fe  ioignoient  des  principes  de  fuperftition.  On 
alli'guoit  que  Bafîora  érart  un  lieu  fa;ré  parmi 
Jts  Mahoméians ,   un  heu  rempli  de  tombeauj  ^ 


Qéz  Hljhh-e 

de  faints  Se  de  marr/ rî  ,  il  ne  convenoit  pas 
que  les  infidèles  y  firient  leur  féjcur.  Ce  pré- 
jugé parut  arrêter  quelque  tems  le  Pacha  de 
Bagdag.  On  foupçynna  qu'il  vouloir  de  l'argeiir. 
tes  nations  lui  en  donnèrent  fuccelTivement  , 
Se  il  leur  fut  permis  déformer  des  comptoirs, 
de  les  dcco'.er   même   de  leurs  pavillons. 

Les  révolutions  font  fi  tréqucnres  en  Afie , 
qu'il  en  impoaible  ■que  le  commerce  y  foit 
auiii  fuiv'i  qu'il  l'eft  en  Europe.  Ces  évdnemens 
joints  au  peu  de  communication  qu'il  y  a  par 
terre  &  par  mer  entre  les  diffe'rens  états  , 
doivent  occaîîonner  de  "randes  variations  dans 
i'c'bûndance  &  dans  la  valeur  des  denrées.-  Baf- 
fora ,  très- éloignée  par  fa  fitustion  du  centre 
des  affaires  ,  doit  Te  reflsntir  plus  qu'aucune  autre 
place  de  cet  inconvénient.  Cependant ,  en  rsp- 
proclunt  les  tenis  ;  on  peut  ,  fans  crainte  de 
s'éloigner  beaucoup  de  la  plus  exr.ftj  vérité, 
évaluer  à  cinq  millions  de  roupies  les  marchan- 
difes  qui  y  arrivent  annuellement  par  Is  golfe. 
Les  Anglois  y  entrent  par  douze  cens  mille. 
Les  Holiandois  pour  huit ,  &:  Ivs  François  pour 
fix  ;  les  Maures  ,  les  Banians  ,  ks  Arabes 
pour  le  refte. 

Les  cargùfons  de  ces  nations  font  compofées 
de  ris,  de  fucre  ,  des  mouffeli  nés  unies ,  rayées 
brodées  de  Bengale  ,  des  épiceries  de  Ceylan 
&  des  Moluques  ,  de  groiTcs  toiles  blanches  & 
bleues  de  Coromandel ,  da  cardruTicme ,  du  poi- 
vre ,  du  bois  de  fandal  ,  de  phnches  de  bois  de 
tek  de  Malabar,  d'étoffes  d'or  &  d'argent,  de 
turbans,  de  châles  ,.  d  indigo  de  Surate  ;  des 
perles  de  Baharem  ,  &  du  cîFs  de  Moka  ;  du 
fer,  du  plomb,  de  draps  d' Europe.  Quelques 
articles  moins  importans  viennent  de  différens 
lendroits,  Quel(jues  -  unes  de  ces  produâions  fom 
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portées  fur  de  petits  bannie ns  Arabes  ;  mais 
i^  plupart  arrivent  fur  des  vaifT^aiix  européens , 
qi'i  y  trouver.t  l'avanfage  d'im  fret  confidérable. 

t.es  marchandifi-s  fe  vendent  toutes  argent 
comptant.  Elles  paiTent  parlas  mains  des  Grecs, 
d:s  Jnifcj  ou  clés  Arméniens ,  qui  font  les  agens 
ordinaues  de  toi:s  loî  marchés.  On  emploie 
ies  Banians  à  changer  les  fequins  &  les  autres 
monnoies  courantes  en  efpeces  plus  eftimées 
dans  les  Indes.  Il  eft  rare  qu'on  ait  à  fe  plain- 
dre ds  leur  fidélité ,  do  leur  Ziile  ,  de  leur 
intelligence. 

Trois  canaux  s'offrent  pour  déboucher  les 
différentes  proiuclions  réunies  à  Rafibra.  Il  en 
paae  la  moi:ié  en  Perfe  ,  qui  y  eft  portée  par 
des  caravanjies  ,  parce  que  dans  tout  Tempire 
il  n'y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable.  La  con- 
fommation  s'en  fait  dans  les  provinces  fepten- 
trionales  un  peu  moins  maltraîrées  que  les  méri- 
dionale*. Elles  faifoient  d';.bord  leurs  paiemens 
avec  des  pierreries  que  le  pillage  de  l'Inde  avoit 
rendues  eiticmement  communes.  Dans  la  fuite 
elles  eurent  recours  à  leurs  uftetifiles  de  cuivre 
que  rabondjnce  de  leurs  mines  avoi^nt  fori 
mulripliées  ,  Se  dotjt  leurs  befoins  les  obligeoient 
de  fe  djfaire.  Enfin  on  en  eft  venu  à  l'or  & 
à  l'aj  r^jenr,  qu'une  longue  tyrannie  av<nt  enfouis, 
&  qui  forrent  tous  les  jours  des  entrailles  de  II 
terre.  Si  on  ne  liifie  pas  aux  arbres  qui- four- 
riiTent  les  ^'ommes  ,  &  qui  ont  été  coupés  , 
le  tems  de  croître  ;  fi  les  chèvres  qui  donr.oient 
de  fi  belles  laines  ne  fe  multiplient  pas  ;  fi  les 
foies  qui  fufHQînt  à  peine  au  peu  d  manufac- 
tures qtii  redent  en  Peife  ,  continuent  à  être 
rares  ;  fi  tet  état  ne  ren.aît  de  fes  cendres ,  les 
métaux  s'épuiferont  ,  &  il  faudra  ler.onç^i:  ^ 
fette  branche  ds  commace. 
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Le  fécond  débouché  cil  ^ilus  alTiiré.  Il  fe  fait 
par  Bsgdag  ,  par  Alep  ,  &  par  toutes  les  villes 
intermtdiaues  ,  dont'  les  négoci:ins  viennent 
faire  leurs  achats  à  BafTora.  Le  café' ,  les  toiles, 
les  chalcs  ,  les  épiceries  ,  les  autres  marchan- 
difes  qui  prennent  cette  route  ,  font  payées 
avec  de  l'argent ,  de  l'or  ,  des  draps  François  , 
des  noix  de  gaîle  ,  de  l'opiment  qui  entre  dans 
les  couleurs,  &  dont  les  Oricnr^ux  font  un 
grand    ufage   pour  épiler  leur  poil. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidé- 
rable  ,  c'efl:  celui  du  défert.  Les  Arabes  voifins 
de  Eafiibra  vent  tous  les  ans  à  Alep  dans  la 
printems  ,  pour  y  vendre  de  jeunes  chameaux. 
On  leur  confie  communément  pour  deux  cens 
mille  roupies  de  mouîTclines  ,  dent  ils  fe  char- 
gent à  très -bon  marché.  Ils  reviennent  dans  le 
mois  de  feptembre  ,  &  rapportent  pour  paiement 
des  draps  du  Languedoc  ,  des  étoffes  de  (oie  &  de 
coton  ,  fort  connues  fous  le  nom  de  bourre 
tl'Alep  ,  du  corail,  de  la  clincaillerie,  quelques  ou- 
vrages de  verre  &  des  glaces  de  Venife.  Ces 
marchandifes  arrivent  fur  deux  ou  trois  cens  vieux 
chameaux  ,  qui  portent  outre  cela  l'eau  &  les 
vivres  i\éccÇ\'j\Tei  à  leurs  conducteurs  qui  vont 
toujotirs  à  pied.  Les  empires  les  mieux  policés 
n'offrent  pas  de  voie  plus  sûre.  Les  caravannes 
Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  cette  route  , 
cù  on  ne  trouve  ni  ville  ni  village.  Les  étran- 
gers même  ne  le  feroient  pas  ,  s'ils  avoient 
la  précaution  de  fe  faire  accompagner  d'un 
membre  de  chacune  des  tribus  qu'ils  doivent 
rencontrer.  Cette  sûreté  jointe  à  la  célérité  & 
au  bon  marché ,  feroit  univerfellcment  préférer 
le  chemin  du  déferr  à  celui  de  Bagdag ,  fi  le 
Pacha  de  la  province  oui  a  établi  des  péages 
en  différens  endroits  de  fon  gouvernement  , 
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HP  prenoic  de^  prcjr,ijt;oi.s  e>.tiémc--s  pour  1  em- 
pêcher. Ce  n'eft  qu'en  fnrprenant  la  vigilance 
de  fes  lieutenans  qu'on  parvient  à  charger  les 
Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu  de 
volume. 

Indépendamment  de  ces  exporrations  ,  il  fe 
fait  à  Baffora  &  dans  fon  territoire  une  afiez 
grande  confommacion  ,  fur-tout  de  café.  Ces 
objets  font  payé*  avec  dss  dattes  ,  dis  perles  , 
de  l'eau  roie  &  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute 
des  grains  ,  lorfqu'il  eft  permis  d'en  livrer  à 
l'étranger. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  commerce  dont  if 
s'agit  ici  ne  grofsît  confidérablement,  fi  on  vou- 
loit  le  débarraffer  des  entraves  qui  le  gênent. 
Les  Mahomitans  auxquels  leur  religion  &  leurs 
loix  défendent  très-févérement  ie  prêt  à  intérêt, 
ont  naturellement  du  penchant  pour  les  affaire?. 
Ce  goat  eft  continuellement  traverfé  par  les 
vexations  qu'ils  éprouvent  par-tout  ,  fingulié- 
rement  dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de 
l'empire.   Les  étrangers  ne  font  guère  moins  op- 

E rimes  par  des  commandans  qui  tir:,nr  de  leurs 
fieancfages  l'avantage  de  fe  perpétuer  dans  leurs 
polies,  &  fouvent  de  conferver  leur  tête.  Si 
cette  foif  infatiable  de  l'or  pouvoir  fe  calme:: 
quelquefois ,  elle  feroit  bientôt  réveillée  par  U 
rivalité  des  nations  Européennes,  qui  ne  tra- 
vaillent qu'àfe  fupplanter,  &  qui  ne  craignent 
pas  d'employer   pour  y  réufllr  les   moyens  l?s 

f»lus  déteftables.  On   vit  en    1748  un    exemple 
irappant  de  cette  odieufe  jaloufie. 

Monfieur  le  b^ron  de  Knypauhfen  conduifoit 
le  comptoir  Hollandois  de  Caîfor;'  avec  un  fuc- 
ces  extraordinaire.  Les  Anglois  fe  voyoient  à  l,i 
veille  de  perdre  la  fupériorité  qu'ils  avoient  ac- 
quife  dans  cette  place,  ainfi  que  dans  U  plu- 
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jjart  des  échelles  de  l'îr.de.  La  crainte  d'im 
événement  qui  blenoit  égalenisnr  leurs  intérêts 
j&  leur  vanité  ,  les  reiidit  injiiftcs.  Ils  aniine- 
jrent  le  gouvernement  Turc  contre  une  induf- 
trie  oui  lui  étoit  utile  ,  &  firent  réfoudre  la 
ponfifcarion  àcs  marchandifes  &  à^s  richeflcs  d« 
|eur  rival. 

Le  fafteur  Holiandois  qui ,  fous  les  occupa^ 
fcions  d'un  marchand  ,  cachoit  \\m-\Q  d'un  hom- 
îne  détat,  prend  fur  le  chan^.p  Ton  parti  en 
homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  iç^î,  gens  $ç 
îes  débris  de  fa  fortune  à  la  petite  île  de  Kar- 
fek  ,  (ituée  à  quinze  lieues  de  l'embouchure 
fia  fleuve  ,  s'y  fortifie  ,  &  en  arrêtant  les  bâ- 
timens  Arabes  &  Indiens  charge's  pour  la  ville, 
t^crce  le  gouvernement  à  le  dédommager  des 
pertes  qu'il  lui  a  caufées.  Bientôt  là  réputation 
fie  fon  intégrité  ,  de  fa  capacité ,  attire  à  fon 
^ie  les  armateurs  de  Pouher  ,  port  voifin  de 
ierfe  ,  les  négocians  même  de  "Hairora  ,  &  les 
européens  qui  y  vont  trafiquer.  Cette  nouvelle 
fcolonie  voyoit  augmenter  tous  les  jours  fa  prof- 
pc'ri'-.é,  lorfqu'elle  fut  abandonnée  par  fon  fon- 
iiateur.  Le  fuccel^éur  de  cet  habile  homme  n'a 
pas  montré  les  mêmes  talens.  Il  s'efl  laifîé  cbaf- 
ïer  de  fa  place  vers  la  fin  de  1765  par  le  cor- 
faire  Arabe  Mirraahana.  La  compagnie  a  perdu 
vu  pofle  important  ,  &  pour  plus  d'un  million 
jie  licrins  en  artillerie  ,  en  vivres  &:  en  mar- 
chandifes. 

Cet  événement  a  délivré  BafTora  d'une  con- 
currence qui  commerçoit  à  lui  déplaire  ;  mais 
\i  lui  en  eil  furvenu  une  autre  bien  plus  re- 
fiîoutable.  C'efl  celle  de  Maicate. 

Mafcate  efl  urc  ville  de  l'Arabie  ,  fituée  fur 
|.i  CQit  occidcr.tale  du  golfe  PerCque.  Le  ^rand 
'^^Ibuguerque  s'en  era^^ara  en  1507,  &:  il   eu 
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ruina  le  commerce  qu'on  vouloir  concentrer 
tout  entier  à  Ormuz.  Lorfque  las  Portugais  eu- 
rent perdu  ce  petit  royaimie,  ils  vol  lurent  rap- 
peiler  les  affaires  dans  Mafcate  ,  doct  ils  étoienc 
reftés  les  rr.s'ùres.  Leurs  efforts  furent  inutiles  , 
&.  les  navigateurs  prirent  la  route  de  Bender- 
abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens 
tyrans  de  l'Inde  ,  «S:  perfonne  ne  vouloit  fe 
iier  à  leur  bonne  foi.  Le  port  ne  voycit  arri- 
ver de  yaiifeaux  que  ceux  qu'ils  y  conduifoient 
eux-mêmes.  Il  n'en  reçut  même  plus  d'aucune 
nation ,  après  que  ces  maîtres  impérieux  en 
«urent  été  chaliés  en  1648.  Leur  orgueil  l'em- 
portant fur  leur  intérêt ,  leur  ôta  l'envi?  d'y 
aller  eux-mêmes  ;  &  ils  étoient  ercore  af^eo 
puifTans  pour  empêcher  qu'on  y  entiàt,  ou  qu'on 
en  fortît. 

Le  déclin  entier  de  leur  puiffanç^  invita  l'ha- 
fcitant  de  Mafcate  à  cette  même  piraterie  dont 
il  avoit  été  fi  fouvent  la  vidime.  Il  fit  des  def- 
centes  fur  les  cotes  de  Ibs  anciens  ennemis  ;  & 
fes  fuccès  l'enhardirent  k  attaquer  f-s  petits  bâ- 
tiniens  Maures  ou  Européens  qui  fréquentoienc 
le  golfe  Perfique  ;  m?is  ;1  fut  châtié  fi  févére- 
ment  de  fes  brigandages  par  plufieurs  nations, 
par  les  Anglois  en  particulier  ,  qu'il  fut  fores 
d'y  renoncer.  La  viile  tomba  alors  dans  una 
obfcuhté  que  !îs  troubles  intérieurs  &  des  in- 
Vafions  étrangères  firent  dater  lor.g-tcms.  Le 
gouvernemer.t  étant  enfin  devenu  plus  rég.iller 
dans  Mafcate  &  dans  tout  le  psys  fr mis  à  foa 
Iman  ,  fes  marchés  ont  recorimencé  à  être  fré- 
«quentés  vers  l'an  17.49.  Tout  annonce  qu'ils  le 
feront  toujours  de  plus  en  plus. 

Son  port  fermé  par  des  rochers  fort  élevés 
•offre  un  afyle  sûr.  La  ville  eft  fufnramnient  for- 
tifiée. Les  chaleurs  eicelfives  n'empêchent  pi^ 
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^Li|il  ne  tombe  toutes  les  nuits  une  forte  rofée 
qui  rafraîchît  !a  terre ,  &:  qui  la  rend  fertile. 
?!  n'eft  point  de  peuple  dans  l'orient  dont  on 
sit  loué  fi  généfElement  la  probité  ,  la  tempé- 
rance &  rhiiuicur  iociale.  On  n'entend  jamais 
parler  d  in.fîdéliié  dans  le  commerce,  qu'il  n'efî 
fî.s  permis  de  faire  après  le  coucher  du  foleil, 
J.a  dcfcnie  de  boire  du  vin  &  des  liqueurs  for- 
tes efi  fi  fidèlement  orfervée  ,  qu'on  ne  fe  per- 
inet  pas  feulement  l'ufage  du  café.  Les  étran- 
£',ers  ,  de  quelque  religion  qu'ils  foient ,  n'ont 
pefoin  ni  d'armes  ni  d'efccrtes  povir  parcourir 
fans  péril  toutes  les  parties  de  ce  petiu  état.  Ces 
tnccurs  aufteres  font  bien  propres  à  infpirer  de 
Î.1  copifiance  aux  negocians.  Aufll  n'ont  -  elles 
pas  été  plutôt  connues  ,  qu'on  a  vu  accourir  des 
Indiens,  des  Perfans,  des  Turcs,  des  Armç- 
l,jcnsj  des  Arabes  de  divers  endroits. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  rîs  ^ 
S^.es  tojies  bleues,  du  fer,  du  plomb,  du  fu- 
cre  ,  quelques  épiceries  qu'il  p^iie  avec  de  la 
pyrrhe  ,  de  l'encens,  de  ia  gomme  Arabique 
î^z  un  peu  d'itrgent.  Cependant  cette  confom- 
jtnation  ne  feron  pas  fufHfante  pour  attirer  les 
yailieaux,  fi  Mafcare ,  placée  allez  près  de  l'en- 
crée de  la  mer  Perfique ,  n'éroir  un  excellent 
entrepôt  pour  le  fonds  du  golfe.  Toutes  les 
fiations  commerçantes  conimen-cent  à  le  préfé- 
ler  à  PaiTbia  ,  parce  qu'il  abrège  leur  voyage 
fie  trois  mois  ,  qu'on  n'y  éprouve  aucune  vexa- 
lion  ,  que  les  droits  y  font  réduits  â  un  &  demi 
nour  ceiit,  payés  mêire  par  l'acheteur,  qui, 
^'tai;t  fur  les  lieux ,  obnent  plus  de  rabais  de 
f  eite  taxe  que  le  négociant  étranger.  1!  faut 
[•  la  véiité  porter  cniuire  les  marchandifci  à 
l^iifora,  cù  !a  douane  exige  trois  pour  cent  • 
j.^uis  ks  A.rabes  naviguent  à  ^i  bon  marché  fuç 
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îct.TS  bateaux  ,  ils  ont  i.ne  tcl'^  adrefle  pouf 
frauder  les  ciroits  ,  en  cachant  les  marchandifes 
fines  dans  les  village;,  &  en  ne  montrant  que' 
les  groires  ,  qu'il  y  aura  toujours  de  l'avantagé 
à  faire,  les  ventes  à  Mafcate,  D'^îUeurj ,  les 
dattes,  le  meilleiir  &  le  plus  abondant  produiê 
de  Bafîbra  ,  qui  fe  gicsnt  fouvent  (ur  de  grands 
vaifleaijx ,  dont  la  marche  cft  lente  ,  anivenc 
avec  une  célérité  extrême  fur  des  bârimsns  lé- 
gers au  Malabar  &  dins  la  .Mer  Ronge.  Unei 
raifon  particulière  déterminera  rouiours  lès  An- 
glois  qui  travaillent  pour  leur  compte  à  prati- 
quer Mafcate,  Ils  y  font  exempta  de  einq  jionf 
cent  qu'ils  font  obligés  de  payer  à  Baflora  j 
comme  dsns  tous  les  autres  lieux  où  leur  cotn-' 
pagnie  a  formé  des  établinemens. 

Elle  n'a  pas  fongé  à  fe  fiïer  dans  l'île  dé 
Baharem  ,  &  nous  ignorons  pourquoi.  Cette  îlef 
fituée  dans  le  golfe  Perfique  a  fouvent  changé 
de  maître.  Elle  pafTa  fous  la  dommarion  des 
Portugais  avec  Ormuz  ,  dont  elle  recevoit  deai 
loix.  Ces  conquérans  la  perdirent  dans  laf.iite^ 
&  elle  éprouva  depuis  u\\  grand  ncmbrt?  de  ré-» 
vol  itions.  Thamas-Koulikàn  la  rendit  à  iâPeife^ 
à  qui  elle  avoit  appartenu  (.'n  plan  plus  éten- 
d:i  occupoit  ^Z5  veilles.  Il  vouloit  régner  fur  les 
deux  mers  dont  i!  pr.ffédoit  quelques  bords  J 
mais  i'étant  appe.ça  qu'a\i  lieu  d'entrf  dar^ 
fes  vues  ï^s  fujets  le  traverfoient  ,  il  ithjgina  ^ 
par  une  de  (es  vo'ontcs  tyraiiiiique.-.  qui  ne  ce''.-» 
tent  rien  aux  defpotes  ,  de  porter  fes  fujets  à\i 
jolfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpionne,  &  ft"^ 
ujets  de  la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfw 
que.  Cette  double  tranfmiy;iation  lui  paroruoif 
propre  à  rompre  les  liailotis  que  ces  deux  peu- 
ples avoient  formées  avcc  Tes  enncinis,  &  ."ï 
Jui  afîiirer,   finon  leur  Rattachement ,  du  ttioin"?' 
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leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  Tes  grands  pro 
jets ,  &:  la  confiifion  où  tomba  fon  empire 
procura  à  un  Arabe  entreprenant  la  facilité  de 
s'emparer  de  Baharem ,  où  il  règne  encore. 

Cette  île  fort  célèbre  par  fa  pêche  des  per- 
les,  dans  le  tems  même  qu'on  en  trcuvoit  à 
Ormuz  ,  à  Karrek  ,  à  Kefche  ,  dans  d'autres 
lieux  du  golfe,  eft  devenue  bien  plus  impor- 
tante, depuis  que  les  autres  b?ncs  font  épuifés, 
fars  que  le  fien  ait  eflliyé  une  diminution  fen- 
fihîe.  Cette  pêche  commence  en  avril  ,  &  finit 
en  oélobre.  Elle  eu  renfermée  dans  l'eftace  de 
quatre  ou  cinq  lieues.  Les  Arabes ,  les  leuls  qui 
s'y  livrent ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans  l'île 
bu  fur  la  côte ,  à  moins  que  les  vents  ne  les 
empêchent  de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils 
payoient  tous  un  droit  à  des  galiotes  établies 
pour  \es  recevoir.  Depuis  le  dernier  change- 
ment, il  n'y  a  que  V-s  fujets  habitans  de  1  île 
^ui  aient  cette  foumifTion  pour  leur  fcheik  , 
trop  fcible  pour  l'obtenir  des  autres. 

Le  produit  snr.uel  de  la  pêche  eu  eflimé  un 
million  tk  demi  de  roupies.  Les  perles  inégales' 
palTënt  la  plup^art  à  Confiantinople  &  dans  le 
refle  de  la  Turquie.  Les  grandes  y  fervent  à 
reniement  de  la  tête  ,  &  les  peiiies  font  em- 
ployées à  àes  broderies.  Il  y  a  vingt  ans  qu'on 
a  commencé  d'en  envoyer  de  cette  efpece  en 
Chine,  où  elles  fe  font  bien  vendues.  Les  perles 
parfaites  n'auroient  pas  procuré  le  même  béné- 
fice, ïlles  doivent  être  réfervées  pour  Surate  , 
d'où  elles  fe  répandent  dans  tout  l'Indoftan.  On 
ne  doit  pas  craindre  d"y  en  voir  diminuer  le 
prix  ou  Ja  ccnfcmniation.  Ce  luxe  eil  la  plus 
forte  pafTion  des  fcmraes.  Les  plus  pauvres  eu 
portent  au  moins  aux  oreilles  ,  &  les  riches  en 
«nt  encore  aux  narines.  La  fuperflition   aug-- 
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rnente  le  dtbiu  de  cette  iuperfîuii^.  Il  n'eft  poin^ 
de  Gentil  qui  ne  fe  falfe  un  point  de  religion 
de  percer  au  moins  nne.  perle  à  ion  irnrjrîge.^ 
Quel  que  foit  le  fens  niyftfcrieux  de  cet  ulage 
chez  un  peuple  où  la  inoraîe  &'  la  politique 
font  en  aîlcgories  ,  &  où  rallég.orie  devient  re- 
ligion ,  cet  emblème  de  \?  pudeur  virginale  efl 
utile  au  commerce  des  perles.  Celles  qui  n'onê 
pas  été  nouvellement  forées  entrent  dans  l'a- 
juftement ,  mais  ne  peuvent  pas  lervir  pour  W 
cérémonie  du  mariage  ,  où  on  veut  an  moins 
une  perle  neuve.  Auiïi  valent  -  elles  conftam- 
ment  vingt-cinq,  trente  pour  cent  de  moins 
que  celles  qui  arrivent  du  golfe  où  elles  ont 
été  pêchées. 

Entre  ce  richs  golfe  &  un  antre  plus  célèbre' 
encore  ,  s'avance  l'Arabie  ,  l'une  des  plus  gran- 
des péninfules  du  monde  connu.  File  a  pour 
limites  au  nord  la  Syrie  ,  le  Diarbek  &  l'Irsk- 
arabi  ;  au  midi  l'océan  Indien  ;  au  levant  le: 
Sein  Perfique  ;  au  couchant  la  Mer  Rouge  qui 
la  fépare  de  l'Afrique.  On  la  divife  ci-mmuné- 
ment  en  trois  régions  ;  l'Arabie  pétrée  ,  l'Ara- 
bie déferte  &  l'Arabie  heureufe  ,  noms  analo-s 
gués  au  fol  de  chacune  de  ces  contrées. 

L'Arabie,  pérrée  eîl  la  plus  occidentale  À:  là 
moins  étendue  des  trois  Arables.  A  l'excepticr» 
de  quelques  efpaces  aff  z  bornés  &  aflez  rares  j 
on  n'y  trouve  par-tout  que  des  rochers.  L'Arabio' 
déferre  elt  remplie  de  plaines  arides,  de  mon- 
ceaux de  fable  que  les  vents  élèvent,  &  qrr'ifg 
diflipent,  de  montagnes  fans  verdure  coupée*' 
de  précipices.  Les  puits  &  les  fontaines  y  fonC 
fi  rares  ,  que  leur  pofTefiîon  a  été  dans  tons  Ici 
fiecles  une  occafton  de  difpute  &  de  guerres.- 
L'Arabie  heureufe  doit  moins  ce  titre  impor^ 
tant  à  fa  fertilité  ,    communément    médiocre  | 
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eu  au  voifinage  des  ficnlss  contrées  qui  l'envî- 
ronnent.  l  outes  ces  régions  ,  quoique  ex pofées 
à  des  chaleurs  fort  vives  ,  jou'iiîent  d'un  cieî 
conflamn-ient  pur,    conitamment  ferein. 

îbus  les  monumens  atteftent  que  ce  pays  étoic 
peuplé  dans  la  plus  haute  antiquité,  un  croit 
que  les  premiers  habitans  font  venus  de  la  iy- 
rie  &  de  la  Chaîdte.  Rien  ne  nous  apprend  en 
quel  tems  ils  ont  coa  mencé  à  être  do-s  peuples 
policés  ,  i)i  fi  leurs  lumières  leur  font  venues 
des  Indes  ,  ou  s  ils  les  ont  acquiles.  H  paroît 
que  le  Sabéifme  a  été  leur  religion  avant  même 
qii'ils  aient  eu  commerce  avec  les  peuples  de  î's 
haute /.fie.  Ils  ont  eu  de  bonne  heure  des  idées 
élevées  de  la  divinité,  ils  rendoient  un  culte 
aux  ?fbes  comme  à  des  corps  animés  par  des 
efprjrs  céleflcs.  Leur  religion  n'a  été  ni  atroce, 
ni  abC'îrde  ;  &  quoique  fufceptiblcs  de  ces  en- 
thouri:-fmies  fubits  fi  communs  chez  les  peuples 
méndionanx  ,  il  ne  paroît  pas  que  le  fanatifme 
\ès  ait  iï'feii-lés  jufqu'au  tems  de  Mahomet.  Les 
Arabes  du  défert  avoien:  un  culte  plus  grofTier, 
Fluiîeurs  ont  adoré  le  foleil ,  &  quelques-uns 
lui  ont  immolé  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité 
qui  fe  prouve  par  l'étude  de  l'hifcoire  &  par 
rinfpedîon  du  globe  de  la  terre.  Les  religions 
ont  toujours  été  cruelles  dans  les  pays  aridea, 
fujets  aux  inondations,  aux  volcans;  &  elles 
ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la 
nature  a  bien  traités.  Toutes  portent  l'empreinte 
du  Climat  où  elles  font  nées. 

Lorfoue  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  re- 
ligion dans  fa  patrie  ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  donner  du  zèle  à  fes  feftateuis  ;  &  ce  zèle 
en  fit  des  conquérans.  Us  portèrent  leur  domi- 
nation des  mers  de  l'occident  à  celles  de  \x 
Chiae  3  &  des  Canaries  aux  îïes  MoUiques.  Ils  y 
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portèrent  aulR  les  arts  utiles  qu'ils  perfefticn" 
iiotenc.  Ils  furent  moins  heureux  dans  les  be^rux 
arts ,  où  ils  montrèrent  du  génie  ,  mais  rien 
de  ce  goût  que  la  nature  a  donné  quelque  tems 
apiès  aux  peupks  qui  fe  font  faits  leurs  difci- 
t>le3.  .... 

Peut-être  le  génie  ,  enfant  de  l'imagination  qui 
crée,  appartient-il  aux  pays  chauds  ,  féconds  en 
prodiiétions,  en  fpet'bcles ,  en  événemens  mer- 
veilleux qui  enflamment  l'enthoufiafme  ;  tandis 
que  le  gcCit   aui   choilît   &   moiflbnne  dans  les 
champs  où  le  génie  a  femé  ,  femble  convenir  da- 
vantage à  des  peuples  fobres,  doux  &  m.odérés  j 
qui  vivent  fous  un  ciel  iieureufement  tempéré. 
Peut-être  aulu  ce  m.ênie  goût ,  qui  ne  peut  être' 
Q\ie  le  fruit  d'une  rarfon  épurée  &  mûrie  par  \é 
tems,  demande-t  il  une  certaine  ftabilité  dans  lô" 
gouvernement ,    mêlée    d^ine    certaine    liberté 
dans  les   efprits  ,  un  progrès  infenfible  de  lumiè- 
res ,  qui  donnant  uns  plus  grande  ttendiie  atï 
génie  ,   lui   fait  faifir   des   rapports  plus   jufteai 
entre  les  objets,  Se  une  plus  heurcufe  combinai- 
fnn  de  CCS  fenfations  mixtes  qui  font  les  délices 
des  amcs  délicates.  Ainfi  les  Arabes  prefque  tou- 
jours poulies  en  des  climats  brû!-ns  par  la  guei*vé 
5c  le  fansrifme  ,  n'eurent   jamais  cette  tempe-; 
rature    de   gouvernement    &   de    fituntioh   quî 
forme    le  goût.    Rînis  ils  npportercnt   dars  les 
pays  de  leurs  conquêtes,  les  fciences qu'ils  avoicnt- 
comme  pillées  dans   !e  cours  de  leurs  ravages,^ 
&  tous  ks  arts  nécefiaires  à  la  profpérité  à^é 
Dations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  n'entendit  le  com- 
merce comme  eux,  Aucun  peuple  n'eut  un  com- 
merce auffi  vafte.  llr  s'en  cccupoient  dr^ns  îc  temsf 
même  de  leurs  conquêtes.  De  l'^Tpagne  au  Ton- 
quin ,  lia  avoient  des  négociajns ,  des  rnanuf2^-i*= 
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res,  des  entrepôts;  &  les  autres  peupîesj  ceui 
du  moins  de  l'occident,  tiroient  d'eux  &  les 
lumières  &  les  arts  ,  &  les  denrées  utiles  aux 
commodités,  à  la  confeivaticn  &  à  l'agrémenC 
de  la  vie. 

Quand  la  puiiïance  des  Caliphes  coromerç.'^  à 
de'cliner  ,  les  Arabes,  à  l'exemple  de  plufieurs 
nations  qu'ils  avoient  foumifes  ,  fecouerent  le 
joug  de  ce  prince,  &  le  pays  reprit  peu  à  peu  l'an- 
cienne forme  de  fon  gouvernement ,  ainfi  que 
fes  premières  maurs.  A  cette  époque  la  nation 
divifée  en  tribus ,  comme  autrefois,  fous  la  con- 
duite de  chefs  différens,  retombe  tout-à-fait  dans 
fon  caradere,  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  Ta- 
voienr  fait  fortir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps 
jnaigre  ,  une  voix  grêle,  ont  un  tempérament 
robufle ,  le  poil  brun,  le  vifage  bafané ,  les  yeux 
îioirs  &  vifs ,  une  phifionomie  ingénieufe  ;  mais 
rarement  agréable.  Ce  centrafte  de  traits  &  de 
qualités  qui  paroiiîent  incompatibles ,  femblent 
s'être  réunis  dans  eux  pour  en  faire  une  nation 
finguliere,  dont  la  figure  &:  le  caradlere  tranchent 
afîez  fortement  enîre  les  ïures,  les  Africains  & 
lesPerfans,  dont  ils  font  environnés.  Graves  & 
/erieux,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  longue 
barbe,  parlent  peu  ,  fans  gefles ,  lans  s'interrom- 
pre ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  exprefTions.  Ils 
îb  piquent  entr'eux  de  la  plus  exaôe  probité,  par 
une  fuite  de  cet  intérêt  focial  qui  fait  qu'une 
Tiaticn,  ur.e  horde,  un  corps  s'eftime  ,  fe  mé- 
nage, fe  préfère  à  tout  le  relie  de  la  terre.  Plus 
ils  confervent  leur  caraflere  phlegmitique,  plus 
ils  font  redoutables  dans  la  colère  qui  les  en  fait 
fortir.  Ce  peuple  a  de  l'inteiîigence  &:  même  de 
l'ouverture  pour  les  fciences;  mais  il  les  cultive- 
jgçu  j  foit  défaut  àa  fcccurs ,.  ou  même  de  befoiusy 
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àîmânt  mieux  lotu.nr  ians  dcLite  les  maux  de 
la  nature  que  les  pslnes  du  travail.  Les  Ara.bes 
de  nos  jours  n'ont  sucim  monument  de  gt'nie,* 
aucune  produ6lion  de  leur  induflrie ,  qui  les 
rende  recommandables  dans  Thilloire  de  t'eTprit 
humain. 

Leur  palTion  dominante  ,  c'eft  îa  jâionfie  ^ 
tourment  des  âmes  ardentes,  foibleii,  oifives,  at 
qui  l'on  pourroit  demander,  fi  c'eïl  psr  eftims 
Ou  par  mcpris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfian- 
tes. C'eft  des  Arabes  ,  di:-on  ,  que  plufieiir"? 
nations  de  rAfie  ,  de  l'Afrique  ,  de  IKuropâ: 
même  ,  ont  emprunté  les  viles  précautions  que 
cette  odieufe  pafllon  inlpire.  A.ufli-tôt  que  leur;? 
filles  font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une  forte  dé 
couture  les  parties  que  !a  nature  a  fepartes,  Se  ne 
îaiirent  libres  que  l'efpace  qui  elt  né(.efi^'.re  peur 
les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  pei< 
à  peu  ,  à  mefure  que  t'tnfant  prend  (on  accroif-" 
fement,  de  forte  qu'on  eft  cb'igé  de  les  fépnrer 
par  une  incifion,  lorlquc  le  rems  du  mariage  eit 
arrive.  On  fe  cor.ten-e  Quelquefois  d'y  p?,li;.r  uni 
anneau.  Les  femmes  font  foum.iles  comme  \es 
filles  à  cet  ufage  outrageant  peur  a  vertu.  Lr-,  feule' 
difi-érenceeûque  l'anneau  des  filles  ne  peut  s  ô  er^ 
&:  que  celui  des  femmes  a  une  cf[)ecc  de  ferrure 
dont  le  mnri'feul  a  la  clef.  Cet-e  pratique  conrie 
dans  toutes  les  parties  de  1'  vrabie  ,  el\  prefct.'é 
généralement  reçue  dans  celle  qui  porte  le  nctr< 
de  pétrée. 

Telle  cft  la  nation  en  gérerai,  l  ?.  difTérerir^ 
manière  de  vivre  des  peuples  qui  la  compo- 
fent  ^  a  dû  jeter  néceiîairement  dars  leur  ca-' 
raûere  quelques  fingularités  dignes  d'être  remar-" 
quées. 

Le  nombre  des  Arabes  oui  hatir^^nt  le  défer/ 
peut  monter  à  deux  millions.  Us  font  parta^^ 

M  6 


27<5  'titflélre 

en  an  grand  nombre  de  hordes,  pîus  6ù  tnotiê 
ricmbreufes  ,  plus  ou  moins  confidérables ,  mais 
toutes  indépendantes  les  urtes  des  autres,  ainfï 
que  de  toute  puiffance  étrangère.  Leur  gouver- 
nement eft  fimple.  Un  chef  he're'ditaire,  alfifté  àe 
quelques  vieillards ,  termine  les  difFérens  ,  punit 
les  coupables.  S'il  eft  hofpitalier  ,  humain  & 
juûe,  on  l'adore.  Eft-il  fier,  cruel,  avare,  on  le 
met  en  pièces,  &  on  lui  donne  un  fuccefleur  de 
fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons. 
Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe ,  &  ils  s'arrêtent 
dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvent  de  l'eau  ,  des 
fruits,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  a  pour 
eux  des  charmes  inexprimables  ,  &  ils  regardent 
les  Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Us 
vivent  du  lait,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
.  Leurs  habits,  leurs  tentes,  leurs  cordages,  les 
tapis  fur  lefquels  ils  couchent ,  tout  fe  fait  avec 
la  laine  de  leurs  brebis ,  avec  le  poil  de  leurs 
chèvres  &  de  leurs  chameaux.  C'efl  l'occupation 
des  femmes  dans  chaque  fimille  ;  &  dans  tour 
le  défert  il  n'y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu'ils 
confomment  de  ta'oac,  de  café ,  de  ris  ,  de  dattes^ 
eft  payé  par  le  heure  qu'ils  portent  fur  la  fron- 
tière ,  par  plus  de  vingt  mille  chameaux  qu'ils 
vendent  annuellement  vingt  roupies  au  moins 
par  tête,  ^es  animaux  fi  utiles  en  orient  étoient 
£onduiîs  autrefois  en  Syrie  Us  ont  pris  la  plu- 
part la  route  de  Perfe,  depuis  que  les  guerres 
continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin ,  &  dimi- 
nue; l'efpece. 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  fuffifans  pour 
fe  procurer  les  chofes  qui  leur  manquent,  ils  ont 
iniaginé  de  mettre  à  contribution  les  caravannes. 
que  lia  fuperftition  mené  dans  leurs  fables.  La; 
jgliis  oombreufe  qui  va  d-e  Damas  à  la  Mecque  ^ 
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acheté  la  sûreté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de 
cent  bourfes ,  aueuel  le  Grand  Seigneur  s'eîl 
fournis ,  &  qui,  par  d'anciennes  conventions, 
fe  partage  entre  toutes  les  hordes.  Les  autres 
caravannes  s'arrangent  feulement  avec  les  hordes 
fur  le  territoire  defquelles  il  leur  faut  palTer. 

Indépendamment  de  ces  refTources,  les  Ara- 
bes de  la  partie  du  défertqui  eft  le  plus  au  nord^ 
en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs  brigandages. 
Ces  hommes  fi  humains,  fi  fidèles  ,  fi  defintércf- 
fésentr'eux,  font  féroces  &  avides  avec  les  nations 
étrangères.  Hôtes  bicnfaifans  &  généreux  fous 
leurs  tentes  ,  ils  dévailcnt  habituellement  les 
bourgades  &  les  petites  villes  de  leur  voifi- 
nage.  On  les  trouve  bons  pères  ,  bons  maris  , 
bons  maîtres  ;  mais  tout  ce  qui  n'eft  pas  de 
leur  famille  efl  leur  e!,nemi.  Leurs  courfes  s'é- 
tendent fouvent  fort  loin,  &  il  n'eft  pas  rare  que 
la  Syrie ,  la  Méfopotamie ,  la  Perfe  ,  en  foient  le 
théâtre. 

Les  Arabes  qiu  fe  vouent  au  brigandage  s'af* 
focient  avec  les  chameaux  pour  un  commerce  ou 
nne  guerre,  dont  l'homme  a  tout  le  profit,  & 
l'animal  la  principale  peine.  Comme  ces  deux 
êtres  doivent  vivre  enfen.ble,  ils  font  élevés  l'un 
pour  r^nitre.  L'Arabe  forme  fon  chameau  dès  la 
naiiTance  aux  exercices  &  aux  rigueurs  qu'il 
doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  l'accoutume  à  tra- 
vailler beaucoup  &  à  confommcr  peu.  L'animal 
pafi'e  de  bonne  heure  les  jours  fans  boire  ,  & 
fës  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à  plier  fes 
jambes  fovis  fon  ventre,  pour  lailfer  charger  fon 
dos  de  fardeaux  qu'on  augmente  iïîfenfiblcment,. 
à  mefure  que  fcs  forces  croiffent  par  l'âge  &  par 
la  fatigue.  Dans  cette  éducation  fingulicre  ,  dont 
il  paroît  que  les  rois  fe  fervent  quelquefois  pour 
flucux  domter  les  peuples  ,  à  proportion  qii'on. 


double  Tes  travainc  ,  on  diminue  fa  fubfiftâftcé'i 
On  le  forme  à  la  courfe  par  l'émiiiation.  Un  che- 
val Arabe  efl  le  rival  qu  on  préfente  au  chameaiï; 
Celui-ci  moins  prompt  &  moins  léger  lafié  à  la 
fin  fbn  vainqueur  dans  ia  longueur  des  routes. 
Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  & 
dreflé*  pour  le  brigandage,  ils  partent  enfemble  , 
traverfent  les  fables  du  défert ,  &  vont  attendre 
fur  les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur  pour 
les  piller.  L'homme  dévafte  ,  maifacre,  enlevé, 
&  le  chameau  porte  le  butin.  .Si  ces  compag;ions 
de  fortune  font  pourfuivis,  ils  hâtent  leur  fuite. 
Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori  j 
pouffé  ia  troupe,  fi.it  jufqu'à  trois  cens  lieues  en 
huit  jours,  fans  décharger  fes  chameaux,  ni  leur 
donner  qu'une  heuri'  de  repos  par  jqur  ;  avec  un 
morceau  de  pâte  pour  route  nourriture  :  fouvent 
ils  pafient  tout  ce  tems-la  fans  boire,  à  moins  qu'ils 
ne  fentenr  par  hafard  une  mare  à  quelque  diftance 
de  leur  route;  alors  ils  doublent  le  pas  ,  &  cou- 
rent à  l'eau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire 
en  une  feule  fois  pour  la  foif  paiiée  &  pour  Is 
foif  à  venir.  Tel  efl  cet  animal,  fi  fouvent  célébré 
dans  la  Bible ,  dans  l'Alcoran  &  dans  les  romans 
orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  oCi 
l'on  trouve  quelque  maigres  pâturages  &  un  fol 
propre  à  la  culture  de  l'orge  ,  nourriflént  des 
chevaux,  qui  font  les  meilleurs  queTonconnoiffei 
De  tous  les  pays  du  moriHî,  on  cherche  à  fe  pro- 
curer de  ces  chevaux  ,  pour  cmbel'ir  &  réparer 
les  races  de  cette  efpece  animale  ,  qui  dans  aucurï 
heu  de  la  terre,  n'a  ni  la  vîtefTs  ,  ni  la  beauté  j^ 
ni  l'intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres 
vivent  avec  eux  ccmme  avec  des  domeftique» 
fur  le  fervice,  fur  l'attachement  defquels  ils  peu- 
vent eompier  ^  &  il  leur  arrive  ce  qxù  eil  com« 
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fnun  à  tous  les  peuples  noméûLS,  l>.r-tout  à  ceuX 
qui  traitent  les  animaux  avec  bonté,  les  animaux 
&  les  hommes  prennent  quelque  chofe  dcTelpric 
&  des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces  Arabes  ont 
de  la  fimplieité,  de  la  douceur,  de  la  docilité; 
&  les  religions  différentes  quî  ont  régné  dans  ces 
contrées ,  les  gouvernemens  dont  ils  ont  été  les 
fu jets  ou  les  tributaires,  ont  altéré  bien  peu  le 
caraftere  qu'ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des 
habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l'océan  Indien  &  fur  la 
mer  rouge ,  cenu  qui  habitent  ce  qu'on  appelle 
l'Arabie  heureufe  ,  éroicnt  autrefois  un  peuple 
doux,  amoureux  de  la  liberté  ,  content  de  (on 
indépendance,  fans  fonger  à  faire  des  conquêtes. 
Ilsétoient  irop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils 
vivoient,  à  une  terre  qui  fourniflbit  prefque  fans 
culture  à  leurs  befoins  ,  pour  être  tentés  de  domi- 
ner fous  un  autre  climat,  dans  d'autrescampagnep,; 
Mahometchangea  leurs  idées;  mais  il  ne  leur  reflef 
plus  rien  de  i'impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée* 
Leur  vie  fe  pafle  à  fumer  ,  à  prendre  du  café, 
de  l'opium  &  du  forbet.  Ces  plaifirs  fjnt  précédé» 
ou  fuivis  de  parfums  exquis  qu'on  brûle  devant 
eux,  &  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs 
habits, légcrementimpregnés d'une  afperfion  d'eau 
rofe. 

■Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepté  la- 
navigation  de  la  mer  rouge  ,  les  Arabes  avoienc 
plus  d'adlvité.  Ils  étoient  les  agcns  de  tout  le 
commerce  qui  fefaifonr  par>cette  voie.  Aden,  fuué 
àTextrémité  la  plus  méridionale  de  l'Arabie,  fur 
la  mer  des  Indes,  en  etoit  l'entrepôt.  La  fituation 
de  Ion  port ,  qui  lui  procuroir  des  liaifons  faciles 
avec  l'Egypte,  TF-thiopie  ,  l'Inde  &  la  Perfe , 
en  avoient  fait  pendant  pli.fieurs  fiecles  un  des 
flus  floriOans  comycoirs  de  l'Aûe.  (Quinze  sfiS 
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après  avoir  réfiflé  au  grand  Albuqnerque  qui 
vouloit  le  détruire  en  1513,  il  fe  fournit  aux 
Turcs,  qui  n'en  relièrent  pis  long-tems  les  maîtres. 
"Le  roi  d'Hycmen ,  qui  polTede  la  feule  portion  dtf 
l'Arabie  qui  mérite  d'être  appellée  heureufe  ^ 
les  en  chalTa  ,  &  attira  toutes  les  affaires  à  Moka  , 
rade  cie  fcs  états,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors  qu'un 
vilhge. 

Elles  flirent  d'abord  peu  confidérables.  La  myr- 
rhe, l'encens  ,  l'aloës,  le  baume  de  la  Mecque, 
quelques  aromates  ,  quelques  drogues  propres  à 
la  médecine  ,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce. 
Ces  objets ,  dout  l'exportation  continuellement 
arrêtée  par  des  droits  exceiTifs,  ne  palfe  pas  au- 
jourd'hui trois  cens  mille  rotipies  ,  éroient  dans 
ces  tems-là  plus  recherchés  qu'ils  ne  l'ont  été 
deptiis  :  mais  ce  devrcit  être  toujours  peu  de 
ehofe.  Le  café  fit  bientôt  après  une  grande  réva- 
lutiori. 

Le  cafier  vient  originairement  de  la  haute' 
Ethiopie,  où  il  a  été  connu  de  tcms  immémo- 
rial ,  ou  il  efl  encore  cultivé  avec  fiiccts.  M. 
Lagrenée  de  Mezieres ,  un  des  agens  les  plus 
éclairés  que  h  France  ait  jamais  employés  aux 
Indes  ,  a  pofîédé  de  fon  fruit,  &  en  a  fait  fou- 
vent  ufage.  Il  l'a  trouvé  beaucoup-  plus  gros^ 
un  peu  plus  long,  moins  verd  ,  &  prefqiie 
âufli  parfumé  que  celui  qu'on  a  commencé  à 
cueillir  dans  l'Arabie,  vers  îa  fin  du  feizieme 
fiecle 

On  croit  communément  qu'utr  MoIIach  ,  nom- 
fné  Chadely  ,  fut  le  premier  Arabe  qui  adopta 
le  café  ,  dans  la  vue  de  fe  dc'livrf  r  d'un  aficu- 
pilîement  eon"tnue!,  qui  ne  li.i  permetroit  pas  de 
vaquer  convenablement  à  fes  prières  no61urnes* 
Ses  Derviches  limitèrent.  Leur  exemif  le  entraîna 
les  gens  de  loi.  On  ne  tarda  pas  à  s'appercevois 


phHofopht(jue  é"  politique.  i^f 
(Jue  cette  boi'.ioa  puiiiîoïc  le  faiig  par  une  douce 
agitation,  difTipoic  les  [-efnntcurs,  égayoit  l'ef- 
prit;  &  ceux  mêmes  qui  n'avoient  pas  befoiii 
de  fe  tenir  éveillés  Tadoprerenc.  Des  bords  de 
Ja  mer  rouge  ,  il  paiia  à  Médlne ,  à  la  Mecque  , 
&  par  les  pèlerins ,  dans  tous  les  pays  Maho- 
mérans. 

Dans  ces  contrées ,  où  îes  mams  ne  font  pas 
aufll  libres  que  parmi  nous,  où  la  jaloufie  des 
hommes  3<r  la  retraite  auflere  des  ferr.mes  ren- 
dent la  fociété  moins  vive  ,  on  imagina  d'établis 
des  maifons  publiques  ,  où  on  diftribuoit  le 
café.  Celles  de  Perfe  devinr'jnt  bientôt  des  lieux 
infâmes  ,  où  de  jeunes  Géorf^iens  ,  vêtus  en 
courtifanes ,  repréfentoient  des  farces  impudi- 
ques ,  &  fe  j5rofiir'-:ci?nt  pour  de  l'argent.  Lorf- 
qu'  ibas  II  eut  fiit  cclîer  des  diiroliitions  fi  révol- 
tantes, csu  maifons  furent  un  afyle  honnête  pouf 
les  gens  oififs ,  &  un  Heu  de  délafil^ment  pour  les 
hommes  occupés,  t  es  politiques  s'y  cnfrerenoient 
de  nouvelles  ;  les  poë'es  y  récito'ent  leurs  vers, 
&  les  Mallahs  y  débitoient  des  fermons ,  qui 
étoient  ordinairement  pajés  de  quelques  au- 
mônes. 

Lcschofes  ne  fe  paflerent  pas  fî  paifibicment  à 
ConiL'Ujî.nople  On  n'y  eut  pas  plutôt  ouvert  des 
eafés,  qu  ils  furer.t  fréquentés  avtc  fureur.  Un 
n'en  forroit  pas.  Le  grand  Muphti  défeTpéré  de 
Voir  les  mofqiiées  abandonnées,  décida  que  cette 
boinbn -toit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet , 
qui  interdit  le>  li-^ucurs  fortes.  Le  gouvernement 
du;  lért  fouvent  la  fuperfiirion  dont  il  eft:  quelque- 
fois la  vift.me  ,  fit  aulTi-tot  fermer  des  maifons 
qui  dc'plaifoient  fi  fort  aux  prêtres,  chargea  même 
les  ojTÎciers  de  police  de  s'oppofcr  à  l'ufage  de 
cette  liqueur  dans  l'intérieur  des  familles.  Ua 
penchant  diclaré  triompha  de  toutes  ces  févérités. 


On  continua  de  boire  du  café  ;  &  mêms  \^ 
lieux  où  il  fe  didribuoit  fe  trouvèrent  bientôt  en 
plus  grand  nombre  qu'aup:ir,u-ant. 

Au  milieu  du  dernier  fiec'e  ,  le  Grand  Vifit 
Kupro'.ili  fa  rranfporta  déguifé  dans  lés  principaux 
cafe's  de  Conflantinople.  Il  y  trouva  une  roule 
oe  gens  mécontens  qui ,  perfuadés  que  les  affai- 
res du  gouvernement  font  en  effet  celles  dé 
chaque  particulier  ,  s'en  entretenoient  avec  cha- 
leur ,  6c  ccnfuroicnt  avec  une  hardiefîe  c:<trême 
la  conduite  des  gcne'raux  &  des  mini  (très.  Il  p^-fla 
delà  dans  les  tavernes  où  l'on  vendoit  du  vin. 
Elles  étoient  remplies  de  gens  fimples,  la  plupart 
foldats,  qui,  accoutumés  à  regarder  les  intérêts 
de  l'crat  ccm.fne  ceux  du  prince  qu'ils  adoroient 
en  filence,  chantoient  gaiement,  parloient  ds' 
leurs  amours,  de  tcur^  exploits  guerriers.  Ces 
dernières  fociétés,  qui  n'entraînoient  point  d'in- 
convéi.ieiiî,  lui  parurent  devoir  être  tolérées; 
tna;s  ii  jugea  les  premières  dangcreufes  dans  »ia 
état  defporique.  Il  les  fupprima  ,  &  perfcnne  n'a 
entrepris  depuis  de  les  rétablir.  Ce  règlement 
Cui  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  capitale  de 
l'empire  ,  n'y  a  pas  diminué  l'ufage  du  café  ,  ea 
a  peut-être  étenau  la  confommntion.  Toutes  les 
rues,  tous  les  marchés  en  offrent  de  tout  fait; 
&  il  n'y  a  point  de  maifon  où  on  n'en  prenne 
au  moins  deux  fois  le  jour.  Dans  quelques-unei 
même  ,  on  en  verfe  indifféremment  à  toute 
heure ,  parce  qu'il  eft  d'ufage  d'en  préfenter 
à  tous  ceux  qui  arrivent  ;  &  qu'il  feroit  éga- 
lement grolïïer  de  ne  le  point  offrir,  ou  de  le 
refufer. 

Dans  le  tems  précifément  qu'on  fermoir  les 
cafés  à  Conflantinople  ,  il  s'en  ouvroit  à  Londres. 
Cette  nouveauté  y  fut  introduire  en  1651,  par  un 
Jtiarehand  liommé    Edouard  ,   qui   revencit   da 
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tevant.  Elle  le  trouva  du  goût  des  Anglois;  & 
toutes  les  nations  de  l'Europe  l'ont  depuis 
adoptce  ,  mais  avec  une  modcrarion  inconnue 
dans  les  climats  où  la  religion  a  prcfcrit  le 
vin. 

L'arbre  qui  produit  le  café'  croît  dans  le  terri- 
toire de  Betelfagui ,  ville  de  lEIyen-en  ,  Gtuée  à 
dix  lieues  de  h  mer  rouge .  au  milieu  d't.n  fable 
aride  qui,  dans  le  tems  du  gros  vent ,  obrcwrcif 
l'air  autant  ou  plus  q.i'un  brouillard  épais.  A  deux 
lieues  de  fes  murailles  commercent  des  terres 
labourées  l'efpace  de  trois  lieues.  On  trouve 
enfiiite  des  montagnes  qui  courent  du  nord  au 
fud.  C'eft  fur  ces  montagnes  &:  dans  les  val- 
lées qu'elles  forment ,  qu'eu  cultivé  le  café  dans 
une  étendue  de  cinquante  lieues  de  long  ,  fur 
quinze  &  vingt  de  large.  Il  n'a  pas  également 
par-tout  le  même  degrc  de  perfection.  Celui  qui 
croît  fur  les  lieux  ^'evés  eft  plus  petit ,  plus  verd, 
plus  pefant,  Se  préfîié  gcnér^lereenf. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d'habi- 
tars  ,  qui  la  plupart  font  leurs  delicts  du  café. 
Le  bonheur  de  le  prendre  en  nsture  ell  réferv^ 
aux  plus  riches.  La  multitude  efk  réduite  à  la 
coque  &  à  la  pellicule  de  cette  précieufe  fève. 
Ces  rcftes  méprifés  lui  forment  une  boiiTon  afîez 
cl.!ire,qui  a  le  goût  du  café,  fans  en  avoir  ni 
l'amertume  ni  la  force.  On  r.ouve  à  vi!  prix  cet 
objets  à  Berelfagni  ,  qui  efl  le  marché  général. 
C'eft  là  auifi  que  s'achète  tout  le  café  qui  doit 
fortir  du  pays  par  terre.  Le  refle  eft  porté  à  Moka  , 
qui  en  eu  éloigné  de  trente-cinq  lieues,  ou  dans 
les  ports  plus  voifins  de  la  Haya  ou  d'Oudeda  , 
d'où  il  eft  conduit  fur  de  légers  bàtimens  à  Jcdda. 
Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de 
ces  places  ,  &  tous  les  autres  peuples  dacs  lu 
première. 
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L'exportation  du  café  peut  être  évaluée  à  douze 
tîiillions  cinq  cens  cinquante  mille  livres  pefanî. 
Les  compagnies  Européennes  entrent  dans  ce5 
achats  pour  un  million  &  demi  ;  les  Perfans  pour 
trois  millions  &  demi ,  la  flotte  de  Suez  pour 
fix  millions  &  demi;  rindoflan  ,  les  Maldives  & 
les  colonies  Arabes  de  la  côte  d'Afrique  pouif 
cinquante  milliers,  les  caravannes  déterre  pour 
un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravannes  & 
par  1rs  Européens  font  les  m.ieux  choifis,  ils  coû- 
tent de  feize  à  dix-fept  fols  tournois  la  livre.  Leâ 
Perfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs,  ne; 
paient  la  livre  qne  de  douze  a  treize  fols.  Elle 
revient  aux  Turcs  à  quinze  ou  feize  fols ,  parce 
que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie  de 
bon  &  en  partie  de  mauvais  café.  En  réduifant  le 
café  à  quatorze  fols  la  livre,  qui  eftle  prix  moyen , 
fon  exportation  anR\jeile  doit  faire  entrer  en  Ara- 
bie huit  millions  fepî  cens  quatre-vingt-cinq 
mille  livres ,  ou  trois  millions  fix  cens  foixante 
mille  quatre  cens  onze  deux  tiers  de  roupies. 
Cet  argent  ne  lui  refle  pas;  mais  il  la  met  en 
ëîat  de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfcnt 
de  leurs  produdions  dans  les  ports  de  Jedda  &  de 
Mcka, 

Moka  reçoit  de  l'Abydînie  des  moutons,  des 
dents  d'éléphant ,  de  la  civette  &  des  efciaves. 
Quelques-uns  df  ces  malheureux  refient  dans  le 
pays  ,  d'autres  font  portés  dans  l'indoftan  ,  peu 
paffsnt  à  Conftantinople  ,  où  on  ne  les  trouve  pas 
affez  difformes  pour  les  faire  eunuques.  De  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  il  vient  de  l'or,  des 
efciaves,  de  l'ambre  ,  de  l'ivoire  ;  du  golfe  Perfi- 
que  ,  des  dattes,  du  tabac  ,  du  bled  ;  de  Surate, 
une  quantité  immenfe  de  grolfes  toiles  ,  peu  de 
belles  j  de  Bombay  &  de  Pondichery,  du  fer  3 
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âii  plomb,  du  cuivre  ,  qui  y  ont  été  portée  d'Eu- 
rope ,  de  Malabar  ,  du  ris ,  du  gingen-jbre  ,  da 
poivre,  du  fafran  d'Inde;  du  Caire,  du  carda- 
mome, des  planches  même;  des  Maldives  ,  du 
benjoin  ,  du  bois  d'aigle ,  du  poivre  ,  que  ces  îles 
fe  font  procuré  par  des  échanges  ;  du  Coroman-> 
de! ,  quatre  ou  cinq  cens  balles  de  toiles  prefque 
toutes  bleues  La  plus  grande  partie  de  ces  mar- 
chandifes  ,  qui  peuvent  être  vendues  deux  mil- 
li  ns  &  demi  de  roupies,  ou  fix  millions  cent 
n)il!e  livres,  trouve  fa  confommation  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Le  refte  ,  fur-tout  les  toiles ,  fe 
diftribue  dansl'AbylTinie,  à  Socotora  &  à  la  côte 
orientale  de  l'Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka  , 
ainfi  que  dans  tout  l'Kyemen,  à  Sanan  même, 
fa  capitale  ,  n'efl  entre  les  mains  des  naturels  du 
psys.  Les  avanies  dont  ils  font  continuellement 
rnenacés  par  le  gouvernement ,  les  empêchent 
même  de  s  y  intérefler.  Toutes  les  maifons  de 
commerce  font  tenues  par  des  Panians  de  Su- 
rate ou  de  Guzarate  ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  regagner  leur  patrie  aiifli-tôt  que  leur  for- 
tune eu  faite.  lU  cèdent  alors  leurs  établifle- 
mens  à  des  ncgocians  de  leur  nation ,  qui  dif- 
paroiflent  à  leur  tour ,  pour  être  remplacés  paf 
d'autres. 

Autrefois  les  compagnies  Furopécnnes  qui  ont 
le  privilège  exclufif  de  commercer  au  delà  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  avoient  établi  des  agens 
\  Moka  Maigre  une  capitulation  iolemnelle  qui 
avoir  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent  les  droits 
qu'on  devoir  payer,  ils  y  éproiivoient  de  ces 
vexations  fi  communes  en  Ane.  Le  gouverneur 
de  la  pl?.ce,  le  plus  fouvent  efdave  ,  leur  extor- 
quoit  des  fommes  conùdérables  ,  qui  lui  fer- 
yoient  a  acheter  la  faveur  de  ceux  qui  cntouroicnÇ 


le  prince,  ou  celle  du  pince  même.  Cependant 
les  bénéfices  qu'ils  Faifoi^-nt  fur  les  marchandifes 
d'Europe  qu'ik  d.'bitoient ,  fur  les  draps  feécia- 
Icment ,  leur  faifoient  dévorer  tanr  d'humilia- 
tions. Lorfque  le  Caire  s'avifa  de  fournir  cas 
differens  objets,  il  ne  fut  pas  poiîible  de  fou  te- 
nir fa  concurrence  ,  &  on  renonça  à  des  établilfe- 
înens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaiffeaux  partis 
d'Europe  avec  le  fer,  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  l'ar- 
gent nécelfaire  pour  payer  le  café  qu'on  vouloit 
acheter.  Les  Subrecargi:es  chargés  de  ces  opéra- 
tions terminoient  toutes  les  affaires  à  chaque  voya- 
ge. Ces  expéditions  d  abord  affez  nombreufes  & 
afiez  utiles  tombèrent  fuccefTivement.  Les  plan- 
tations de  café  formées  par  les  nations  Européen- 
nes dans  leurs  colonies  ,  firent  diminuer  égale- 
ment &  la  confommation  ,  &  le  prix  de  celui 
d'Arabie.  A  la  longue  ,  ces  voyages  ne  donnèrent 
pas  afiez  de  bénéfices  pour  fo^itenir  la  cherté  des 
expéditions  direftes.  Alors  les  compagnies  d'An- 
gleterre &  de  France  prirent  le  parti  d'envoyer, 
l'une  de  Bombay  _,  Se  l'autre  de  Pondichery  ,  des 
navires  avec  des  marchandifes  d'hurope  Se  des 
Indes  à  Moka.  Souvent  même  elles  ont  eu  recours 
à  un  moyen  moins  difpendieux.  Les  Anglois  & 
les  Frani  ois  qui  naviguent  d'Inde  en  Inde  vont 
tous  les  ans  dans  la  mer  rouge.  Quoiqu'ils  s'y 
défaficnt  avantageufement  de  leurs  marchandi- 
fes ,  ils  n'y  peuvent  jamais  former  une  cargaifon 
pour  leur  retour.  Il  fe  chargent  pour  un  modique 
fret  du  Cdfé  des  compagnies  ,  oui  le  verfent  dans 
les  vaiffeawx  qu'elles  expédient  de  Malabar  &  de 
Coromande!  pour  l'Europe.  La  compagnie  de 
Hoilajide  qui  inccrdit  les  armemens  à  Tes  fujets, 
&  qui  ne  fait  point  elle-même  d'expédition  pour 
le  golfs  Arabique  ,  eft  privée  de  la  part  qu'elle 
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pouvoir  prerdie  à  cette  brai.Ci  t  de  commerce, 
tlle  y  a  renoncé  à  une  branche  bien  plus  riche  ; 
c'eft  ceile  de  Jcdda. 

Jedda  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe 
Arabique  ,  à  vingt  lie  es  de  la  ville  .Sainte.  Le 
gouvernement  y  efi  mixte.  Le  Grand  Seigneur 
&:  le  Scherifde  la  Mecque  en  partagent  l'au- 
torité &  le  produit  des  douants.  Ces  droits  font 
de  huit  pour  cent  peur  les  Européens  ,  &  de 
treize  pour  toures  les  autres  nations  Ils  fe 
pr.icnt  toujours  en  marchanHifes  ,  que  les  admi- 
niilrateurs  forcent  les  né^ccians  du  psys  d'a- 
cheter fort  cher,  il  y  -a  lorg-tems  aue  les  Turcs 
qui  ont  été  chalTc's  d'Aden  ,  de  Moka,  de  tout 
l'Hyemen  ,  l'iuroieniété  de  Jedda  ,  fi  l'on  n'a- 
voit  craint  qu'ils'  fe  livraiTcnt  à  une  vengeance 
qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerinages  &  au  com- 
merce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaiffesux  à 
Jedda.  lis  font  charge's  de  toiles  de  toutes  les 
cculeur.<; ,  de  châles  ,  d  étoftes  mêlées  de  cctoa 
&;  de  foie,  fouvcnt  enruhies  de  fleurs  d'or  & 
d'argent.  Leur  vente  produit  dix  millions  de  li- 
vres ,  ou  quatre  millions  cent  foixante-fix  mille 
fix  cens  foixante-fix  &  deux  tiers  de  roupies.  Il 
part  pour  la  même  deftination  deux  ,  &:  le  plus 
iDuvent  trois  vailieaux  de  Bengale  :  l'un  appar- 
tient aux  1  rançois ,  &  les  àeux  autres  aux  An- 
glois.  Ce  font  les  marchands  libres  des  deux 
rations  qui  les  eipédient.  Autrefois  leurs  com- 
pagnies s'y  intérefloicnt  ;  aujourd  hui  ces  mar» 
chands  n'ont  pour  afibciés  que  les  Arméniens. 
On  peut  évaluer  ce*  cargsifons  réunies  à  fcpt 
millions  deux  cens  mille  livres  ,  ou  à  trois 
millions  de  roupies  Elk-s  font  compofées  de  ris  , 
de  gingembre,  de  fafran  ,  de  fucre ,  qui  ferc 
de  Icfl  aux  vailTcâux ,  de  quelques  étoffes  de 
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foie,   &  d'une  quantité  confidérable  de  toiles, 

le  plupart  communes  ,  et   les  autres  fines.   Ces 

vaiileaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  Mer  Rouge 

depuis  le  commencement  de  décembre  jufqu'à 

la  fin  de  mai ,  trouvent  à  Jedda  la  flotte   de 

Suez. 

KHe  ell  ordinairement  compofée  de  quatorze 
ou  quinze  navires  cJiargés  de  bled,  de  ris, 
d'oignons  ,  de  fèves  ,  d'autres  menus  grains  , 
&  de  bois  pour  la  fubfillance  de  l'Arabie  pétrée 
qui  ell  dune  flérilité  extrême.  Ils  portent  pour 
i'Afie  de  la  verroterie  de  Venifc  ,  du  corail 
&  du  carabe  ,  dont  les  Indiens  font  des  col- 
liers &  des  braffelets.  Ces  objets  font  fi  peu 
confidérables  ,  qu'on  peut  dire  que  les  Egyp- 
tiens font  leurs  achats  avec  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  mais  moins  dargent  que  d'or.  Arrivés 
enfembie  en  odobre  ,  ils  s'en  retournent  en- 
fetnble  en  février  avec  fix  mjllior.s  cinq  cens 
milliers  pefant  de  café,  &  pour  fept  millions 
de  livres  en  toiles  ou  en  étoffes.  Quoiqu'ils 
n'aient  que  deux  cens  lieues  à  faire  pour  re- 
gagner leur  port  ,  ils  emploient  à  cette  navi- 
gation deux  mois,  parce  qu'ils  font  contrariés 
par  le  vent  du  nord  qui  règne  continuellement 
dans  cette  mer.  Leur  ignorance  eft  telle  que  , 
malgré  l'habitude  où  ils  font  de  jeter  l'ancre 
toutes  les  nuits  ,  ils  fe  regardent  comme  heu- 
reux ,  lorfqu'ils  ne  perdent  que  le  fixieme  de 
leurs  vaifleaux.  Qu'on  joigne  à  ces  pertes  la 
cherté  des  armemens  ,  les  droits  exceilifs  qu'il 
faut  payer  ^  Suez  ,  les  vexatioiis  inévitables  dans 
un  gouvernement  oppreieur  de  toute  induf- 
trie  ,  &  l'on  ientir.t  que  dans  la  fituation  ac- 
tuelle des  chofes  la  li^ifcn  de  l'Europe  avec 
i'Inde  par  cette  voie  eil  impraticable. 

ï-es  marchandifes  arrivées  de  Surate  &  de  Ben- 
gale , 
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gale,  que  la  iiotce  iurque  n'emporte  pas,  T  ne 
confommées  en  partie  d^ns  le  pays  ,  &  achetées 
en  plus  grande  quantité  par  les  caravanes  qui 
fe  rendent  toas  les    ans  à  la  Mecque. 

Certe  ville  a  toujours  été  chère  aux  Arabes. 
Ils  p^nfoierît  qu'elle  avo.t  été  la  demeure  d'À- 
braham  ;  &  ils  accouraient  de  toutes  parts  dans 
un  temple  dont  on  le  croyoit  le  fondateur. 
Mahomet  trop  adroit  pour  entreprendre  d'abolir 
une  dévotion  Ci  généralement  établie  _,  fe  con- 
tenta d'en  reditier  l'objet-  II  bannit  les  idoles  da 
ce  lieu  révéré  ,  &  il  le  dédia  à  l'unité  d3  Dieu. 
Pour  augmenter  même  le  concours  d'étrangers 
dans  une  cité  qu  il  deftinoit  à  être  la  cap  aie 
de  fon  empire  ,  il  ordonna  que  tous  ceiix  qui 
fuivroient  fa  loi  s'y  fendillent  une  fois  dans 
leur  vie  ,  fous  peine  de  mourir  en  réprouvés. 
Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  autre  ,  qui 
doit  faire  fentir  que  la  fuperftition  feule  ne  le 
guidoit  pas.  Il  exigea  que  chaque  pèlerin  de 
quelque  p^ys  qu'il  fût,  achetât  &:  fît  bénir  cinq 
pièces  de  toile  de  co^on  ,  pour  f.-rvir  de  fuaire 
tant  à  lui  ,  qu'à  tous  ceux  de  fa  famille  que  des 
raifons  valables  auroient  empêché  de  faire  ce 
faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l'Arable  le 
centre  d  iin  grand  commerce  lorfque  le  nombre 
des  pèlerins  i'élevoit  à  plufieurs  millions.  Le 
zele  s'efl  fi  fort  ralenti,  fur- tout  à  la  cote 
d'Afrique  ,  dans  riudoltan  &  en  Perfe  ,  a  pro- 
portion de  l'éloigncment  où  ces  pays  font  de 
la  Mecque  qu'on  n'y  en  voit  pas  plus  de  cent 
cinqu.vite  mille.  Ce  font  des  turcs  pour  la  plu- 
part :  ils  emportent  fept  cens  cinquante  mille 
pièces  de  toiles  d*  dix  aunes  de  long  cha- 
cune ,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entr'eux 
achètent  pour  revendre.  Ils  lont  invités  à    cîi 
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fpécuiatioris  par  l'avantage  qu'ils  ont  en  traver-» 
fant  le  défert  ,  de  n'être  pas  écrafés  par  ies 
douanes  6c  les  vexations  qui  rer.dcnt  ruineiifcs 
les  e'chelles  de  Suez  &  de  BaiTora.  L'argent  de 
c^î  pèlerins,  celui  de  l'a  flotte,  celui  que  les  Ara- 
bes ont  tiré  de  la  venté  de  leur  café  va  fe 
perdre  dans  les  Ir.des.  Les  vaiîleaux  de  Stirate  , 
du  Malabar,  de  Coromandcl ,  du  Bengale  ,  en 
emportent  tous  les  ans  pour  fix  millions  de 
roupies,  8c  pour  environ  le  huitième  de  cette 
foiiime  en  marciiandiros.  Dans  le  partage  que 
les  nations  comn-;erçii;ves  de  l'Rurope  font  de 
ces  richefî'es  ,  les  Aiig'ois  font  parvenus  à  s'en 
approprier  la  portioji  la  plus  confidér?'^le. 

Les  fuccès  qu'ils  avoient  dans  les  g' .fes  Per- 
fîque  Se  Arabique  les  encouragèrent  à  poufTer 
leur  commerce  au  Malabar  ,  à  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  dans  le  Gange  &  à  la  Chine.  Il  man- 
quoit  à  leur  fortune  de  pénétrer  au  Japon  :  ils 
le  tentèrent  en  1671  ;  mais  les  .f-aponois  inftruits 
par  les  Hollandois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
époufé  la  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  Anglais  dans  leurs  ports. 
L'officier  qui  avoit  été  chargé  de  cette  tentati'-e 
délicate  demanda  fi  ,  i-nrcs  la  rr.ort  de  cette 
princefle  ,  les  vaifl'eaux  de  fa  nr.tion  feroient  ad- 
mis dans  l'empire  :  ne  Vejpére^vas  ,  lui  dit -on  , 
les  ordres  de  Fempereur  font  comme  la  fueur  qui 
ne  Kntre  plus  dans  le  corps  lorf^u'cue  en  eji 
farde.       ^  .  ■  _ 

il^Malgré  cette  contrariété,  la  compagnie  vit 
croître  fes  profpérités  jnCqu'en  i6S'i.  A  cette 
époque,  fes  afiions  gagnoient  deux  cens  foixante 
pour  cent  ;  &  quoiqu'elle  eut  dillribué  de  divi- 
dendes fort  confidérables  ,  fon  fonds  mém.e 
après  le  paiement  de  fes  dettes  qui  rnontoier.t 
à  cinq  cens  mille  livres  ilerlirgs  ,  de.oit  être 


encore  aun  niiiiion  cir.q  cens  m'IIe  livres.  L'ef- 
|5oir  de  donner  plus  détendue,  plus  de  foUdiié 
a  Tes  ai ti ires  la  flattoit  agréablement,  loifou'elîe 
le  vir  arrêtée  p?.r  une  rivaliré  que  fes  pro- 
pres  fuccès  avoient  fair   naître. 

Des  négocians    échaujFés  par  la   connoifTance 
<3es   gains   qu'on    faiibit   dans   l'inde    réfolurent 
<^'y  naviguer.  Charles  II  qui  n'éroit  fur  le  trône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  difilpricour^  leur 
en  vendir  la  permiluon  ,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tiroit  de  !a  compagnie  dis  fommes  con- 
fidérables  pour  l'auîorif.^r  à  pourfuivre  ceux  qui 
entrcprenoientfurron  privilej^e.  Une  concurrence 
de  ceiiQ  nature  devoit  dégénérer  ,   &   dégénéra 
en   effet   bientôt    en    brigandage,  les   Anglois 
devenus  ennemis  couruicnt  les  uns  fur  les  au- 
irej  avec  un  acharnement  ,  une   animofité  qui 
les  décrièrent  dans  les  mers  d'Afie.  Jacques  il, 
defpore    &    fanatique  ,   mais  le    prince  de   fon 
fiede  qui  entenduit  le  mieux  le  commerce  ,  arrêta 
ce  défordre  ;  mais  il  n'étoit  nas  fi  aifé  de  changer 
les  mœurs  dont  il  avoit  été  la  fource.  Les  a  ens 
de  U  compagnie  que  l'tfprit  de  la  rapine  avoit 
gagnés ,  interceptèrent  fans  raifon  même  appa- 
rente les  vailfeai^.x    de    Surate.     Cette    odieufe 
piraterie  engagea  une  guerre  doublement  rui- 
neufe  ,   &,    par  les   dépenfes    qu'elle  entraîna  , 
&  par  l'interruption  totale  des  affaires  dans  les 
riches  &  vaflcs  états  de    l'Indofian. 

Ces  troubles  n'étoient  pas  calmés  ,  lorfqiie 
la  révolution  arrivée  en  Angleterre  en  16SS 
arma  l'Europe  entière.  Les  événemens  de  ces 
trop  fanglantes  ,  trop  célèbres  divifions  font 
aifez  connus  ;  mais  l'on  ignore  que  dans  le 
cours  des  hoftilirés  les  Armateurs  François  en- 
levèrent à  la  Grande- Hretagne  quatre  mille 
deux    cens    bâtlmens   n.archands  ,    qui  furent 

N  2. 


^S)Z.^  H; fi  tire 

values-  trente  millions  tterlmgs  ,  &  que  la  plu- 
part des  vaiiTeaux  qui  rcvcnoicnt  ites  Indes  fe 
trouvèrent  compris  d.ins  cette  f.uale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fui  vies  d'une  difpo- 
f.tion  économique  qui  dsvoit  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugiés  François  avoient 
porté  en  Irlande  &  en  Ecoire  la  culture  du 
lin  ,  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  nou- 
velle branche  d'induftrie  ,  on  crut  devoir  prof- 
crire  l'uûge  des  toiles  des  Indes  ,  excepté  les 
mouffelines  &:  celles  qui  étoient  nécefTaires  au 
commerce  d'Afrique.  Un  corps  déjà  épuifé  pou- 
vcit-il  réuiler  à  un  coup  aufli  imprévu  ,  aulli 
accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  , 
y  mit  le  comble.  Il  s'éleva  dans  les  trois  royau- 
mes un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce 
n'étoît  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  en- 
iiemis  ;  elle  ne  failoit  que  les  enhardir.  Ses 
premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dès  1615, 
quelques  politiques  avoient  déclamé  contre  le 
commerce  des  'Indes  orientales.  Ils  l'accufoient 
d'affoibîir  les  forces  navales  par  une  grande 
confommation  d'hommes  ,  &  de  diminuer  fans 
dédommagement  les  expéditions  pour  le  Levant 
&  pour  la  Ruiïie.  Ces  clameurs  ,  quoique  con- 
tredites pp.r  des  hommes  éclairés  ,  devinrent  fi 
violentes  vers  i6i8,  que  la  compagnie  fe  voyant 
expofée  à  Tanimofité  de  la  nation  ,  s'adreffa  au 
gouvernement.  Elle  le  fapplioit  d'examiner  la 
nature  de  foa  commerce ,  de  le  prohiber  ,  s'il 
étoit  contraire  aux  intérêts  de  fétat  &  s'il  lui 
éroit  favorable  ,  de  l'autorifer  par  une  déclara- 
tion publique.  Le  tems  n'.ivoit  qu'affoupi  cette 
bppofition  nationale  ;  &  elle  fe  renouvella  avec 
une  vivacité  extrême  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. Ceux  qui  étoient  moins  rigides  dans  leurs 
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fpe'cuUîioiis  coni2nro:?nt  qu'on  fie  h  commerce 
des  Indes  ;  mais  ils  foucenoient  qu'il  devoir  être 
ouvert  à  toute  la  nation.  Un  privilège  exclufit 
leur  paroifToit  un  attentat  manifcfte  contre  la 
liberté.  Selon  eux  ,  les  peuples  n'avoient  établi 
un  gouvernement  au'en  vue  de  procurer  le  bien 
générsl  ;  &  on  y  portoit  actcinte  ,  en  tir.molant 
par  d"odieux  monopoles  Tintcrêt  publie  à  de«;  inté- 
rêts particuliers,  lls'fortitîoient  ce  principe  fccond 
&  inconreftable  ,  par  une  expéiience  aiiez  ré- 
cente. Durant  la  rébellion  ,  difoient- ils  ,  les 
marchands  particuliers  qui  s'étoient  emparé^  des 
mers  d'Afie  ,  y  portèrent  le  double  des  mar- 
chandifes  nationales  qu'on  dcmanàoit  aupara- 
vant ;  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner 
les  marchandi.^es  en  retour  à  un  prix  aflez  bas 
pour  fupplanter  les  î-Iollandcis  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe.  Ces  républicains  habiles  , 
certains  de  leur  perte  ,  fi  les  Anglois  condui- 
foient  plus  long- tems  leurs  affaires  dans  les  prin- 
cipes d'une  nidépendance  entière  ,  firent  infinuer 
à  Cromwel  par  quelques  perfonnes  qu'ils  avoient 
gagnées  ,  de  former  une  compagnie  cxclufive. 
Ils  furent  fécondés  d.ms  leurs  menées  par  les 
négocians  Anglois  qui  faifoient  alors  le  com- 
merce ,  &  qui  fe  promertoient  pour  l'avenir  des 
gains  plus  confidérablcs,  lorfque  devenus  fculs 
vendeurs  ,  ils  donneroient  la  loi  aux  con!"om- 
mateurs.  Le  protecieur  trompé  par  les  infinua- 
tions  artificiejfes  des  uns  &  des  autres,  renou- 
vella  le  monopole  ,  mais  pour  fept  ans  feule- 
ment ,  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas  s'il 
fe  trouvoit  qu'il  eût  pris  un  mauvais  parti. 
Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à  tout  le 
monde.  Il  ne  manquoit  pas  de  gens  qui  pen- 
foient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoir 
réufTir  qu'à  l'aide  d'un  privilège  exclu  fit,  mais 
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pkilieurs  d'eiur'enx  foiutiioient  que  la  charr-e 
du  privilège  adwel  n'en  étoit  pas  moins  nulle  , 
parce  qu'elle  avoit  éré  accordée  par  des  rois 
qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Us  rappclloient 
pluficur.';  sétes  de  cette  nature  cnlTé;;  par  le  p?f- 
lement  fous  Edouard  lîl  ,  fous  Henri  IV  , 
fous  Jacques  I  ,  fou?;  d'autres  rcgr:es.  Charios 
II  avoir  à  la  vérité  gagné  un  procès  de  cette 
nature  à  la  cour  des  plaidoyers  communs  ,  nr-tis 
fur  une  raifon  fi  puérile,  quelle  devoit  décrit-J- 
à  jamais  les  prétentions  des  monarques  lifur- 
pateurs.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire  :  que  le 
prince  dévoie  avoir  l'autorité  d'empêcher  que  tous 
tes  fujeis  ne  puffent  commercer  avec  les  infidèles  y 
dans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi  m 
s'alcérjt. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  cuflcnt 
des  vues  particulières  ,  oppofées  même ,  ils  fe 
réuniiToient  tous  dans  le  projet  de  rendre  le 
commerce  libre,  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation  en  géné- 
ral fe  déclaioit  pour  eux  ;  mais  le  corps  atta- 
qué leur  oppofoit  fes  partifans  ,  les  minières, 
toi'.t  ce  qui  tenoit  à  la  cour  ,  qui  failoit  elle- 
même  caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés 
on  employa  la  voie  des  libe'les  ,  de  l'intrîgue  , 
de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  paffions  ,  il 
fortit  un  de  ces  orages  dont  la  violence  ne  fe 
fait  guère  fentir  qu'en  Angleterre.  Les  frétions  , 
les  (edies  ,  les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  im- 
pétuofité.  Tout ,  fans  diflinction  de  rang,  d'âge  , 
de  fexe  ,  fe  partagea.  Les  plus  grands  événe- 
mens  n'avoient  pas  excité  plus  d'enthoufiafme. 
La  compagnie  ,  pour  appuyer  la  chakur  de  fes 
défenfeurs  ,  offrit  de  prêter  à  l'état  fepï  cens 
mille  livres  (lerlings  ,  à  condition  qu'on  lui 
lâifieroit  fon  privilège.  Ses  adverfaires  oiFroient 
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6eux    miiiio:  5     pour   le    faire    révoquer. 

Les  deux  chambres  devant  qui  ce  grand  procès 
s'inftruifoit ,  fe  de'clarerent  pour  les  particuliers.  ' 
Il  leur  fut  permis  de  faire  enfemble  ou  feparé- 
m«nt  le  commerce  de  l'Inde  ,  ou  d'en  tranfporter 
Je  droit  à  qui  ils  voudroient  :  ils  s'afïbcierent  , 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'an- 
cienne obrint  la  permiflion  de  continuer  fes  ar- 
memens  jufqu'à  l'expiration  très  -  prochaine  de 
fa  chartre.  Ainfi  1  Angleterre  eut  à  la  fois  deux 
compagnies  des  Indes  orientales  aiitorife'es  par 
le  parlement  ,  au  lieu  d'une  feule  établie  par 
l'auforné  royale.  Depuis  cette  époque  ,  I2  droit 
d'accorder  des  privilèges  exclufifs  ,  de  les  limi- 
ter ,  de  les  étendre  ,  de  les  anéantir  ,  efl  refté 
aux  repréfentations  de  la  n  'tien. 

On  vit  alors  ces  corps  auffi  ardens  à  fe  dé- 
truire réciproquement ,  qu'ils  l'avoient  été  à  s'é- 
tablir. L'un  &  l'autre  avoient  goûré  les  avan- 
tages qiji  revenoicnt  du  commerce  ,  &  fe-  re- 
gardaient avec  cette  jaloufie  ,  cette  haine  que 
l'ambition  &  l'avarice  ne  mr.nquent  J3m.ais  d'inf- 
pirer.  Leur  divifion  qu'o.i  foupçonna  les  Hol- 
landois  de  fomenter  ,  peut-être  fur  l'unique  fon- 
dement qu'ils  avoient  intérêt  à  le  faire  ,  fe  ma- 
nifcfta  par  de  grands  éclats  en  Europe  ,  &:  fur- 
tout  aux  Iiides.  Les  deux  focicttsfe  rapprochèrent 
enfin  ,  &  fiiiirent  par  unir  le\;rs  fonds  en  1702. 
Depuis  cette  époque  ,  les  aft-'aires  de  la  com- 
pagr.ie  furent  conduites  avec  plus  de  lumières, 
de  fagef.e  &  de  digniré.  Les  principes  du  com- 
merce qui  fe  dévt  loppoient  de  plus  en  plus  en 
Angleterre  influèrent  fur  fon  adminiflration  , 
autant  que  le  permettoient  les  intérêts  de  fon 
monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  érabliffe- 
tueni.  £lle  en  forma  de  nouveaux.  Le  bonheur 
qu'elle  avok  de   n'ayoir  iamais  manqué   à  fe« 
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eii^agemens  ,  tiîi  donnoir  un  crédit  plus  étendu 
que  les  befoins.  Ce  qu'une  plus  grande  con- 
currence lui  oroit  de  bénéfices  ,  elle  cherchoit 
à  fe  le  procurer  par  des  ventes  plus  confidé- 
rabîes.  Son  privilège  éroit  attaqué  avec  moins 
de  vioUr'ce,  depuis  qu'il  avoit  rcç  i  la  fanc- 
tion  des  loix  ,  &  obtenu  la  protedion  du  par- 
lement. 

Quelques  difgmces  pafiageres  troublèrent  Çts 
profpérirés.  Les  Anglois  avoient  forrré  en  170a 
un  érabli'fement  dans  l'île  de  Pulocondore  ,  dé- 
perdante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  éroit  de 
preidre  part  au  commerce  de  ce  riche  royau- 
me jufqu'alors  trop  négligé.  L^ne  févérité  ou- 
trée révolta  feize  foldats  Macr.ffars  qui  failoient 
partie  de  la  garnifon.  Dans  ia  nuit  du  3  de 
mars  1705  ,  ils  mirent  le  feu  aux  maifons  du 
fort ,  &  mafî'screrent  h.-s  Européens ,  à  mefure 
qu'ils  fortoieit'  pour  l'éteindre.  De  quarante- 
cinq  qii'ils  étoicnt  ,  trenre^périrent  de  cette  ma- 
nière ,  le  refte  tomba  fous  les  coups  des  na- 
turels du  pays  ,  mecontens  de  l'infolence  de  ces 
étrangers.  La  compagnie  perdit  par  cet  événe- 
ment les  dépenfes  que  lui  avoit  coûté  fon  en- 
treprife  ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon  comp- 
toir ,   &  les  efpérances  qu'elle   avoit  corçues. 

Les  malheurs  qu'elle  éprouva  en  17 19  a  Su- 
matra eurent  des  fuites  moins  funeftes.  Cette 
grande  île  fut  fréquentée  par  les  Arglois  dès 
leur  arrivée  aux  Indes  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1688  qu'ils  s'y  fixèrent.  Ils  chaflerent  les  Hol- 
landois  de  Bencouli  ,  ville  confidérable  de  la 
côte  occidentale  ,  bâtie  fur  une  baie  large  & 
commode,  &  s'établirent  à  leur  pldce.  j,es  con- 
quérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  à  trai- 
ter avec  eux  ;  &  ces  difpofitions  furent  d'abord 
fagement  cultivées.  IJne  conduite  fi  mefurée  ne 
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dura  pas  long-tems.  Les  agei;s  de  la  compagnie 
ne  tardcrent  pas  à  fe  livrer  à  cet  efpriî  de  ra- 
pine &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent 
Il  généralement  en  Afie.  Il  corome^ç^  à  s'éle- 
ver alors  entr'eux  &  les  naturels  du  pays  quel- 
ques nuages.  Us  groffirent  peu  à  peu.  La  dé- 
fiance &  l'animofué  étoient  extrêmes  ,  lorfau'on 
vit  fortir  de  terre  à  quelques  milles  les  fonde- 
mens  d'une  forterelTe.  Les  Anglois  pouvoient 
avoir  été  déterminés  à  cette  entrepriTe  pour  s'é- 
loigner d'un  lieu  marécageux  &  fi  mal  l'ain  , 
qu'ils  le  regardoient  comme  leur  tombeau.  On 
n'en  jugea  pas  ainfi.  Ses  habitans  ,  dans  les  dif- 
pofitions  où  ils  étoient  ,  crurent  que  c'étoitua 
moyen  imaginé  pour  appeflintir  ,  pour  éternifer 
leurs  fers,  &  ils  prirent  les  armes.  Tout  le  pays 
fe  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien  ,  le  fort, 
tous  le?  édifices  de  la  compagnie  furent  réduits 
en  cendres,  les  Anglois  battus ,  &  obligés  de 
s'embarquer  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  d'ef- 
fets. Leur  pre(crip:ion  ne  fut  pas  longue.  La 
crainte  de  rcromber  fous  le  joug  de  l'itripitoya- 
ble  Hoilandois  qui  éroit  en  force  fur  la  fron- 
tière ,  les  fit  rappeller.  Ils  tirèrent  de  leurs  dé- 
faftres  l'avantage  de  pouvoir  a-chever  fans  con- 
tradidion  le  fort  Alalboroug  ,  où  ils  font  en- 
core. 

Ces  troubles  e'toient  à  peine  appaifés ,  qu'il 
s'en  éleva  de  nouveaux  dans  le  Malabar  &  dans 
d  autres  contrées.  Comme  ils  tiroient  tois  leur 
fource  de  l'avarice  &  de  l'inquiétude  des  em- 
ployés de  la  compagnie,  elle  réulfit  à  les  finir, 
Cn  abandonnant  les  préreiuions  iniuftes  qui  les 
avoiert  fait  naître.  De  plus  grands  intérêts  fi* 
xerent  bientôt  fon  ambinon.  L'Angleterre  &  la 
France  entrèrent  en  gue-re  en  17^4.  foutes  les 
parties  de  rxinivcrs  deviment  le  théâtre  de  leurs 
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divifions.  Dans  Tlnde  ,  comme  ailleurs ,  chaque 
ration  développa  fon  caraftere.  Les  Anglois  ^ 
toujours  animés  de  l'efprit  de  commerce",  at- 
taquèrent celui  de  leurs  ennemis  ,  ik  le  détrui- 
firent.  Les  François ,  fidèles  à  leur  oafTion  pour 
les  conquêtes,  s'emparèrent  du  principal  éta- 
blifTement  de  leurs  concurrens.  Les  événemens 
firent- voir  lequel  des  deux  peuples  avoit  fuivi 
une  dircftion  plus  fage.  Celui  qui  ne  s'étoit 
occupé  que  de  fon  agrandilTement  tomba  dans 
une  inadion  entière  ,  tandis  que  l'autre  privé 
du  centre  de  /a  puilTance  donnoit  plus  d'étendue 
à    fes  entreprifes. 

L'épuifement  d'une  compagnie  ,  &  la  richefle 
de  l'autre,  par  où  finirent  les  hoftilités,  ai- 
dent à  expliquer  tout  ce  qui  fuivir.  On  fait  que 
les  deux  nations  entrèrent  comme  auxiliaires 
dans  les  dém,êîés  des  princes  de  llnde.  On  faic 
que  peu  après  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  On  fait  qu'avant  la  fin 
des  troubles  les  Français  fe  trouvèrent  chafles 
du  continent  &  des  mers  d'Afie.  Leur  mauvaife 
conduite  durant  cetxe  guerre  ,  la  bonne  poli- 
tique de  leurs  ennemis ,  eurent  fans  doute  la 
principale  influence  dans  cette  révolution  ;  mais 
elles  ne  firent  pas  tout.  Ceux  qui  ofcnt  rem.on-' 
ter  aux  caufes  éloignées  &  primitives  des  granr 
ries  fcenes  qui  font  le  fort  du  monde  ,  ont  bien 
f  nti  que  les  prorpérités  pafiees  des  Anglois  leue 
donnoier.t  des  facilités  pour  fe  bien  conduire, 
tandis  que  la  fituation  gênée  de  leurs  rivaux 
les  m.ettoit  dsns  l'impodibilité  de  faire  impuné- 
ment aucime  faute.  Qiioi  qu'il  en  foit  de  la 
jufleife  de  cette  réflexion  ,  il  eft  certain  qu'à  la 
dernière  paix  la  compagnie  Argloife  s'eft  trou- 
vée en  poCFeiTion  de  l'empire  dans  le  Bengale , 
fur  la  cote  de  Coroiuancicl  &  au  i\l3lobi>f. 
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Le  Malabar  proprtmeiit  dit  n  eit  que  le  pays 
fitué  entre  le  cap  Corcorin  &  la  rivière  de  Ne- 
liceram.  Cependant  ,  pour  rendre  la  narration 
plus  claire  ,  en  nous  conformant  aux  idées  plus 
ge'néralement  reçues  en  Europe  ,  nous  appelle- 
rons de  ce  nom  tout  refpace  qui  s'étend  depuis 
rindiis  iu(qu'au  cap  Comorin.  Nous  y  compren- 
drons même  les  îles  voifines  ,  en  commençant 
par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne 
d'îles  ,  dont  les  plus  feptentrionales  font  à  cent 
cinquante  lieues  du  cap  Comorin  ,  la  terre 
ferme  la  plus  voifine.  Les  naturels  du  pays  en 
comptent  douze  mille  ,  dont  les  plus  petites 
n'offrent  que  des  monceaux  de  fr.bîes  fubmer- 
gts  dans  les  hautes  marées ,  éc  les  plus  gran- 
des n'ont  qu'une  très- petite  circonférence.  De 
tous  les  canaux  qui  les  féparent ,  il  n'y  en  a 
que  quatre  qui  puifTent  recevoir  des  vaifl'eaux. 
Les  autres  font  fi  peu  profonds  ,  qu'on  y  trouve 
rarement  plus  de  trois  pieds  d'eau.  On  conjec- 
ture avec  fondement  que  toutes  ces  différentes 
îles  n'en  f.ifoienf  autrefois  qu'une  ,  que  TefFort 
des  vagues  &  des  courans  ,  ou  quelque  grand 
accident  de  la  nature  aura  divifé  en  pluheur» 
portions, 

II  eft  vraifemblable  que  CQt  archipel  fut  ori- 
ginairement peuplé  par  des  hommes  venus  de 
Malabar.  Dans  la  luite  ,  les  Arabes  y  pafTe- 
rent  ,  en  ufurperent  la  fouveraineté  ,  &  y  éta- 
blirent leur  religion.  Les  deux  nations  n'en  fai- 
foient  plus  qu'une,  lorfque  les  Portugais  peu 
de  tems  après  leur  arrivée  aux  Indes  la  mirent 
fous  le  joug.  Cette  tyrannie  dura  peu,  La  gar- 
rifon  qui  en  tenoit  les  chaînes  fut  exterminée  ^ 
&  les  Maldives  recouvrèrent  leur  indépendance. 
Depuis  cette  époque ,  elles  font  founwfes  conirre 
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me  tout  le  refle  de  l'onént  à  un  defpote  qui 
tient  fa  cour  à  Aîale  ,  &  qui  a  abandonné  toute 
l'aurorité  aux  prêtres.  Il  eft  le  feul  négociant 
de  Tes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  du 
pays  qui  ne  produit  que  des  cocotiers ,  empê- 
chent le  commerce  d'y  être  confidérabie.  Les 
exportations  fe  réduifent  à  des  cauris ,  da  poif- 
fon  &  du    kaire. 

Le  kaire  eft  l'écorce  du  cocotier,  dont  on 
fait  àQs  cables  qui  fervent  à  la  navigation  dans 
l'Inde.  Nulle  part  il  n'ell  aulFi  bon  ,  aufTi  abon- 
dant qu'aux  Maldives.  On  en  porte  une  grande 
quantité  avec  des  cauris  à  Ceylan  ,  où  ces  mar- 
chandifes  font  échange'es  contre  des  noix  d'a- 
reque. 

Le  poifTon  appelle  dans  le  pays  complemafTe 
eft  féché  au  foleil.  On  le  fale  en  )e  plongeant 
dans  l'eau  de  la  mer  à  plufieurs  reprifes.  Il  eft 
divifé  en  filets  de  la  grofleur  &:  de  la  longueur 
du  doigt.  Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux 
cargaifons  qu'il  paie  avec  de  l'or  &  avec  du 
benjoin.  L'or  refie  dans  les  Maldives  ,  &  le 
benjoin  eft  envoyé  à  Moka  ,  où  il  fert  à  ache- 
ter environ  trois  cens  balles  de  café  néceffaires 
à  la  confommarion  de  ces  îles. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  &  lui- 
fantes ,  groffes  comme  le  bout  é'\  petit  doigt. 
La  pêche  s'en  fait  deux  fois  le  mois  ,  trois  jours 
avant  la  nouvelle  lune  ,  &.  trois  jours  après. 
Elle  eft  abandonnée  aux  femmes  qui  entrent 
dans  l'eau  jufqu'^  la  ceinture  pour  les  ramaffer 
dans  les  fables  de  la  mer  :  on  en  fait  des  pa- 
quets de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refte  pas  dans 
la  circulation  du  pays,  ou  qui  ne  va  pas  trou- 
ver les  Hoîlandois,  paffe  dans  le  Gange.  Il  fort 
tous  les  ans  de  ce  célèbre  fleuve  un  grand  nom- 
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bre  de  bâtimens  qui  vont  porter  du  fucre ,  du 
ris ,  des  toiles ,  quelques  autres"  objets  moins 
confidérables  aux  Maldives  ,  &  qui  fe  chargent 
en  retour  de  cauris  pour  envion  trois  cens  mille 
roupies.  Une  partie  fe  difperfe  dans  le  Bengale, 
où  il  fert  de  petite  moiinoie.  Le  relie  eft  en- 
levé par  les  Européens,  qui  ne  fauroieiit  s'en 
f>afler  dans  leur  commerce  d'Afrique.  Us  paient 
a  livre  fix  fols  de  France  ,  la  vendent  depuis 
douze  jufqu'à  dix-huit  dans  leur  métropole,  & 
elle  vaut  en  Guinée  jnfju'à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  qui  s'étend  du  cap 
Comorin  aux  frontières  de  Cochin  ,  n'étoit  au- 
trefois guère  plus  opulent  que  les  Maldives.  Il 
eft  vraifemblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté 
la  confervation  de  fon  indépendance ,  lorfque 
les  Mogols  s'emparèrent  de  Maduré.  Le  père 
du  monarque  actuel  donna  à  fa  couronne  plus 
de  dignité  qu'elle  n'en  avoir  eue.  C'étoit  un 
homme  de  grand  fens.  L'n  de  \\:5  voifins  lui 
avoit  envoyé  deux  ambalVadeurs  ,  dent  l'un  avoit 
commencé  une  harangue  prolixe  que  l'autre  fe 
difpofoit  à  continuer.  Ne  foyt^pas  long^  la  vie 
cji  courte  ,  lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage  auf- 
tere.  De  déferteurs  François  &  Portugais ,  il 
forma  un  petit  corps  de  troupes,  qui  ,  durant 
la  paix  ,  f.iifoit  le  fervice  dans  la  citadelle  de 
Cotatc  avec  autant  de  régularité  qu'on  en  trouve 
dans  nos  pbces  fortes,  &  dont  il  fe  fervit  heu- 
reufement  dans  Ia  guerre  pour  étendre  fes  pof- 
felFioiiS.  L'intérieur  de  fon  pays  gagna  à  fes  con- 
quêtes ce  qui  arrive  rarement.  11  s'y  établit  des 
manufadures  grolficres  de  coton, qi.i  trouvèrent 
d'abord  un  dél'<juché  à  Tutucorin  chez  les  FIol- 
landois,  &  qui  depuis  fe  font  portées  chez  les 
Anj^Iois  d'Anjir.gue. 

11  s'cll  formé  deux  établilTemens  Européens 
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dans  le  Tra\Mncor.  C'^liii  que  les  Danois  ont  \ 
Coleche  n'c(l  qu'une  allez  petite  loge  d'où  ils 
pourroicn*  cependant  tirer  léguliL-rement  deux 
cens  milliers  de  poivre.  Telle  eft  leur  indolence 
ou  leur  p.Hivreté  ,  que  depuis  dix  ans  ils  n'y 
en  ont  acîsetJ  qu'une  fois ,  Se  encore  upe  très- 
petice  quaiuicé. 

Le  comptoir  Anglois  d'Anjingue  a  cjuatre 
petits  baftions  fans  foires,  &  une  garniron  de 
cent  cinquante  hommes  blancs  ou  noirs.  Il  eft 
firué  fur  une  langue  de  terre  fibloneufe  ,  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  qui  eft  barrée  les 
trois  quarts  du  tcms  par  des  fables.  Son  aidée 
eft  fort  peuplée ,  &  remplie  de  métiers.  Cet 
établiirement  eft  plus  utile  en  général  aux  agens 
de  la  compagnie  qui  y  achètent  pour  leur  compte 
du  poivre,  de  la  grolîe  cannelle,  du  très-bon 
kaire ,  qu'à  la  compagnie  même,  q.ui  n'en  tire 
que  cinquante  milliers  de  poivre,  &:  quelques 
toiles  de  peu  de  valeur. 

Cochin  étoit  fort  confidérable  ,  lorfque  les 
Portugais  arrivèrent  dans  l'Inde.  Ils  s'emparè- 
rent de  cette  place,  dont  ils  furent  chaifés  de- 
puis par  les  Hoîlandois.  Le  fouverain  en  la  per- 
dant avoir  con'ervé  fes  états  ,  qui  dans  l'efpace 
de  vingt-cinq  ans  ont  été  envahis  fucceiïive- 
ment  par  le  Travancor.  Ses  malheurs  l'ont  ré- 
duit à  fe  réfugier  Q)us  les  murs  dé  fon  ancienne 
capitale,  où  il  fubfifte  d'environ  fix  mille  rou- 
pies ,  qu'on  s'eft  o'oligé  par  d'anciennes  capi- 
tulations à  lui  donner  fur  le  produit  de  Cas 
douanes.  On  voit  dans  le  même  fauxbourg  une 
colonie  de  Juifs  irduftrieux  &  blancs ,  qui  ont 
la  folle  prétention  de  sy  être  établis  au  tems 
de  la  captivité  de  Babylone  ,  maiî  qui  certai- 
nement y  font  depuis  très-Ion ^-tems.  Une  ville 
entourée  de  campagnes  très-feniles ,  bâtie  fuj; 


philofophhae  ^  peltt}<jine.  505 

tir.e  rivière  qui  reçoit  des  vaifleaux  de  cinq  cens 
toiineaux  ,  &  qui  forme  dans  rintc'rieur  du  pays 
piufieurs  branche?  navigables,  devroit  être  na- 
tureilement  fîoriiTante.  S'il  n'en  eft  pas  ainfi  , 
on  n'en  peur  accufer  que  le  génie  opprefieur 
du   gouveinement. 

Ce  mauvais  efpiic  eft  pour  le  moins  auiïî 
fenfible  à  Caiicut  ,  dent  Porigine  eut  quelque 
chofe  d'allez  fingulier ,  fi  on  s'en  rapporte  à 
d'anciennes  traditions.  Elles  difent  que  lorfque 
[es  Arabes  commencèrent  à  s'e'tablir  aiix  Indes  ^ 
dans  le  tîuiricme  fiecle  ,  le  fouverain  de  Mala- 
bar prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion  ,  que, 
peu  content  de  rembralTer ,  il  re'folut  d'alier 
finir  fes  jours  à  la  Mecous.  11  partagea  Tes 
états  aiix  princes  de  fa  famille  ,  à  condition 
qu'ils  reconnoîrroient  pour  leur  Zamorin  ou  leur 
empereur  celui  d'entr'eux  auquel  il  Lnlfoit  le 
territoire  oij  il  s'embarquoit  >  &  fur  lequel  on 
bâtit  Caiicut  ,  qui  donna  fon  nom  à  tout  le  pays. 
Ces  liens  font  rompus  fucceilivement  ;  mais  le 
chef- lieu  de  l'empire  a  du  moins  confervé  fon 
indépendance.  Toutes  les  nations  y  font  re- 
çies  ,  mais  aucune  n'y  domine.  Le  fouverain 
qui  lui  donne  aujourd'hui  dts  loix  eft  Brame. 
C'eft  prefquc  le  feul  trône  de  l'Inde  occupe'  par 
cette  première  des  Caftes.  On  en  voit  régner 
ailleurs  de  moins  diftingutes.  11  y  en  a  même 
de  fi  obfcures  fur  le  trône  ,  que  leurs  domef- 
çiqr.es  feroient  déshonorés  &  chafTés  de  leur» 
tribus  ,  s'ils  s'aviliiroicnt  jufqu'à  manger  avec 
leurs  monarques.  Prefque  par- tout  les  Brames 
dépofitaires  de  la  littérature  ,  ainfi  que  de  la  re- 
ligion du  pp.ys  ,  font  employés  par  les  Rajas 
comme  mitjiftres  ou  connue  focreta:re.s. 

Toi:t  le  Caiicut  eft  mal  adminiftre,  &  fa  ca- 
pitale pla»-mai  encore.  Elle  n'a  ni  police ,  ni 
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fortifications.  Son  commerce  embarrafle  d'une 
infinité  de  droits  eft  prefque  entièrement  dans 
les  mains  de  quelques  Maures  les  plus  cor- 
rompus ,  les  plus  infidèles  de  l'Afie,  Un  de  fes 
plus  grands  avantages  efl  de  recevoir  par  la 
rivière  de  Beypour  ,  qui  n'en  eft  éloignée  que 
de  deux  lieues  ,  le  bois  de  tek  qui  fe  trouve 
en  abondance  dans  les  plaines  &:  fur  les  mon- 
tagnes voifines. 

Les  polTeflîons  de  la  maifon  de  Colaftry , 
voifines  de  Calicut,  ne  font  guère  connues  que 
par  la  colonie  Françoife  de  Mahé  q  i  renaît  de 
fes  cendres  ,  &  par  la  colonie  Angîoife  de  Tal- 
lichery  ,  qui  n'a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette 
dernière  a  un  fort  flanqué  de  quatre  baftions 
fans  foliés  ,  une  garnifon  de  trois  cens  Euro- 
péens ,  de  cinq  cens  Cipayes ,  &  une  popula- 
tion d'environ  quinze  mille  habitans.  La  compa- 
gnie à  qui  elle  appartient  en  tire  annuellement 
trois  millions  pefant  de  poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui 
méritent  à  peine  d'être  nommées  ,  les  états  dont 
on  vient  de  parler  forment  proprement  tout 
le  Malabar  ,  contrée  plus  agréable  que  riche. 
On  n'en  exporte  guère  que  de-;  aromates,  des 
épiceries.  Les  plus  confidéraWes  font  le  bois  de 
fandal ,  le  fafran  d'Inde,  le  cardamome,  le  gin- 
gembre ,  la  fauffe  cannelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  efl:  un  arbre  de  la  grandeur  du 
noyer.  Il  porte  un  fruit  irurile  qui  ne  reflem- 
ble  pas  mal  aux  cerifes.  Son  bois  plus  parfait 
au  Malabar  qu'ailleurs  ,  fi  l'on  en  excepte  le 
Canara  ,  où  il  efl  fupérieur  encore  ,  eft  rou- 
ge ,  jaune  ou  bl^nc.  On  tire  des  deux  der- 
nières efpeces  une  huile  ,  dont  en  fe  frotte  le 
corps  à  la  Chine  ,  aux  Indes  ,  en  Perfe ,  dans 
l'Arabie  &   la  Turquie.  On  le  brûle   aufli  en 
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petits^  morceaux  dans  les  apparteropns ,  où  il 
répand  une  odeur  douce  oc  falutaire.  On  en 
fait  encore  des  cadettes  qui  communiquent  un 
par^^iim  agre'able  à  ce  qu'elles  renferment.  Le 
faodal  rouge  eft  moins  eftimé  ,  &  n'eft  g«ere^ 
d'ufage  que   dans  b   médecine. 

Le  fafran  d'Inde  ,  que  les  me'Jecins  appellent 
Cucuma ,  eft  une  plante  dont  les  feuilles  ref- 
fembldut  à  celles  de  1  hellébore  blanc  :  fa  fleur 
eft  d'une  très  -  belle  couleur  de  poiirpre  ,  fes 
fruits  font  comme  nos  châtaignes  ,  des  hérif- 
fons  dans  lefqiiels  la  femence  ronde  comme  des 
pois  ert  renfermée.  Sa  racine  qui  eft  amere  , 
&  qu'on  a  long-tcms  rcsardée  comme  apéri- 
tive  ,  écoit  employée  auti^feis  pour  la  gueri- 
fon  de    la    jauniile.    Les    Indiens  s'en   fervent 

Î»oiir  teindre  en  jaune  ,  &  elle  entre  dans  Taf- 
aifonncment  de  presque   tous  leurs  mets. 

Le  cardamome  eft  une  graine  qui  entre  dans 
la  plupart  des  ragoûts  InJiens.  Sa  reprodutlion 
fe  fait  fans  qu'on  feme  &  fans  qu'on  plante.  Il 
fuffit  après  la  faifon  des  pluies  de  mettre  le  feu 
à  l'herbe  qui  i'a  produite.  Souvent  on  la  mêle 
avec  Tarcque  »Sc  le  bétel  :  quelquefois  on  Ir»  rrûche 
après.  Le  petite  &  la  plus  eftimée ,  eft  celle  qui 
fe  trouve  dans  le  territoire  de  Cananor.  La  méde- 
cine s'en  fert  principaloment  pour  aider  la  digef- 
tion  &  pour  fortifier  l'cftomac. 

Le  gingembre  eft  une  pl?nte  dont  la  racine  eft 
blanche,  tendre  &  d'un  goût  prcrqu'aiilll  piquant 
que  le  poivre.  Les  Indiens  s'en  fervent  pour 
diminuer  l'infipidité  naturelle  du  ris  ,  qvii  fnt 
leur  nourriture  ordinaire.  Cette  épicerie  mêlée 
avec  d'autres  ,  donne  aux  mets  qu'elle  aftai- 
fonne  ,  un  goût  fort  qui  déplaît  fouverair.ement 
aux  étrangers.  Cependant  ceux  des  Européens 
qui  arrivent  en  Afie  fans   fortune ,  font  forcés 
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de  s'y  accoutumer,  Les  autres  s!)'  habituer 
par  complaifance  pour  leurs  femir.es ,  r.ées  !a 
plupart  dans  le  pays.  La  ,  comme  ailleurs ,  il  eft 
plus  facile  aux  hommes  de  prendre  les  goûts  & 
les  foibles  des  femmes  ,  que  de  les  en  guérir. 
Peut-être  auiu  que  le  climat  exige  cette  manière 
de  vivre. 

On  trouve  de  la  faulTe  cannelle,  connue  en 
Europe  fous  le  nom  de  calfa  lignea^  à  Timor, 
à  Java,  à  Mindanao  ;  mais  celle  qui  croît  fur  la 
Gôre  de  Malabar  eft  fort  fiiptrieure.  Si  elle  étoit 
un  peu  moins  épailTe,  &  que  fes  bâtons  fuiTent 
un  peu  plus  longs,  on  la  diftingueroit  difrcile- 
ment  de  la  véritable.  11  ne  faut  pour  eu  obtenir 
les  mêmes  effets,  qui|ln  employer  une  plus  grande 
quantité.  .Son  huJe  a  la  même  odeur,  le  même 
goût  ,  mais  elle  eft  n>oins  claire.  Les  Hollandois 
deferpi.Tant  de  pouvoir  exterminer  les  arbres 
rcpandi'S  dans  les  forêts  oui  la  produifcnt,  imagi- 
nèrent dans  le  tems  de  leur  prépondérence  au 
Malabar  ,  d'exiger  des  fouvcrains  du  pays  qu'ils 
renoncalient  au  droit  de  les  dépouiller  de  leur 
écorc'e.  (et  engagement  cui  n'a  jamais  été  bien 
rempli ,  1  elt  encore  moins  depuis  que  la  puif- 
fance  qui  l'avoir  diélé  a  perdu  de  fa  force  ,  & 
qu'elle  a  a  gmenté  le  prix  de  h  cannelle  de  Cey- 
lan.  Celle  de  vîalabar  peut  former  aujourd'hui 
un  objet  de  dcviX  cens  m;lle  livres  pefant.  La 
moiiidre  partie  palie  en  turope  ,  ou  des  mar- 
chands pej  fidèles  i?..  vendent  pour  bonne  :  le 
reite  fe  dii]:ribue  dans  linde,  où  elle  fe  vend 
vingt  à  vir,gr_cinq  fols  la  livre,  quoiqu'elle  n'en 
ait  ccûté  que  fix.  Ce  commerce  eÛ  tout  entier 
entre  les  m.ains  des  Anglois  libres,  il  doit  aug- 
menter ,  mais  jamais  il  n'approchera  de  celui  du 
poiv.fc. 

Le  poivrier  eft  un  arbrifièau  dont  la  racine  eft 


petite,  fibreijfc  te  iiexiblc  ,  elle  pouffe  une  tige 
qui.  peur  s'élever  ,  a  befoin  d'un  arbre  ou  d'un 
éciiala.  Son  bois  a  des  nœuds  femblables  à  ceox 
delà  vigne;  ik  quand  il  eft  fec  ,  il  reflemble 
p'f"icerr,enî  au  farmcrt.  Ses  feuilles,  dont  l'odeur 
eft  forte  &  le  goût  piquant,  ont  la  figure  ovale, 
mais  vers  rextrêmité  elles  diminuent  &  fe  termi- 
rent  en  pointe.  Du  bouton,  des  fleurs  qui  font 
blanches,  fortent  tantôt  au  milieu,  tantôt  à l'extrê- 
miré  des  branches  ,  de  petites  ^rapes  fi.mblabl€s 
à  celles  du  grofeiller.  Chacune  contient  depuis 
viîigtiiifqu'à  trente  grainsde poivre.  On  le  cueille 
communément  en  octobre  ,  &  on  i'expofc  au  fo- 
leil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit  qui  avoir  tté 
verd  d'abord  &  rouge  enfuite  ,  dépouillé  de  fa 
pellicule  ,  devient  tel  que  nous  le  voyous  L.e  plibs 
gros ,  ie  plus  pefant  &  le  moins  ridé,  eft  le  meil- 
leur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  îles  de  Java,  de 
Sumatra,  de  Ceylan,  mais  plus  particiilitremmc 
fur  la  côte  de  Malabar.  i)n  ne  ^e  feme  point ,  on 
le  plante,  ëc  le  choix  des  rejetons  dt  mande  une 
attention  férieufe,  I!  ne  donne  du  fruit  -lu'au 
bout  de  trois  ans.  La  première  année  de  fa  fécon- 
diré  &:  les  deux  qui  fuivent  font  fi  abondantes, 
qu'il  y  a  des  arbuftcs  qui  produifent  jufqu'a  ûx 
ou  fept  livres  de  poivre.  Les  récoltes  vont  en- 
fuite  en  diminuant,  oc  l'arbufre  dégénère  avec 
une  telle  rapidité  ,  qu'il  ne  rapporte  plus  ner.  à  la 
douzième  année. 

La  culture  du  poivrier  n'ert  pas  difficile.  Il 
fuffit  de  le  placer  d.-Uis  des  terres  gralTes,  Hc  d'arra- 
cher avec  foin, fur-tout  les  trois  premières  années, 
les  herbes  qui  croilîent  en  abondance  autour  de 
fa  racine.  Comme  le  foleil  lui  eft  très-nécellaire, 
on  doit,  lorfque  ie  poivrier  eft  prêt  à  porter  du 
fniit,  élaguer  les  arbres  qui  lui  fervent  d'appui, 
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aiin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  à  Tes  produc- 
tions. Après  la  récolte,  il  convient  de  l'tn-ionder 
par  le  haut.  Sans  cette  précaution,  on  aiuoit  beau- 
coup de  bois  &  peu  de  fruit. 

L'exportation  du  poivre,  qui  fu!  autrefois  toute 
entière  entre  les  mains  des  Portugais  ,  &  que  les 
Hollandois,  les  Anglois,  les  François  fe  partagent 
aâuellement ,  peut  s'élever  dans  le  Malabar  à 
dix  millions  pelant.  A  dis  fols  la  livre,  c'eft  un 
objet  de  cinq  millions.  11  fort  du  pays  en  d'au- 
tres produflions  pour  la  mioitié  de  cette  fomme. 
Ces  ventes  le  mettent  en  état  de  payer  le  risqu'elle 
tire  du  Gange  &  du  Canara,  les  greffes  toiles  que 
lui  fournilîent  le  MayfTour  &  le  Bengale ,  diver- 
fes  marchandifes  que  l'Europe  lui  envoie.  La 
folde  en  argent  n'eft  rien  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara  ,  contrî'e  lirr-irrophe  du  Malabar 
proprement  dit ,  avoit  autrefois  plus  de  richcfles. 
C'étoit  un  grenier  de  ris  prefque  inépuilable.  Le 
pays  ei\  bien  déchu',  depuis  qu'il  a  fubi  le  joug 
d'Ayderr.likan  ,  foldnt  de  fortune  ,  qui  a  ufurpé 
le  trône  de  Mayiiour,  &  qui  vient  de  porter 
le  ravage  dans  le  Carnate.  Le  commerce  de  cet 
état  qui  fe  faifoit  librement  à  Mangalor  ,  fa 
capitale  ,  a  été  concentré  tout  entier  dcns  les 
inams  du  conquérant ,  qui  ne  livre  fes  denrées 
qu'à  ceux  qui  lui  portent  des  armes ,  de  la  pou- 
dre,  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre.  On 
n'a  excepté  de  cette  loi  que  les  Portugais  ,  au- 
trefois maîtres  de  cette  province  ,  &  qui  y  ont 
toujours  confervé  une  loge,  qui  feule  nourrit 
Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife  de  fes 
fagunes,  Amfterdam  de  fes  marais  ',  avoit  fait  de 
Goa  le  centre  des  richeffes  de  l'Inde  ,  le  plus 
fam.eux  marché  de  l'univers.  Il  n'eft  plus  rien , 
&  la  fuperitition  ,  les  autodafés ,  les  moines 
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«étouffent  jufcuau  d^iir  de  ion  recatMiiiement.  Dé- 
pouillé de  tant  de  fertiles  provinces  quirecevoient 
aveuglément  fes  loix  ,  il  ne  lui  refle  que  la  perite 
île  où  il  eft  fitiié  ,  &  les  deux  péninfules  qui 
forment  fon  port.  Les  ennemis  qui  Fentourent  le 
privent  de  toute  communication  aveclecontinent, 
&  la  voie  de  la  mer  efl:  la  feule  qui  lui  foit  ouver- 
te. Deux  frégates  q\i 'il  eft  encore  en  érat  d'ar- 
mer,  aflurent  fes  liaifons  avec  Macao,  Diu  &  le 
Mozambique,  uniques  monumens  de  fon  ancienne 
grandeur. 

Macao  lui  envoie  tous  les  ans  deux  petits 
navires  chargés  de  porcelaines  ;  d'autres  marchan- 
difes  rebutées  à  Canton  par  les  compagnies  Euro- 
péennes ,  &  qui  appartiennent  la  plupart  aux 
marchands  Chinois,  Ces  bâtimcns  fe  chargent 
en  retour  de  coton  de  Surate  &  des  parties  de 
cardamome,  de  bois  de  Sandal ,  de  fafran  d'Inde, 
de  gingembre  &  de  poivre  ,  que  la  frégate  qui 
croife  au  fud  ,  a  pu  recueillir  fur  !a  cote.  Celle 
qui  a  fa  direction  au  nord  porte  à  Surate  une 
partie  de  la  cargnifon  de  Chine  ,  &  y  prend  quel- 
ques toiles  dont  elle  va  achever  le  chargement 
à  Diu. 

Cette  place,  qui  autrefois  étoit  regardée  comme 
la  clef  de  l'Inde,  eft  fituée  à  l'entrée  du  golfe 
de  Cambaye,  dans  une  île  qui  a  trois  milles  de 
long  ,  fur  un  demi  mille  de  large ,  &  qui  tient 
par  un  pont  à  la  terre  ferme.  File  n'eut  pas  été 
plutôt  conquife  par  les  Portugais,  que  fon  port 
qui  eft  excellent  pour  des  vailTeaux  de  fix  cens 
tonneaux,  les  plus  grands  qu'on  armât  alors  ,  fer- 
vit  de  retraite  à  leur  marine  militaire  ,  &  devine 
le  centre  de  tout  le  riche  commerce  de  Guzarate. 
Sa  décadence  commença  à  la  même  époque  ,  eut 
\qs  mêmes  caufes  que  celle  des  autres  établifl'e- 
mens.  Un  événement  particulier  la  précipita  en 
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1670.  Les  Arabes  de  ivtafcate  s'approchèrent  de 
l'ile  pendant  la  nuit  fur  de  petits  bâtimens  ,  dé- 
barqiicreiiC  à  la  fave'.ir  des  ténèbres  dans  »jn  lieui 
couvert  ,  &  s'approchèrent  de  la  ville  011  ils 
entrèrent  fans  obliacle,  quand  à  la  pointe,  du  jour 
on  ouvrit  les  portes.  Les  Portugais  qui  tomberenc 
dans  leurs  mains  forent  maflacrés  ,  &  les  vaiileaux 
chavge's  des  dépouilles  de  la  ville.  Le  gouverneur 
d  '  la  citadelle  .luroi:  pu  ehalfer  ces  barbares  avec 
Ibn  canon;  mais  il  n'ofa  s'en  fervir  dans  la  crainte 
dcr.coirir  rexcomrp.unication  ,  dont  iin  prêtre 
imb:cjle  &  fanatique  le  rr.enrçoit  ,  fi  quelque 
boulet  portcit  fur  une  choferainte.  Cette  ir.afiioa 
infpira  aux  Arobes  une  confiance  dont  ils  furent 
punis.  Desefclaves  à  qui  on  avoit  promis  la  !iber:é 
qui  donne  le  courage  ,  fondirent  fur  eux  ,  &  en 
firent  une  horrible  boucherie.  Ceux  qui  échappè- 
rent s'enfuirent  avec  leur  butin.  L'orgueil  ,  la 
tyrannie  &  les  vexations  ont  toujours  empêché 
Diu  ,  malgré  Tes  avantaties  naturels ,  de  fe  relever 
de  cette  niiortune.  Le  Mozambique  n'a  pas  ete 
plus  heureux. 

Cette  lie  que  les  Portugais'conquirent  fur  les 
Arabes  au  commencement  du  feizieme  fiecle,  ell 
fituée  fur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  à  une 
demi-lieue  de  la  ttrre  ferme.  Elle  a  quatre  milles 
dcto-.rr,un  port  excellent,  6z  des  fortifications 
que  les  Ho!hndo';3  ont  attaquées  plufieurs  fois  , 
fans  pouvoir  les  prendre.  Son  empire  ,  quoique 
plus  ref:erré  qu'il  ne  fut  autrefois  ,  s'étend  en- 
core furie  continent  depuis  Sofala  jufqu'à  Melin- 
de.  La  nature  a  placé  dans  ce  grand  efpace  le 
fleuve  de  !)enna  ,  pour  faciliter  les  communica- 
tions entre  l'océan  &  l'intérieur  d'un  pays  fi 
rjLhe.  Ces  avantages  font  perdus  pour  la  nation 
qui  les  pofi'ede.  Au  lieu  d'établir  avec  les  Afri- 
cains un  commerce  coiifidérable ,    qui    devien* 
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âroit  la  lource  d'un  bonheur  commun  ,  elie  fe 
borre  à  !eur arracher  ,  par  des  moyens  odieux, 
quelque  ivoire,  quelques  efclavcs,  un  p?';  de  pou- 
dre d'or.  Un  vaiiîeau  arrivé  d'Europe  fe  charge. 
de  ces  minces  objets  pour  Go?..  Du  rc-biit  des  mar- 
chandifes  de  la  Chine,  de  Guzarate  &  des  comp- 
toirs Àngîois  ,  il  V  forme  une  cargaiion  qu'il 
va  diftribuer  au  Mozambique  ,  au  iJrefil ,  à  la 
Mérropoîe, 

Te!  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombes 
dans  llnde  les  hardis  navigateurs  qui  la  de'cou-- 
vrirent ,  les  illullres  guerriers  qui  la  fub)ugue- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  uîoire,  de  leur  opulence 
eft  devenu  celui  de  leur  ruine  &r  de  leur  oppro-' 
bre.  Leur  fituation  n'ell;  pas. pourtant  aufii  défef- 
pérée  qu'on  pourroii  le  croire.  Ce  qui  leur  refte 
d'e'tsbliiremens  feroit  plus  que  (utlifant  pour  leur 
redonner  une  grande  part  aux  atîaires  de  l'Afie. 
Cette  révolution  doit  être  l'ouvrage  de  la  philo-. 
fophie  ,  de  la  liberté.  Que  les  Portugais  connoif- 
fent  leurs  intérêts  ,  que  leurs  po:ts  jOui lient 
d'une  franchife  entière,  que  ceux  qui  s'y  fixe- 
ront trouvent  une  égale  sûreté  pour  leurs  pré- 
jugés &  pour  leur  fortune  ;  les  Indiens  opprimes 
par  leur  goyyernen)ç;|it  ,.les  Européens  gêués  par 
le  monopole  de  leur  compagnie  s'y  rendront  en 
fou.le,  bientôt  im  pavillon  oubliée  depuis  long- 
tenis  redevierdra  lefpcclable.  La  dtftrii£lion  des 
Angrias  rend  le  changement  que  nous  propofons 
facile. 

Au  nord  de  Goa  ,  commença  à  fe  former,  il  y 
a  près  d'un  fiecle  ,  ime  puiltance  dont  petfonne  ns 
prévit  les  accroiflemens.  le  fondateur  s'appelloit 
Conagi  Angria.  Ceux  qui  or.téciit  qu'il  étoit  né 
Mahométan  ,  Se  qu'il  s'ctoit  fait  Gontil ,  igno- 
foient  que  les  Indiens  le-  reçoivent  jamais  dî 
profélyte  ,  &:   qu'il  n'auroit  é\.4  admis  dans  au-^ 
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cune  Cafle,  Il  fervit  d'abord  comme  foldat  fous 
un  de  ces  gouverneurs  indcpendans,  alors  li  rnul- 
tipliés,  &  qui  ne  dominoient  que  fur  un  terri- 
toire futfifant  à  la  fubfiilance  de  la  garnifon  de 
leur  forterelle.  Ce  petit  defpote  porta  îi  loin  les 
excès  de  fon  avare  injuflice,  qu  il  i'ut  maffacré  par 
fes  troupes,  qui  déférèrent  le  comraandtmeirt  à 
Angria.  Le  nouveau  chef  devenu  par  cette  révolu- 
tion poifeiîeur  de  la  petite  ile  de  Severndr^og  , 
où  il  y  avoit  un  port ,  conftruifit  un  léger  bâti- 
ment avec  lequel  il  fe  fit  pirate.  Il  n'attaqua 
d'abord  que  des  bateaux  Maures  ou  Indiens  ,  qui 
fans  être  armés  ,  trafiquoient  fur  cette  côte.  Ses 
fuccès  ,  fon  expérience  ,  les  aventuriers  que  la 
réputation  de  fon  courage  &  de  fa  [j;énérofité  atti- 
roit  auprès  de  lui,  le  mirent  en  état  dentrepren- 
dre  de  plus  grandes  chofes.  Il  fe  forma  un  état  qui 
s'écendoit  quarante  Heiies  le  long  de  la  mer,  & 
qui  s'enfonçoit  de  vingt  à  trente  milles  dans 
les  terres ,  felotî  la  difpofition  des  lieux  &  la  faci- 
lité de  la  défenfe.  Ce  furent  cependant  fes  opé- 
rations navales  Se  celles  de  fes  fuccefleurs  qui 
firent  le  plus  de  bruit.  IVÎaître  de  la  côte  ,  ces 
pirates  attaquoient  indifféremment  tous  les  pa- 
villons. Outre  un  grand  nombre  de  bâtimens 
médiocres  ,  ils  enlevèrent  même  aux  nations 
Européennes  les  plus  gros  vaifleaux;  le  Darby 
Si  la  Rejfauration  aux  \nglois  ;  le  Jupiter  aux 
François  ;  aux  HoHandois  ,  trois  vailfeaux  à 
à  la  fois  ,  dont  le  plus  grand  avoit  cinquante 
canons. 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée  par  ces 
événemens.  Elle  avoit  d'abord  vu  avec  joie  les 
premiers  brigandages  qui  dévoient  mettre  dans 
fes  mams  la  plus  grande  partie  du  commerce  & 
toute  îa  navigation  ,  parce  que  fes  navires  étoient 
plus  torts  &  mieux  équipés  que  ceux  du  pays* 

Cet 


Cet  avantage  dniunuÂ  ,  iojique  Ici  târimens  de 
Jiombay  qui  îrafîqaoient  it  la  côie  ,  furent  in- 
fultésjleur  cargaiibn  pillée,  &  les  matelots  faits 
prifonniers.  La  orécauiion  qu'on  prit  de  n'aller 
pi  is  qu'en  convoi  ^tuit  trè:- chère  ,  &  fe  trouva 
iaruiniante.  Les  vaii'eAux  d'efcorte  fjrent  fou- 
vent  inquiétés  &;  quelquefois  pris,  Ces  dépréda- 
tioriS  déterminèrent  en  lyia  ,  la  compagnie  à 
joindre  fes  forces  à  celles  des  Portugais  ,  qui 
avoient  de  fem'olables  injures  à  venger  ,  pour 
détruire  le  repaire  de  ces  pirates.  L'expédition  fut 
honteufe  &  malheureufe.  Celle  qu'entreprirent 
deux  ant après  les  holhndois  avec  fcs  vjiire.uix 
de  guerre  &  deux  galiotes  ii  bombes,  ne  réulllt  pas 
mieux.  Eufin  le  Ivlarate  2  qui  les  Angrias  refu- 
foient  un  tribu:  qu'ils  lui  avoieni  long-iemç 
payé,  convint  d'attaquer  l'ennemi  Jonmun  par 
terre ,  tandis  que  les  Anglois  l'atraqi'  roient 
par  tnfrr.  Cette  combinaifon  eut  un  fjccès  com- 
plet. La  plupart  des  ports  &  des  for'ertfes 
turent  enlevés  dans  la  campagne  de  \']\).  Ge- 
riats',  la  c.^.pitale  »  fuccomba  l'an!. ce  fuivanre  ; 
&  fa  reddition  nnésntit  pour  jamsis  tin  c*a?  qui 
r'exiiloit  que  de  i'infjrtune  puMicue  Mali".cu- 
reulemeut ,  de  f:s  débris,  s'.'ujnvrnra  la  pmf- 
fance  Tvlarate  ,  qui  n'étoit  déj-ique  trop  redou- 
table. 

Ce  peuple  long-teir.s  rcdcit  \^qs  n-.cnrsgnes  , 
s'eft  étendu  peu  à  \tzw  vers  b  mt-r,  occupe  aujour- 
d'hui le  vaft?  efpacc  qui  cfletirre  .Siira'e  &  Goa  , 
&  menace  également  c;;s  deux  t'-andes  viltes. 
Il  cftcélebre  à  la  côtf  d.-  Covom;,nâel,  vers  Dtlhy 
&  fur  le  Gange  ,  par  As  e.xcurf:  >ns  ,  par  f.s  bri- 
gandages ;  mais  fon  point  ce:itral,  la  mafie  de  fes 
forces  &  fa  demeure  fixe  ^ont  au  Malabar.  \^q{~ 
prit  de  rapine  qu'il  port^-  dans  les  contrées  *:;u'il 
nç  fait  que  parcourir  ,  il  le  perd  dans  les  pro- 
jeté /.  O 
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viiices  qu'il  a  corqmies.   un  peut  prédire  que 

Eac^im  ,  Chaul  ,  Dabul  ,  tant  d'autres    lieux  ft 

long-rems  opprim<;s  par  la  tyrannie  Portugaife, 

redeviendront  quelque  chofe  ,   occupas  par   les 

Msratet.   La  deitinee  de   Surate  ell  encore  pUif 

importante. 

Cette  vîlle  fut  !ong-tems  le  feul  port  par  lequel 
lenipire  Mogcl  exportoit  fe$  manufactures  ,  & 
roœvoit  ce  qui  étoiî  nécefiaire  à  fa  confomma- 
Tîcn.  Pour  la  contenir  &  pour  la  défendre,  on 
initgina  de  ccnilruire  une  citadelle,  dont  le  com- 
nandant  n'avoit  aucune  autorité  fur  celui  de  la 
ville  ;  on  avoit  même  l'attention  de  choif.r  deux 
gouverneurs  qui  ne  fulîent  pas  de  caradere  à  fe 
rounir  pour  l'opprefiion  du  commerce.  De»  cir- 
conûances  fâcheufes  donnèrent  naiiTance  à  un 
troifieme  pouvoir.  Lea  mers  des  îndes  e'toiSHt 
iiifeilces  de  pirates  qui  interceptoient  la  navi-^ 
gation  ,  &  qui  empêchoient  les  dévots  îvîuful- 
mans  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol 
crut  le  chef  d'une  colonie  de  Cafres,  qui  s'ctoit 
éiaMi  à  H.a)apour ,  propre  à  arrêter  le  cours  de 
ces  brigandages  ,  &  il  le  choifit  pour  fon  amiral. 
On  lui  afligna  pour  fa  fo'de  snnuells  trois  lacks 
de  roupies,  oui  dévoient  être  pris^ur  les  reveniis 
du  pays.  Cette  fomme  n'ayant  pas  été  exaflçmenc 
payte,  l'amiral  s'empara  du  châ:eau  s  &  du  châ- 
tcu  il  opprimait  la  ville.  Tout  alors  tomba  dans 
la  confui'ion  ,  &  l'avarice  des  Marates ,  toujours 
inquiète,  devint  plus  vive  Ç\\ïz  jamais.  Depuis 
lor.g-tems  ces  barbares  ,  qui  avoient  étendu  leurs 
ufurpit:oBS  jufc^a'aux  portes  de  la  place,  rece- 
voienr  le  tiers  des  irfipofuions  ,  pour  cii'îls  no 
t!  oublaîTect  pas  îe  commerce  qui  fe  faifoit  dans 
l'intérieur  des  terres.  Ils  s'étoient  contentts  de 
cette  contribution  tout  le  tems  que  la  fortune  ne 
leur  avoit  pae  préfeÂité  des  avantages  plus  con-- 
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fîàérablss  :  iuilqu'ili  vir2at  ia  fcrmcntar'on  des 
cfprirs,îls  ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  tureur 
quelqu'un  des  parus  ne  leur  ouvrit  les  portes,  & 
ils  s'approchèrent  en  force  des  murailles.  Le  com- 
merce   qui  le  voyoit   tous  les  jours   à  la  veills 
d'être  pilié,  apnelia  à  fon  fjcours  les  Ang!o>  tn 
1759,    d:  les   aida  à  s'emparer   de  la  citadelle. 
L'avantage  de  la  tenir  i'ous  leur  gard^,  ainfi  qus 
TeiercJce  de  rairirauté,  leur  furent  aiTure's  pir  la 
cour  de  Delhy,avecles  rêver.U;.  attachts  aux  deu)C 
polies.  Cette  révolution  a  rendu  le  calnr.e  à  S-jra- 
te  ;  mais  Bombay  qui  l'avoir  faire  a  acquis  un  nou- 
veau degré  de  confide'raùon ,  de  richeiie  ù.  de 
p.iilTance. 

Cette  petite  lie  fituee  à  dix-neuf  degrés  de  la- 
titude,  n'a  pas  plus  de  vingt  milles  de  circonfé- 
rence.   Les  Portugais   Oui  s'cn^-étoient  empares 
peu  après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  donnèrent 
en  1 661,  en  dot  à  ri:;faute  de  Portugal  qui  Jpou- 
foit  Châles  II,  roi  d'Ai-jjleterrc.  f^e    prince  U 
céda  à  la  compagnie,  qui  ne  put  réulur  de  long- 
tems  à  la  rendre  Horiilnnte.  Pei  fonne  ne  voi.Ioit 
fe  fixer  dans  un  piys  fi  mal  fain,  qu'il  étoit  palTé 
en  proverbe  ,  i]ue  dzux  mollfj:-u  k  Bombu/  étoient 
la.  vie  a  un  homme.  On  atrnbuoit  cette  corruption 
de  l'air  à  la   mauva^fe  qualité  des  eaux  ,  à  la  fi- 
tuation  des  terres  baiies  &  marécageu'es ,   à  la 
pup.nteur  du  poifibn  qu'on  employci't  au  lieu  de 
fumier  pour  engraifiér  les  pieds  des  arbres.  Ces 
principes  de  dertrudion  hircnt  corrigés  le  plus 
qu'il  fut  pofTible  ,    &  la  colonie    parvint  z\tc  le 
tems,  à  avoir  quelque  faiubritj     i.a  population 
augmentoic ,  à  m  fure  qur    les  caufes  de  mort 
d'minuoient ,  fie    on    compte   aujo.irdhui    cin- 
quante mille  Indiens    ne,>  àius  l'île,  ou  artires 
par  là  douceur  du  gouvernement,   (^ueiqujs  urs 
s'occupent  de  la  culture  du  risj  un  plus  era:;d 
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iioii.bre  de  celle  des  cinroiiers  qui  couvrent  les 
cnn)p?gne£,  &  Iss  aut/es  fervent  à  la  fiaviga- 
tion  &  à  d'iîîileî  travaux,  qui  fe  muînplieni  tou« 
les  jours. 

Bombay  ne  fut  d;bord  regardé  que  comme 
un  port  cxcelient,  qui  en  tcrns'de  paix-,  feivoic  de 
relâche  aux  vaifTeaux  marchands  qui  fréqaen- 
teioient  la  côte  de  Maîalar,  &  durant  la  guerre 
d'hiv£  rmge  ,  aux  efcsdres  que  le  gouvernement 
cnverroic  dan'.  l'Inde.  C'é^oit  uf)  avantage  très- 
prccieux  dans  des  mers  où  les  tonnes  rades  font 
fort  rares,  &  où  les  Ang'ois  n'en  ont  pas  d  au- 
tres. L'utilité  de  cet  éxablifTement  a  beaucoup 
sugraenîë  depuis  >  la  compagnie  en  a  fait  rentre" 
f  ôr-de  tou^  fon  commerce  au  ^vîalabar ,  à  Surare  , 
étv.z  le*,  golfes  d-e  Perfe  &  d'Arabie.  Sa  pofiîion 
y  a  attire'  des  marcl-anJs  Anglois,  qui  en  ont 
spnenîé  Taélivite.  La  tyrannie  des  Angrias  fur 
ce  continent  y  a  poufTé  quelque;  Banians  ,  mai- 
gre réloignement  que  des  iiommes  qui  ne  boi- 
vent poiin  de  liqueurs  fpiriîueufes  doivent  avoir 
pour  un  r:^;3ur  où  les  eau.x  ne  font  pas  pures  y 
enfin  les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  palier 
ç;:el?ues  riches  Alaures. 

L'induArie  &  les  fonds  de  tant  d'hommes 
svides  de  fortune  ne  pouvoient  pas  être  oififs. 
Cn  a  tiré  du  Malabar  des  bois  de  conftruc- 
tion  &  du  kaire  pour  les  cordages.  Des  Parfii 
venus  de  Guzaratc  les  ont  mis  en  œuvre.  Les 
matelots  du  pays ,  dirige'^  p::r  des  chefs  Euro- 
péens j  fe  font  trouvés  en  e':at  de  conduire  les 
vaifieaux.  C'eft  Surate  qui  fourrit  les  cargai- 
fons  ,  partie  pour  fon  compte  ,  &  p  irtie  pour 
le  com.pte  des  négocians  dt-  Bombay.  Il  en  p^rt 
tous  les  r.ns  deux  pour  Baflora  ,  une  pour  }eA~ 
da,  une  pour  Moka,  &  quelquefois;  iiue  pour 
là  Chii;e.    Toutes  ces  cargsifons  font  d'une  ri- 
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lunKiii-  ,  0(1  fait  dicedemei.t  di 
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■chefTe  immKiii- ',  oci  fait  dicedemeit  de  la  co- 
lonie des  expéditions  moins  confidiiables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier  fonC 
pour  les  comptoirs  qu'elle  a  fo-rr.és  depuis  Su- 
rate jufqu'au  cap  Comorin  ,  &  où  les  roupies 
de  Bombay  qui  ont  remplacé  celles  de  Surate 
fur  toute  la  côte  &  dans  rintérieur  dn  p?.y-^  > 
lui  aîlurent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fie 
toutes  les  nations  rivales;  elles  en  for.t  aufli 
pour  BafFora  ,  pour  Ben  der-Zibailî,  pour  Syndi, 
où  fes  ëtabliflemens  ont  pmir  but  principal  la 
vente  de  Tes  draps  ;  treize  ou  quatorze  cens 
balles  fuSfent  à  leur  coiîfommaticn  :  fes  Ii.ii- 
fons  avec  Surate  lui  font  plus  uciles  :  ce^te 
place  lui  acheté  beaucoup  de  fer  Se  de  plomb, 
quelques  étoffés  de  laine  ,  &  lui  fournit  pour 
fes  retours  une  grmde  quantité  de  nianufic- 
tures. 

Autrefois  les  vaifieaux  expédiés  d'Europe  fe 
tendoient  à  l'hchelle  où  ils  dévoient  trouver 
leur  chargement  ;  ils  s'arrêtent  aujourd'h\n  à 
Bombay.  Ce  changement  doit  fon  oriptae  à 
1  avantage  qu'a  la  ccmpsgnie  d'y  réunir  fans 
frais  toutes  les  marchandifcs  du  pays  ,  depuis 
que  revêtue  de  la  di<^ni'.é  d'Amiral  du  grand 
Mogol ,  elle  eft  obligée  d'avoir  une  marine  fur 
la  côte. 

Nous  n'examinerons  pas  fi  les  cniolamen» 
attachés  à  cette  dignité  te  à  celle  de  gardie» 
de  la  citadelle  de  Surate,  fuffifant  r.'jx  dépen- 
fes  qu'elles  entraînent.  On  en  peut  douter  :  il 
n'eft  pas  même  bien  décida  que  ces  deux  places 
aient  rendu  meilleure  la  fituation  politique  de» 
Anglois  ;  à  la  vérité  elles  les  mettent  en  état  de 
chalier  tous  le?;  Européens  de  Malabar  ,  mais  aulu 
elles  ont  extrêmement  aigri  contre  eux  les  Ma- 
intes qtji  font  il  portée  de  leur  nuire  de  pluficurj' 
lUinieres.  O  3 
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Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  Hîe 
oe  Sal.uite  qui  a  vingt-fix  milles  de  long  & 
huit  ou  neuf  de  large  :  elle  eft  d'une  abon- 
•  dance  extrême  •  &  avec  peu  de  culture  ,  elle 
fournit  tour  ce  que  peut  produire  la  terre  en- 
tre \qs  Tropiques.  On  la  regardoit  corrime  le 
grenier  de  Goa  ,  elle  n'eft  féparée  de  i^ombay 
que  par  un  canal  étroit  &  guéable  dans  les  esux 
fcalîes  Tes  pcflelicurfi  aéluds  e'-oient  fi  convain- 
cus, il  y  a  quelques  années  ,  de  1^.  facilité  qu'il» 
trouveroient  à  s'ereparer  de  Bombay  ,  qu'en 
voyant  entourer  les  fortifications  de  fclfés  ,  il» 
difoîent  avec  arrogance  :  Icijfons-les  faire  ,  noua 
ne  fomnies  pas  à  préjènt  dans  le  cas  de  rompre 
avec  les  Anglois  •  mais  Jî  cela  arrivait ,  nous  rcm.- 
plirioas  dans  une  nuit  leurs  fujfts  avec  nos  pan.- 
tGuJJes.  Cette  plaifanterie  qui  pouvoit  avoir  alor» 
quelque  fondement ,  n'en  a  plus  depuis  que  l'im- 
portance de  Eonibay  a  déterminé  fes  polî'eiTeurs 
a  y  ajouter  beaucoup  d'ouvrages  ,  &  à  y  jeter 
une  garnifon  nombreufe  Les  Marates  eux-mê- 
mes cr-  font  perfuadés,  mais  ils  penfent  pou- 
voir ruiner  cet  érablilTement  f:'ns  même  1  arta- 
quer  ;  ils  n'ont  pour  cela,  difent-ils  ,  qu'à  lui 
refiifer  des  vivres  à  Satfete  ,  &:  à  l'empêcher 
«l'en  tirer  du  continent.  Ceux  qui  connoiffent 
bien  les  difpofirions  des  lieux,  trouvent  la  cliofe 
très  -  praticable  ,  fur  -  tout  dans  h  mauvaife 
ifiouçon. 

Enfin  depuis  la  faute ,  psur-êrre  forcée,  qu'on 
a  faite  de  remiettre  aux  Marates  tous  les  ports 
des  Angrias  ,  es  barbares  augmentent  tous  les 
jours  leur  marine  ;  de'ja  ils  ont  réduit  les  Hol- 
landoi?  à  ne  naviguer  qu'avec  leurs  paîfe-ports 
qu'ils  fe  font  payer  fort  cher.  Leur  ambincn 
atjgmenrera  avec  leur  puilfnnce  ,  &  il  n'ed  pas 
pofiible    <juà  ia|  longue   leurs,  préienùoGs  ^ 
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les  prcreotions  des    Ang'.ois  ne  ië  choquent. 

Si  nous  ofions  bazarder  ime  conjeclure  ,  noL's 
ne  cr.iindrions  pas  de  prédire  que  les  xgens  de 
îa  compagnie  {eront  les  auteurs  de  la  ritnture.' 
Indépendamment  de  la  pafïion  commune  à  tous 
leurs  pareils  d'exciter  des  troubles  ,  parce  que 
la  confiifion  eft  favor?.ble  à  leur  cupidité  ,  il» 
font  rongés  du  dépit  lecret  de  n'avoir  eu  au- 
cune part  aux  fortunes  iramenfes  qui  fe  font 
faites  au  Coromandel  ,  &  fur-tout  dans  le  Ben- 
gale. Lsur  avarice  ,  leur  jaloufie  ,  leur  orgueil 
rr.ême  les  porteront  à  peindre  les  Marates  com- 
me des  voifins  if.quicts  ,  toujours  prêts  à  fon- 
dre fur  Bombay  _,  à  exagérer  la  fac! 'ité  de  dif- 
fjper  ces  aventuriers  ,  pourvu  qu'on  (bit  en 
force  à  vanter  l'avantage  de  piller  leurs  mon- 
tagnes remplies  des  trifors  de  Tlndortan  qu'ils 
y  accumulent  depuis  un  fiecle.  La  comp:^>gr.ic 
accoutumée  au  rôle  de  conquérant ,  &  qui  n'a 
plus  un  befoin  urgent  de  (es  troupes  dans  le 
Gange  ,  sdoptera  un  pbn  qwi  lui  préfentera  une 
augmentation  de  richeffe ,  de  gloire  &  de  puif- 
fance.  Si  ceux  qui  crsignent  cet  efprit  d'am- 
bition rcuJulToient  à  la  détourner  de  cette  noii-» 


feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  l'y  auroicût 
ettraînée.  Ce  malheur  eft  moins  à  craindre  fus 
les  cô'es  do  Coromandel  &  d'Orixa  ,  qui  s'é- 
tendent depuis  le  cap  Comorin  jufqu'au  Gange. 
Les  géographes  &  les  hiftoriens  diftiiiguenc 
toujours  cen  dsux  réMioni  occupées  par  deux 
peuples  dont  la  langue  ,  le  génie  ,  les  habitu- 
des ne  r?  rciTemblent  point.  Cependant  comrrwî 
le  commerce  qui  s'y  fait  e(l  à  peu  près  le  mê- 
me ,  fi:  qu'il  s'y  f^it  de  la  même  manière  j  nom 

04 


3io  Hîfiolre 

les  défignerons  fons  le  nom  gênerai  de  Cord» 
mande!.  Les  deux  côtes  ont  d'autres  traits  de 
relîembi.?.nce  :  fur  l'une  &  fur  l'autre  on  éprou- 
ve, depuis  le  commencement  de  mai  jufqu'à 
la  fin  d'cclobre  ,  une  chaleur  excefïive  qui  corn- 
mence  à  neuf  heures  du  marin  ,  &  qui  ne  finit 
qu'à  neuf  heures  du  foir.  Elle  eft  toujours  tem- 
pérée durant  la  nuit  par  un  vent  de  mer  qui 
vient  du  fud-eft  ;  le  plus  fouvent  même  on 
jouit  de  cet  agréable  rafraîchiflement  dès  les 
trois  heures  après  midi  :  l'air  eft  moins  em- 
brafé  ,  quoique  trop  chaud  le  refte  de  l'année. 
Les  pluies  font  prefque  continuelles  dans  les 
mois  de  novembre  &  de  décembre  ;  un  fable 
tout-à-fait  aride  couvre  cette  immenfe  plage 
dans  lefpace  de  deux  milles  ,  &  quelquefois  feu- 
lement d\;n   mille. 

Pliifieurs  raifons  firent  d'abord  négliger  cette 
région  par  les  premiers  Européens  qui  étoient 
pallés  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  par  des  mon- 
tagnes inacceifiblcs  du  Malabar,  où  ces  hardis 
navigateurs  travailloient  à  s'établir.  On  n'y 
trouvoir  pas  les  aromates  &  les  épiceries  oui 
fixoient  principalement  leur  attention  ;  enfin  les 
troubles  civils  en  avoient  banni  la  tranquillité, 
la  sûreté   &  l'induftrie. 

A  ceTe  époque  l'empire  de  Bifnagar  qui  don- 
noit  des  loix  à  ce  grar:d  pays  ,  s'écroulcit  de 
tontes  parts.  L«s  premiers  monarques  de  ce  bel 
ét-t  avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  taien». 
On  les  voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées  en 
tems  de  guerre.  Durant  la  p.îix  ,  ils  dingeoient 
leurs  conleils  ,  ils  vifuoient  ks  provinces ,  ils 
admiiiifiroient  la  juftice.  Une  profpérité  trop 
conAanre  les  cortcmpit.  Ils  ccntraéterent  peu 
à  peu  Ihabiti.dc  de  (t  montrer  rarement  aux 
peuples,   de  fe  faire  rendre  des  honneurs  di-: 
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vins  ,  d'aL>aiidoijntr  le  fuiu  des  aîiaires  à  leurs 
généraux  «îk  à  leurs  rriniftres,  Ce:re  cor.duite 
préparoit  leur  ruine.  Les  gouverneurs  de  ^  :{2- 
pour,  de  Carnate  ,  de  Go'conde  ,  d'iri^a  ,  fe 
rendirent  ind.'pendans  fous  le  nom  de  Rois, 
Ceux  de  jMadurt' ,  dj  lanjaour,  de  M?.ii:bur  , 
de  Gingi ,  &  quelques  autrs,  ufurpereiit  aulTi 
l'autorité  fîuverairie  ,  mais  fins  quitter  leurs 
anciens  titres  de  Nbick,  Cette  grande  révolu- 
tion étoit  encore  récente  ,  loiTque  les  Kuropéens 
fe  montrèrent  fur  la  côte  de  Coronundel. 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  ëtoit  alors 
peu  de  chcfe  ,  il  fe  réduifoit  aux  diamans  de 
Golconce  qiii  pîfToient  rar  terre  à  Caîicut ,  à 
Surare  ,  &  de-Ià  à  Ormuz  ou  à  Suez  ,  d"où  ils 
fe  répandoient  en  Europe  &  en  Afie.  Mazulip"- 
tam  ,  la  vilie  la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  d- 
ces  contrées,  éroit  le  feul  marché  qu'on  connût 
pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui  s'y 
tenoit  tous  les  ans ,  elles  éroient  achetées  par 
des  bàcimens  Arabes  &  Malais  qui  fréquentoient 
fa  rade  ,  &  par  des  caravanes  qui  y  v^^noierC 
de  loin  ;  ces  toiles  avoient  la  même  dcftinatioa 
que  les  diamans. 

Le  goût  qu'on  commençoit  à  prendre  par» 
mi  nous  pour  les  manufactures  de  Coroman- 
del  ,  infpira  la  réfoliition  de  s'y  érablir  à  toti- 
tes  les  nations  Européennes  qui  fréqucctoient 
les  mers  des  Indes  :  elles  n'en  furent  détour- 
nées ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les  mar- 
chandifes  de  l'intérieur  des  terres  q;ii  n'offroient 
pas  un  fleuve  navigable  ,  ni  par  !a  privation 
totale  des  ports  di'.ns  des  mers  qui  ne  fonC 
pas  tenables  une  partie  de  l'année  ,  ni  par  la 
Aérilité  des  côtes,  la  plupart  incuhos  ^  inha- 
titées  ,  ni  par  la  tvrrnrie  &  l'infliabiliri  du  goii*'- 
veracm'.n.:.  Ils  penfcreut  q^ue  i'indufiric  vieu» 
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droit  chercher  l'argent  ;  que  le  Pegii  îôui'nr- 
roiî  des  bois  pour  h^s  édifices  ,  &  le  Bergaîe 
des  grains  pour  la  f.bfilhnce  ;  que  neuf  mois 
d'.ne  navigaîion  pr^ifible  feroient  pl:s  que  faf- 
fifans  pour  les  chsrgemens  ;  qu'il  n'y  auroit 
qu'à  iv  fortifier  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
vexations  des  foibles  Defpcres  qui  oppriraoient 
ces  contrt'es. 

Les  premières  colonies  fiirent  établies  fur  les 
bords  de  la  mer:  quelques-unes  durent  leur 
origine  à  la  force  :  la  plupart  fe  formèrent  du 
coi.fentement  des  fouverains  :  toutes  eurent  un 
terrain  très-relTerré.  Leur  limites  étoient  fixées 
par  une  haie  de  gros  aloès  &  d'autres  plantes 
epineufes  particulières  au  pays  ,  entremêlées  de 
#ocotiers  &  de  palmiers  :  elle  étoit  imipénétra^ 
fcle  à  la  cavalerie  ,  d'un  accès  très- difficile, à 
ï'infis.nterie  ,  &  fervoit  de  défenfe  contre  les  in- 
curfions  fubites.  Avec  le  tems  on  éleva  dis  for- 
tifications plus  foiides.  La  tranquillité  qu'elles 
iprocuroient  &  la  douceur  du  gouvernement 
muhipliercnt  en  peu  de  t<^ms  le  nombre  des 
colons.  L'éclat  &  l'indépendance  de  ces  érablif- 
femens  blefierent  plus  d'une  fois  les  princes 
dans  les  états  dcfquels  ils  s'étoient  formes  ; 
nais  les  efforts  pour  les  anéantir  fujent  inutiles. 
Chaque  colonie  vit  augmenter  fes  profpérités 
feïon  la  mefure  des  ricbeiïes  &  de  lintelli- 
gçnce    de  la  nation  qui  l'avoit  fondée. 

Au.cune  des  compagî-jcs  qui  exercent  leur 
privilège  exclufif  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  n'entreprit  le  commerce  des  dia- 
mans  :  il  fut  toujours  abandanné  aux  négocians 
particuJirrs ,  &  avec  le  tems  il  tomba  tout  en- 
tier entre  les  miins  des  Angîois  ou  des  Juifis 
&  des  Afmc-n:ens  qui  vivoicrir  f:;us  leur  pro- 
«iiCiiçn  :   aujourd'hui  il  eft  peu  de  chofe.  Les 


philcfephiijifie  C^  pcUtl^ug.  .^2^ 
fevoliitions  arrivées  dans  1  itnijitan  cnt  écn:.? 
les  hommes  de  ces  riches  mines  ^  èc  l'anarchie 
dans  laquelle  eft  plongé  ce  malheureux  pays  , 
xie  permet  pas  d'efpérer  qu'ils  s'en  rapprochejir. 
Toutes  les  fpéculations  de  commerce  à  la  coce 
de  Cororoandel  fe  rédaifent  à  l'achat  des  toiles 
de  coron. 

On  y  acheté  de  toiles  blanches  dont  la  fa- 
brication n'eft  pas  affez  diffcirente  de  la  nôtre , 
pour  que  {çs  détails  puilTent  nous  interelTer  ou 
nous  inftruire.  Ou  y  acheté  des  to.ies  impri- 
mées dont  les  procédés  d'jhord  fervilcmefit 
copiés  en  Europe  ,  ont  été  dipuis  fimplifiés  &C 
perfeélionnés  par  notre  induftrie  ;  on  y  acheté 
erhn  des  toiles  peintes  que  nous  n'avons  pas 
entrepris  d'imiter.  Ceux  qui  croient  que  h  cher- 
té de  notre  main-dauvre  nous  a  feule  cr»i- 
pfché  d'adopter  ce  genre  d'indullrie  ,  font  dsnsr 
l'erreur  •  la  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  hui:$ 
fauvages  &  les  drogues  qui  entrent  d.ns  h  com- 
poîition  de  ces  brillantes  &  incfFaca'oIes  cou- 
leurs qui  font  le  principal  mérite  des  ouvrages 
des  inctcsf,  elle  no'iS  a  fur-tout  refifé  les  eaux 
qui  leur  fervent  ^t  mordant  ,  &  qui  bonnes 
à  Poudi^hery  ,  font  parfaites  à  Madras  ,  à  la- 
liacate  ,   à  Mazulipttam  ,  à  Biblipatam. 

Les  Indiens  ne  ftiivent  pas  par- tout  la  mê- 
me méthode  peur  pciiidre  leurs  toiles,  foit  qu'il 
y  ait  des  pratique»  n  inutieufcs  p-irticulieres  à 
certainei  provinces ,  foit  que  les  différens  fols 
produifent  des  drogues  diftérentes  propres  aux 
mêmes  nfages. 

Ce  feroit  abufer  de  \\  patience  de  nos  Ie:l?urs 
que  de  leur  tracer  la  marche  lente  &  pénible 
des  Indiens  dans  l'art  de  peindre  Ifurs  tciles. 
On  diroit  qu'ils  le  doivent  plutôt  a  leur  anii- 
^uiic  qu'à  la  fécondué  de  leur  génie.    Ce  q>AJ 
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itn.ble  artorifer  cette  i:oi:]ecï^>Te  ,  c'efl  qu'ils 
fe  foni  arrêtas  dans  la  carrière  des  arts  ùur,  y 
avoir  avancé  d'un  feul  pas  depuis  plufieurs  fie- 


.Plt 

mcnfe  qui  nous  féoare  encore  du  terme  A  ne 
corfidtrer  même  qiie  le  peu  d'mvention  des 
Indiens  ,  on  fe-oir  rcî  tt'  de  croue  que  depuis 
lin  tenis  immemcriaî  ils  ont  reçu  les  arts  qu'ils 
cultivent  des  peuples  plus  induitrieux  ;  mnis 
quand  on  ré'ACchït  que  ces  arts  ont  un  rapport 
exclufif  avec  les  matières  ,  les  gommes  ,  les  * 
couleurs  ,  les  produirions  de  Thide  y  on  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  c  u'ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprer.dre,  c*efl  h. 
modicité  du  prix  des  toiles  où  Ton  fait  entrer 
toutes  les  couleurs  ;  elles  ne  coûtent  guère 
plus  que  celles  où  il  n'cp  entre  que  deux  ou 
trois.  Mais  il  faut  obfcrver  que  les  marchands 
du  pays  vendent  à  la  fois  à  toutes  les  compa- 
gnies une  quantité  confidérable  de  toiles,  & 
que  dans  les  airortimens  qu'ils  fourniflent ,  on 
ne  leur  demande  qu'une  petite  quantité  de  toi- 
ies  peintes  en  toutes  cculei;rs,  parce  qu'elles, 
ne  font  pas  fort  reclîerchtes  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l'Indcftan  qui  s'é^ 
tend  depuis  le  cap  Comotin  jufqu'au  Gange  , 
of^re  quelques  toiles  de  toutes  les  efjpeces  ,  on 
peut  dire  que  les  belles  fe  fabr  quent  dans  la 
partie  orientale  ,  les  communes  au  milieu  &  les 
groffieres  à  la  partie  la  plus  cccideutale.  On 
trouve  des  m.anufaclures  dc.ns  les  colonies  Fu- 
ropéennes  fur  la  côte.  Elles  deviennent  plbs 
abondantes  à  cinq  ou  Hx  lieues  de  la  mer  où 
le  coton  efl  plt;s  cultivé ,  cù  les  vivres  font 
f  meilleur  marché.  On  y  fait  des  achats  qu^oja. 
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pouiTe  trente  u^  qur.r?.nte  leues  dans  les  ter- 
res. Des  marchands  Indiens  établis  dr;ns  nos 
co:-iipîoirs  font  toujours  chargés  da  ces  opua- 
tions. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de 
la  qualité  des  marchandifes  qu'on  veut.  On  en 
règle  le  prix  fur  des  échantillons  ,  &  on  leur 
donne  en  pafiant  le  contrafl ,  le  quart  ou  !e 
tiers  de  ce  qu'elles  doivent  coûter.  Cet  arran- 
gement tire  fon  origine  de  la  ntcelfité  où  ils 
îont  eux -mêmes  de  faire  par  le  miniftere  de 
leurs  alfociés  ou  de  leurs  agens  répandus  [..r- 
tout  ,  des  avances  aux  ouvriers  ,  de  les  iur- 
veiller  pour  la  fureté  de  ce  capital  ,  &  d'en 
diminuer  par  degré  le  fond  ea  retirant  jour- 
neMe.ment  les  toiles  à  mefure  qu'elles  font  ou- 
vrées. Sans  ces  précautions ,  on  ne  feroit  ja- 
mais fur  de  rien  dans  un  gouvernement  telle- 
ment oppreiTeur,  que  le  tifierand  n'eft  jamais 
en  ét?t ,  ou  n'ofe  pas  paroître  en  état  de  travail- 
ler pour  fon   compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  o\\  àt 
la  conduite  ont  toujours  dans  leurs  établiils- 
mens  une  année  de  fonds  d'avance.  Cette  mé- 
thode leur  afTure  pour  le  convenable  la  quan- 
tité de  marchandifes  dnut  elles  ont  befoin  «& 
de  la  qualité  qu'elles  le  défirent  ;  d'cillcurs 
leurs  ouvriers  ,  leurs  mrrvhands  qui  ne  Iont  pas 
un  inilrnt  fans  occupation  ,  ne  les  abandon- 
nent jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d'argent  &  de 
crédit  ne  ^jeuvent  commencer  leurs  opérations 
de  com.mircc  qu'à  l'arrivée  de  leurs  van'.eaux  : 
elles  n'on:  que  cirq  ou  fix  mois  au  ph'S  pour 
Texécurion  des  ordres  qu'on  br.r  envoie  d'frii- 
rope.  Les  raarchandifes  font  fabriquées  ,  exami- 
céas  avec  ;>rcc:pitation  ,  on  eH  même  u'-uit  -len. 
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recevoir  qu'on  connoïc  puur  ma'ivaifes  &:  qu'oa 
auroit  rebnrses  dans  un  autre  rems.  La  iiécef- 
fité  de  compléter  les  cargaifont  Se  dexpédier 
les  bâcifricns  avant  le  terns  des  ouragan»  .  ns 
permet  pas   d'être  dilHciie. 

On  {e  tromperoit  en  penfant  qu'on  pour- 
roit  déterminer  les  entrepreneurs  du  ovj-?,  à 
faire  fabriciier  pour  leur  compte  da^ns  l'efpé- 
rance  de  vendre  avec  un  béncJîce  convenable 
à  îa  compagnie  a  laquelle  ils  fcPit  attaché--.  Ou- 
tre qu'ik  ne  font  pas  la  plupart  allez  nches  pour 
former  un  projet  fi  vai'te  ,  ils  ne  feroient  pa« 
fûrs  d'y  trouver  leur  proHt,  Si  des  événemens 
imprévus  cmpéchoient  la  comoagnie  qui  les 
occupe  de  faire  fes  armemens  ordinaires  ,  ces 
marchands  n'auroient  nul  d'e'bouché  pour  leurs 
toiles.  L'Indien  dont  \i.  forme  du  vêtement 
exige  d'autres  largeurs  ,  d'autres  longueurs  que 
celles  des  toiles  fabriquées  pour  nous,  n'en  vou- 
droit  pas  ,  &  les  auires  compagnies  Europé^in-»- 
nés  fe  trouvent  pourvues  ou  atrurcles  de  tout 
ce  que  l'étendue  de  leur  commerce  exige ,  de 
rout  ce  que  leurs  facultés  leur  permettent  d'à*- 
cheter.  La  voie  des  emprunts  imaginée  pour 
lever  cet  embarras  ai'a  pis  été  &  ne  pouvoit 
pas  être  utile. 

C'efl  la  coutume  dans  l'îndoflan  que  celui 
qui  emprune  donne  une  obligation,  par  laquelle 
il  s'en^'age  à  payer  au  créancier  la  fomme  em- 
pruntée avec  les  intérêts.  Pour  que  cet  a£le 
foit  anhentique  ,  il  doit  être  Hgné  au  moins  de 
tro:s  témoins  ,  &  que  Ton  y  ait  niarnué  le  jour, 
1?  maiî  ,  l'année  où  Ton  a  reçu  lltrgcnt.,  & 
comlien  on  a  promis  d'intérêt  par  nîois.  Si  le 
d'ibiteur  n'efl:  pis  exad  à  rem;iîir  îcs  engage- 
mer.E  ,  il  peut  être  arrêté  par  l..-  préteur  au  non» 
du  gouvernemerit.  Ou  ne  le  niet   pas  en   pri- 


Ton,  parce  qu  on  ell  b:cn  a:Uiré  ou  il  ne  prca- 
ôi  a  p3s  la  fuite.  I!  ne  (e  permettroit  mêrne  par 
de  n-ianger  ni  de  boire  fans  en  avoir  obtenu 
la  permilHon   de  fors   crc'atîcier. 

Les  Indiens  diltinguent  trois  fortes  d'intérêts  , 
l'un  qui  eft  péché  ,  l'autre  qui  n'eft  ni  péché 
Tii  vertu  ,  un  troineme  qui  ell  vertu  ;  car  c'rft 
ainfi  qu'ils  s'expriment.  L'inte'rét  çni  eli  péché, 
eft  de  Quatre  pour  cefit  par  mois  ;  rintérét  qui 
r'eft  ni  péché  ni  vertu  ,  eft  de  deux  pour  cent 
par  moiî  ;  1  intérêt  qui  eft  vertu  ,  eft  a'iin  pour 
cent  par  mois.  Ils  prétendent  que  ceux  qui  n'e- 
xigent pas  davantage  pratiquent  un  kde  d'hé- 
roïfme  ,  8c  \h  parlent  de  cette  manière  de  5»rê- 
ter  comme  d'une  efpece  d'aunr.ône.  Quoique 
les  nations  Européennes  qui  font  réduites  à 
emprunter  jouiiTenî  de  cette  faveur  ,  on  fent 
bi-in  fans  que  nous  en  avcrtilHoi-s  ,  qu'elles 
n'en  peuvent  profiter  fans  fe  précipiter  ver» 
leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromar.deî  n'^fl 
point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays:  feu- 
letnent  dans  la  partie  occidentale,  des  Mahome- 
tans  connus  fous  le  nom  de  Chalias ,  font  à 
Naour  &  h  Porto- rovo  des  expéditions  pour 
Achem  ,  peur  Merguy  ,  pour  Siam  ,  pour  la 
cô''e  de  \t{\.  Outre  hs  bâtimens  aflez  confî- 
dtrables  qu'ils  emploient  dans  cc"?  voyaprs ,  ils 
ont  de  îT.oindrcs  embarquations  pour  le  c?l  orage 
de  la  côte  ,  pour  Ccyian  ,  pour  la  p;îche  des 
perles.  Les  Indiens  de  Mazulipatim  emploient 
leur induftrie  d'une  autre  manière.  Ils  font  venir 
■du  Bengale  des  toiles  blanches  qu'ils  teignent 
ou  qu'ils  impriment  ^  ik.  vont  les  revendre 
avec  un  bc;;cfice  de  trente-cinq  ou  quarante 
pour  cent  dans  les  lieux  mCmes  dont  ils  Us  oac 
liries. 
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A  l'exception  de  ce;  liaisons  qui  Cont  bfçjf 
peu  de  chcTe  ,  toiues  les  ?.nv;re"  ont  psfT^  aux 
Européens  qui  ont  pour  aifociés  quelques  Ba- 
nians, quelques  Arméniens  fixés  dans  leurs  éra- 
bliilemens.  On  peut  évaluer  à  trois  mille  cinq 
cens  balles  la  quantité  de  toiles  qu'on  tire  du 
Coron-.andel  pour  les  diiférentcs  échelles  de 
l'Inde.  Les  François  en  portent  huit  cens  au 
Malabar  ,  à  Moka  ,  à  l'île  rie  France.  Les  An- 
glais douze  cens  à  Bombay  ,  î^h  Maiabar ,  à 
Sumatra  &  aux  Philippines.  Les  Holiai  dois 
quinze  cens  à  leurs  divers  établiflemens  au 
cap  de  Bonne -Efpérance  en  particulier.  A  l'ex- 
ception de  cinq  cens  balles  deftinées  pour  Ma- 
nille ,  qui  coûtent  chacune  mille  roupies  ,  les 
autres  font  compofées  de  marchandifes  Ç\  com- 
munes y  que  leur  prix  primirif  ne  s'élève  pas 
au  deifus  de  trois  cens  ro:,pics;  ainii  !a  tota- 
lité des  trois  mille  cinq  cens  b^îias  ne  piTe 
pas  un  million  quatre  cens  cinquante  m. Ile 
roupies. 

Le  Coromandeî  fournit  à  rF/iirope  neuf  mille 
cinq  cens  balles ,  huit  cens  par  les  Danois  , 
deux  mille  cinq  cens  par  le>  François  ,  trois 
nîiile  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux  cens 
par  les  HoUaniois.  't'armi  ces  toiles  il  s'en  trouve 
une  aiTez  grande  quantité  de  teintes  en  bleu  oa 
de  rayées  en  roage  &  bien  ,  pro!->res  povir  la 
traite  dîs  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  betilles  , 
des  indiennes  peintes  ,  des  mouchoirs  de  M  iZu- 
lipatam  ou  de  Paîiacate.  L'expérience  pro\ive 
que  Tune  dans  l'autre,  ch?:Cune  des  neuf  mille 
cinq  cens  balles  ne  coûte  que  quatre  cens  rou- 
pies ,  c'efl:  donc  trois  millions  huit  cens  mii'e 
roupies  qu'elles  doivent  rendre  aux  attelier» 
dont  elles  fortent. 

jKi  l'Europe  ni  l'Afie  ne  paient  entiéismcnt 
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avec  des  métaux,  Noiir.  doinoiis  en  échange 
des  draps.,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du 
corail ,  quelones  autres  article?  moins  corfidé- 
rables.  L'Afie  de  fon  côté  donne  des  épice- 
ries ,  du  poivre  ,  du  ris  .  du  fucre  ,  du  Bled , 
des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis  peuvent 
monter  à  deux  millions  de  roupies.  Il  rélnlte 
de  ce  calcul  q;:e  le  Coromandel  reçoit  en 
argent  trois  millions  deux  cens  cinquante  mille 
roupies. 

L'Angleterre  qui  a  acquis  fur  cette  côte  U 
même  fupériorité  au'elîe  a  prife  ailleurs ,  y  a 
formé  plufieurs  établiiiemens.  Plie  s'eft  emparée 
en  1757  de  Maduré  ,  grande  ville  entourée  de 
deux  murailles  flanquées  de  tours  rondes  de 
diftance  en  diftance  avec  un  folié.  Ce  ne  font 
pas  de  vues  de  commerce  qui  v  ont  fixé  les 
conquérans.  Les  toiles  proprrs  pour  l'eft  de 
l'Afie  &  pour  1'  \fique  ,  qui  (e  fibrmuent  dans  le 
royaume  dont  elle  eft  la  capitale  ,  font  la  plupart 
portées  au  comptoir  Hollandois  de  la  côf-e  delà 
Pêcherie.  L'utilité  de  cette  ponilfion  pour  les  An- 
glois  fe  borne  à  en  tirer  des  revenus  plus  confidé- 
r^bles  que  les  dépenfes  qu'ils  font  obliges  d'y 
faire. 

Trichenapaly  quoique  ruiné  de  fond  en  com- 
ble par  les  guerres  cri-clles  qu'il  a  eu  à  foutenir  , 
eft  pour  eux  bien  plus  important.  Cette  forte 
place  ell  la  porte  du  ianjaour  ,  du  Mayllour, 
du  Maduré  ,  &  leur  donne  une  grande  intluence 
dans  ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s'affurer  d'une  com- 
munication facile  avec  cette  célèbre  forrerellë  , 
qu'ils  s'emparèrent  en  1749  ^'^  L-'ivicoté ,  dont  le 
territoire  n'a  que  trois  milles  de  tour.  On  ne  voit 
ri  f  ir  les  lieux  ,  ni  au  voiGnage  ,  aucune  tfpece 
de  manufacture ,  &  on  n'en  peut  tixer  que  quel- 
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qiieg  bois  &  un  peu  de  ris,  ta  garde  de  ce 
comptoir  coûte  feize  ou  dix-fept  mille  roupies, 
ce  Oiii  abforbe  tout  ce  Qu'il  peut  rendre.  Sa 
pofTtion  fur  le  Colram  a  fait  naître  de  grandes 
efpérances.  A  la  vérité  rembonchure  de  cette 
rivière  efl  ferme'e  par  des  fables  ,  mais  le  canal 
au  delà  de  cette  barre  eft  aiiez  profond  pour 
recevoir  de  plus  grands  v  ai 'féaux  ,  &  des  pens 
habiles  jugent  que  ces  fables  pourroient  erre 
enlevés  avec  du  travail  &  qvielque  dépenfe.  Si 
l'on  y  réciiTifToit  ,  la  cote  de  Coromandel  ne 
feroit  plus  fans  pca.  Se  la  nation  en  polfelTion 
du  feul  oort  qui  s'y  trouv^roit  ,  auroit  pour 
pouiler  {on  commerce  un  moyen  puiifant  dont 
feroient  privées   îes  nations  rivales. 

Les  Anglois  achetèrent  en  î68<i  Goudeloiir, 
avec  un  territoire  de  huit  mill-js  le  long  de  la 
cô:e  ,  &  de  quatre  milles  dani  l'intérieur  dea 
terres.  Cette  acquifuicn  qu'ils  avaient  obtenue 
d'un  prince  Indien  pour  la  fomme  de  quatre 
vingt  dix  mille  pagodes  ,  leur  fut  aflurée  par 
les  rrlogols  qui  s'emparèrent  du  Carnate  peu  de 
tems  après.  Faifant  réfljxiou  dîns  la  fuite  que 
la  place  qu'ils  avoient  trouvée  toute  établie  étoit 
n  plus  d'un  mille  de  la  mer,  &  qu'on  pcuvculc 
liii  couper  les  fr-cours  qui  lui  feroient  deûinés  , 
ils  bâtirent  à  une  portée  de  csnon  la  fortereife 
de  f?.int  David  ^  à  l'entrée  d'un  rivière  &  fur 
le  bord  de  l'océan  Indien.  Il  s'eft  élevé  deptiii 
trois  aidées  qui  avec  la  ville  &  la  fortereffe  for- 
ment une  popubtion  de  foixante  mille  âmes. 
Leur  occupation  eft  de  teindre  en  bleu  ou  de 
peindre  les  toiles  qui  vientient  de  l'intérieur 
ces  terres  ,  &:  de  fabriquer  pour  plus  de  fix 
cens  mille  roupies  des  plus  beaux  bafms  de 
l'univers.  Le  ravage  que  les  François  otit  porté 
çn    1758   dan»  cet  é'tabliiïément  ,   &:  U  def? 
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■truftion  d:  les  fornfications  ,  ne  !iii  ont  fait 
qu'iin  mal  très-pa'.iàger.  .Son  activité  paroit 
même  augmentée  quoiqu'on  n'ait  pas  rebâti 
fajnt  David  ,  &  qu'en  fe  foit  contesté  de  met- 
tre Goudeiour  en  état  de  faire  une  médjocre 
réfiftance.  Un  revenu  de  plus  de  loixante  m.ille 
roupies  couvre  tous  les  frais  que  peut  occafio- 
rer  cette  colonie.  Mazulipatam  préfenie  des 
litilire's   d'un  autre   genre. 

Cotte  ville  qui  de*  ni^ms  des  Franc  is  a  pafTé 
dans  celles  des  Anglo)s  en  17S9,  n'eft  plus  ce 
qu'elle  étoit  lorlque  les  Européens  dr-uolerent 
le  cap  de  Bonne- tipcrance  à  la  fin  du  quin- 
zième fiecle.  Il  ne  s'y  fsbriqiie ,  il  ne  s'y  vend 
que  peu  de  toiles  qui  ,  malgré  lci:r  beauté  , 
ne  peuvent  pas  former  un  objet  d  exportation 
fort  confidérable  ;  aulîi  fes  r.ouvcaui  maîtres  re- 
gardent-lU  moins  leur  conquête  comme  un 
marché  où  ils  peuvent  beaucoup  acheter  ,  que 
comme  un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup 
vendre.  Par  le  moyen  des  caravanes  qui  vien- 
nent de  très- loin  s'y  pourvoir  de  ici,  par  les  îiai- 
fons  qu'ils  ont  formc-es  dans  lincérieur  des  ter- 
res ,  ils  font  parvenus  à  établir  l'ufage  de  Iqui-» 
df-aperies  dans  les  contrées  les  plus  reculées  du 
Rccan  ,  &  cette  profpénté  doit  augmenter  en- 
core g  A  cet  avantage  s  en  joint  un  autre,  ce- 
lui de  tirer  du  produit  du  ù\  ,  du  produit  de» 
douanes  cina  cens  cinquante  mil!e  roupies  , 
dont  deux  cens  cinquante  mille  feulement  font 
abforbées  par  les  frais  annuels  de  l'établiflè- 
menr. 

Vizagapatam  eft  une  petite  ville  prefque  fans 
territoire  ,  qui  n'a  pas  quatre  mille  habitans. 
Un  mur  flanqué  de  quatre  mauvais  baflions  , 
&  une  garnifon  de  cent  Hurootens  &c  de  trois 
ou  quatre  cens   Cipayes ,    forment  fa  défenf^j. 
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Sa  pofition  entre  M»/,  iip.uam  &  Gangâfn  àttïi'd 
dai)s  ion  fein  les  belles  toiles  de  cttre  pprtie  de 
Loriïa.  hlles  confifteiu  en  cinq  ou  fjx  cens  balles 
dont  le  prix  primitif  doit  s't'lever  à  deux  cens 
mille  roupies. 

Les  marchandifes  qu'on  tire  de  toutes  ces 
places  Ce  de  quelques  comptoirs  fubakernes  qui 
changent  fuivant  les  circoiilhnces  ,  font  por- 
tées a  Madraz  ,  le  centre  de  roiites  les  affaires 
que  la    nation  fsit  à  la  côte    de    Coromandel, 

Cette  ville  fut  bâne  il  y  a  un  fiecle  par  Guil- 
laume lar.ghorne  ,  dans  les  pays  dArcate  ,  & 
fur  le  boid  de  h  n'.er.  Comme  il  la  pl^ça  dan» 
un  rerra;!.  fjhluneux  ,  tour  -  à  -  fait  aride  (k  en- 
ticrement  piivé  d  eau  potable  qu'il  faut  tirer  de 
plus  J'un  mille  ,  on  chercha  les  raifons  qui 
pouvoient  l  avoir  détermitié  à  ce  mauvais  choix. 
Ses  amis  préifCiîdirent  qu  il  avoit  efpéré  ,  ce  qui 
eft  en  ertet  .wnvé  ,  d'attirer  à  u:i  tout  le  com- 
merce de  faitit  i  homi  ,  &  (es  ennemis  l'accu- 
ferent  de  n'avoir  pas  voulu  s'éloign-:r  d'une  maî- 
trene  qu'il  avoi:  diins  cefe  color.ie  Portugaife. 
Cet  étab.i  ement  i'eft  tellement  accru  avec  le 
tems  ,  qu'il  a  été  partagé  en  trois  divifions; 
la  première,  qïi  fert  d'I.abstation  à  huit  ou 
neuf  cens  Ang.ois ,  hommes,  fiîmmes  ou  en- 
frns,  ell  entourée  d'utie  muraille  ,  peu  épailïe  , 
défendue  par  quatre  ba fiions,  foibles  ,  de  mau- 
vaife  cor;lirudion  &  fans  aucun  ouvrage  ex- 
térieur, hlle  eft  connue  en  iiuropê  fous  le  nom 
du  fort  faine  Geoi-ge  ,  &  dans  l'inde  ,  fous  celui 
de  V  ille  -  blanche.  Au  Nord  d2  cette  partie  eft  une 
autre  divifion  contiguë  qu'on  nomme  la  Ville- 
noire  ,  beaucoup  plus  grande  &;  encore  plu« 
mal  fortifiée ,  où  font  les  Juifs  ,  les  Armé- 
niens ,  les  Maures  ,  les  pliis  riches  d"entre  les 
marchands  indiens.  Au  delà  eft  un  fauxbourg 
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toiir-à-f^it  ouvert  où  vit  le  peuple.  Outre  ce» 
trois  divinens  qui  compofent  la  ville  de  Ma- 
drax  ,  il  y  a  deux  villages  très -grands  &  très- 
peuplês  à  peu  de  didance.  La  ville  Se  l'on  ter- 
ritoire qui  p?ut  aroir  quinze  nulles  de  circonfé- 
rence ,  coo.'"ierinirit  deux  cens  cinquante  mille 
habirans  pr':'rQue  tous  nés  aux  Indes  ,  de  dif- 
fererites  exiles  &:  de  diverfes  religions.  On  dif- 
tU5g'.<e  entrcux  environ  trois  ou  quatre  m'.lle 
Chrttiens  qui  fe  nomment  eux-mêmes  Portu- 
gais &■  qui  paroiiïeut  être  réellement  dufcen- 
pus  de  cette  nation. 

Dans  une  fi  grand?  population  ,  il  n'y  a  pas 
lin  fcul  tifTercni.  I:nviron  quinze  miile  ouvriers 
font  occupés  à  imprimer,  à  peindre  les  bellei 
perfcs  Oiv,  fe  confo  ninent  en  Furop?  ,  une  quan- 
tité confidérâble  de  toiles  communes  deftinées 
■pour  les  déiîérentes  échelles  des  mers  d'Afie, 
fur- tout  peur  les  rhil.'ppines  ;  peut-être  comp- 
reroir-on  quarante  mille  p?r^onnes  dont  Tin- 
du{lrie  e{\  employée  à  arranger  ,  à  ddbiter  dii 
corail ,  de  la  verroterie  dont  les  femmes  dans 
l'intérieur  des  terres  ornent  les  cheveux  ou 
forment  des  colliers  &  des  br^sllelets.  D'autres 
travaux  iurcpirablcs  d'un  grand  entrepôt  occu- 
pent beaucoup  àr  bras.  Les  colons  qui  ont  mé- 
rité la  confiance  de  la  compagnie  fi  répandent 
dans  TArcate  &  dans  les  p-tys  voifms  noir  y 
acheter  Ws  marcL^'Mdifcs  dent  clic  a  oefcin. 
Les  plus  cor.fidérabk-i  prêtent  de  l'p.igent  aux 
négociîns  /' nglois  q.ji  fans  être  de  la  compa- 
gnie .-.nt  la  liberté  de  trafiquer  d^ns  les  difFé- 
rent--'S  tci.cl'r^s  d?  l'  \fie  ,  ils  s'auorient  avec 
eux  ou  chargent  fur  leurs  bàtimens  des  P:'t'ets 
pour  l'î'Pr  propre  con^pte  les  entreprifes  réu- 
nies de  la  co'.nnag!  ic  &  djs  particuliers,  ont 
f»it  de  Madr.-.z  .ne-  âts  plus  opulentes,  dQ%_ 
plus  importsme»  pbccë  de  l'iade. 
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ïncîijjendamment  des  bérichces  qu?  font  les 
Anglois  fur  les  toiles  qu'ils  tiienr  de  cette  ville, 
fur  les  draps  &  les  autres,  raarchandirîs  qu'ils 
y  vendent ,  les  douanes  ,  les  dioits  fur  le  ta- 
bac d:  fur  b  bctel  &  quelques  autres  impor- 
tions ,  leur  forment  un  revenu  d«  cinq  cens 
mille  roupies.  Unegarnifon  de  mille  Euiopsen5&: 
de  quinze  ou  dis-huit  cens  Cipayes  ,  aifure  la 
durée  de  ces  avantages. 

Te!  efi  à  la  côte  de  Coromandel  Véxzi  de  la 
compagnie  Angloife  enviûgée  fiuiement  com- 
me corps  m.archand.  Sous  un  point  de  vue  poli- 
tique elle  ti^nt  le  Cat  nace  ,  c  Vfl  -  "a  -  dire  b  con* 
trée  la  plus  induCtrieufe  de  ces  vaftes  régions  , 
dans  une  dépendance  entière.  Arcate  ,  Velour  , 
Smgelpet ,  1  richenapaly  ,  toutes  les  places  du 
royaume  font  occupe'es  par  Cas  troupes.  Jufqu'à 
ce  quelle  loit  reaibourfJe  de  toutes  les  avances 
qu'elle  a  faites  pour  placer  ,  pour  maintenir  Iç 
fouverain  aciue!  fur  ie  trône  ,  elle  doit  jouir 
des  revenus  du  pays  qui  dans  des  tems  plus 
heureux  étoient  de  cinq  millions  de  roupie» , 
fie  qui  font  encore  au  moins  de  trois  millions  & 
demi.  H  eft  vrai  qu'il  faut  prélever  fur  cette 
fornme  douze  cent»  mille  roupies  pour  la  garde 
du  pays ,  &  autant  poo.r  l'entretien  du  Nabab 
Qui  vit  à  Madraz  »  d'où  il  ne  peut  pas  forcir 
fans  permilhon  ,  mais  il  relie  toujours  de  net 
onze   ceni.  mille  roupies. 

Les  Anglois  viennent  d'entamer  avec  le  nou- 
veau Souba  d.i  Dekan  ,  une  négociation  dont 
le  but  efl  de  fe  faire  céder  au  nord  les  qua- 
tre Cerkarts  ou  provinces  qu'avoient  obtenues 
les  François  ,  &  de  les  poiiédxîï  aux  mêmes 
conditions.  .S'ils  réufTiilent  ,  comme  on  a  lieu 
de  le  préfnmer  ,  à  fe  procurer  ce  grand  éta- 
biiileaient  autoui  de  MâzuUpatam  ,  ils  trendron': 
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fians  les  fers  le  Loromandel  comme  ils  y  tien- 
nent le  Bengale. 

Le  Bengale  eft  une  vafte  contrée  de  l'Afie  , 
fcornée  à  l'orient  p?.r  !e  royaume  d'Alem  &  d'Ar* 
r^kan  ,  au  couchant  par  nlufieurs  prcviiices  du 
Crand-Mogoî,  au  nord  par  àcs  rochers  aiFreux  , 
au  midi  par  la  mer.  Elle  s'étend  fur  les  deux 
rives  du  Giinge  qui  fe  forme  de  diverfes  four- 
ces  dans  le  ihibet  ,  erre  quelque -tcms  dan» 
le  Caucafe,  &  entre  dans  l'Inde  en  traverfant 
les  montagnes  qui  font  fur  la  frontière.  Le  paf- 
lags  psr  ou  il  s'y  décharge  eft  nommé  le  dé- 
troit de  Kupele  ,  à  trente  lieues  de  Deihy.  Les 
Indiens  qui  f&rtent  rarement  de  leur  pays  , 
croient  que  les  fouices  du  fleuve  font  dans 
un  roc  de  ce  dérroït  qv  i  a  quelque  reflem- 
fciance  avec  une  ttte  de  vache,  ils  ont  un  ref- 
peci  fans  bornes  pour  un  lieu  oii  ils  voient  réu- 
nis &  l'image  d'un  anima!  qu'ils  honorent  pref- 
Cjue  com.nie  une  divinité  ,  &  roriginc  dr.ne  eau 
Iscrée  qui  a  la  vertu  de  les  purifier  de  toutes  leurs 
impuretés.  Cette  rivière  rorcs  avoir  formé  dans 
fon  cours  un  grand  nomore  d'îles  vailes  ,  fer- 
tiles &  bien  peuplées  ,  va  fe  perdre  dans  l'o- 
céan par  pliifieurs  emboiichures  dont  il  n'y  en 
9  que  deux   de  coniiues  &  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  il  y  atoit  autrefois 
une  vjile  nommée  Palybothra.  Llle  étoit  fi  an- 
cienne ,  que  Diodore  de  Sicile  ne  crîignirit  pas 
d^allurcr  qu'elle  avcit  été  bâtie  pcr  Keicule.  Ses 
richelfes  du  tems  de  ilineétoient  cétebresdans 
l'univers  entier.  On  la  regardoit  ccn^me  le  mar- 
ché général  des  pcnpl's  qui  étoi'ut  en  deçà  Hc 
au  delà  du   fleuve  qui  bais^noit  fes  murs. 

L'hiiloire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a 
été  le  théâtre  ,  eit  tuêlée  dune  infinité  de  fables- 
Cn  y  cntiTCvoit  feulcmeot  que  cet  empire  a  été 
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tiiuôrpîus,  tantôt  moms  étendu;  qu'il  a  ew 
des  périodes  heureux  &  des  périodes  mallieii- 
reux  ;  qu'il  fut  siternanvement  partagé  en  plu- 
fieurs  états  &  réuni  dans  un  r:;ul.  Un  feul  maî- 
tre lui  donncit  des  loix  ,  loifque  Kgbar,  grand- 
pere  d'Aureugzeb  ,  en  entreprit  la  conquête.  Il 
la  commença  en  1590  ,  &  elle  étoit  finie  en  i59>. 
Depuis  cette  époque  ,  le  Bengale  n'a  pas  celle 
de  reconnoitre  les  î^Iogo-s  pour  fes  fouverains. 
le  gouverneur  chargé  de  le  conduire  tenoi:  d'a- 
bord fa  cour  à  R-aja-Mahol  :  il  !a  transféra  d^ns 
la  fuite  à  Dica.  Depuis  1718  elle  eft  à  Mauxou- 
dabat ,  grande  ville  fituée  dans  les  terres  à  deux 
lieues  de  Caïïlmbazar.  Plufieurs  Nabîbs  &  Ra- 
jas font  fubordonnés  à  ce  vice  -  roi  nommé 
Souba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  grand  Mogol 
ou;  occupèrent  ce  pofle  important,  ils  abuferent 
fi  fouvent  pour  troubler  l'empire,  des  forces  & 
des  richelîes  dont  ils  difporoient ,  qu'on  crut 
devoir  les  confier  à  des  hommes  moins  accré- 
dités &  plus  dc'pendans.  Les  nouveaux  gouver- 
neurs ne  firent  pas  à  la  vérité  trembler  la  cour 
de  Delhy  ,  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exads  à 
envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu'ils  recueil- 
loient.  Ce  défcrdre  augmenta  encore  après  l'ex-!- 
pédition  de  Koulikan,  &  les  chofes  furent  por- 
tées fi  loin  ,  que  Tempereur  qui  ctoit  hors  d'érat 
de  psyer  aux  Marares  ce  qu'il  leur  devoit ,  les 
autorifa  en  1740  à  l'aller  chercher  eux-mêmes 
dans  le  Bengale.  Ces  brigands  ,  au  nombre  de 
deux  cens  mille  hommes  partagés  en  trois  ar- 
mées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pendr.nt  dix 
ans  ,  &  n'en  fortirent  qu'après  s'êcre  fait  don- 
ner des  fommes  immenf-s. 

Dans  tous  ces  raouvemens  le  gouvernement 
defpotiqae  qui  eu  malhîureufement    celui    de 
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tor.te  l'Inde,  s  e.t   maintenu    dans  ie  Bengale; 
mais  auffi  un  petit  diftcid  qui  y  avoit  co;-:Tervé 
fon  indépendance,   !a  conferve  encore.  Ce  c?.n- 
ton  fortiin-i  qui  peut  avoir   cent  foixante  miiles 
d'ctend'.ie  ,   le  nomme  Bifnapore,  H   eft  cond.nt 
de  tems  inimémorial  par  une  famille  Bramine  de 
la  tribu  de  Rajeputes  ;  c'elî   là   qu'on  retrouve 
fans  altération  la  pureté    &  l'équité  de  l'ancien 
fyftême  politique  des  Indiens.   On  a  vu  jufqu'ici 
avec  aflez  d'inditféreuce  ce  gouvernement  uni- 
que ,  le  plus  beau  monument ,  le  plus  intéref- 
fant  qu'il  y  ait  fans  contredit  dans  le  monde.  Il 
ne  nous  reile  des  anciens  p2uples  que  de  l'étain 
&  des  marbres  qui  ne   parlent  qu'à  limagi na- 
tion &  à  la  conjecture  ,  interprètes  peu  fidèles 
des  miïurs  &  des  ufa^es  qui   ne  font  plus.  Le 
philofophe  tranfporté  dans  le  Bifnapore  fe  trou- 
veroit  tout- à- coup  témoin   de  la   vie  que  me- 
noient  il  y  a  pluficurs  milliers  de  fiecles  les  pre- 
miers  habitans  de  l'Inde  ;  il   converferoit  avec 
eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  qui 
fut  célèbre  pour  ainfi  dire  au  forcir  du   berceau  ; 
il  verroitfe  former  un  gouvernement  qui  n'ayan: 
pour  bafe  que    des  préjugés  utiles,  des  mœurs 
limples  &  pures ,    la  douceur  àes  peuples,    la 
bonne  foi  des  chefs  ,  a  furvécu  à  cette  foule  in  • 
jiombrable  de  légiflations  qui  n'ont  fait  aue  pa- 
roitre  fur  la  terre   avec  les  générations  qu'elles 
ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  durable  q-re 
ces  édifices  qui  bâtis  par  l'impofture  fur  l'enrho'!- 
fiafme  opprimoient    la    nature  ,   sccabloient   leî 
hommes    &  s'écrouloient  fur  les  ruines  m^me; 
dont  ils  avoient  été  fondes  &  cimentés,  le  gou« 
vernement  du   Hifnapore  ,   ouvrage  du  climit  , 
du   caraflere    &  (ics  befoins  ,  s'ell  élevé  ,  s'eft 
jnaintenu   fur   des   principes    qui  .ne    changent 
point ,   &  n'a  pas   fouffert  plus  d'altération  que 
Tomt  I.  P 
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cts  mêmes  principes.  La  pofition  finguliere  de 
cette  contrée  a  confervé  fes  habitans  dans  leur 
bonheur  primitif  &  dans  la  douceur  de  kwr 
caraéiere,  en  les  garantiiïant  du  danger  detre 
conquis,  ou  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  àzs  hommes.  La  nature  les  a  environnés 
d'eaux  prttcs  à  inonder  leurs  podelfions ,  il  ne 
fkut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufcs  des  rivières, 
ï-es  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été 
|i  fouvent  noyées  ,  qu'on  a  renoncé  au  projet 
de  les  slTervir,  On  a  pris  le  parti  de  fe  con- 
tenter d'une  apparence  de  fonmifTîon. 

La  liberté  &  la  propriété  font  fncrées  dans  le 
Binsfpore.  On  n'y  entend  parler  ni  de  vol  parti- 
culier,  ni  de  voî  public.  Un  voyageur,  quel  qu'il 
Toit,  n'y  eft  pas  plutôt  entré,  qu'il  fixe  l'atten- 
fîon  des  loix  qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On  lui 
donne  gratuitement  des  guides  qui  le  conduifent 
d'un  lieu  à  un  autre,  &  qui  répondent  de  fa  per- 
fonne  &  de  fes  eiî'ets.  Lorfqu'il  change  de  con- 
du^leur,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu'ils  relè- 
vent une  arteftation  de  leur  conduite  ,  qui  eft  en- 
yégiftrée  &  envoyée  enfuite  au  Raja.  Tout  le 
terne  qu'il  cfl  fur  le  territoire  ,  il  eft  nourri  & 
voiture  avec  fes  marchandifesaux  dépens  de  l'étar, 
à  moins  qu'ail  ne  demande  la  permiflîon  de  féjour- 
nei  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place  ;  il 
eft  alors  obligé  de  p?.yer  fa  dépenfe,  s'il  n'eft 
retenu  par  quelque  maladie  ou  autre  accident  for- 
ç§.  Cette  bienîiifance  pour  des  étrangers  eft  la 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les 
iips  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de  fe  nuire, 
que  celui  qui  tjouve  une  bourfe  ou  quelqu'autre 
e<fet  de  prix  ,  lesfufpend  au  premier  arbre  &  en 
avertit  le  corps- dc-garde  le  plus  prochain  eut 
l'annonce  au  public  au  fondu  tambour.  Ces  prin- 
fi^g§  de  prp):>iiîé  Ibntfi  généralement  reçus,  qu'ils 


dirigeiît  iuiqu'aux  opirctions  du  gouvernement. 
De  trente  à  quarante  lacks  de  roupies  qu'il  reçoit 
annuellement, fan<;<]i!e la  culture  ni  l'indaftiie  eii 
foujFrent ,  ce  qui  n  eft  pas  confommé  par  les  dt- 
penfes  indifpenrabîsE  de  Te'tat ,  eft  employé  à  foa 
?>mélioratîon.  Le  Haja  peut  fe  livrer  à  des  foins  ii 
tendres,  parce  qu'il  ne  donne  aux  Mogols  que  le 
tribut  qu'il  juge  à  propos,  &  lorfqu'il  ie  juge  à 
propos. 

Quoique  le  refte  du  Eengaîe  foit  bien  éloigné 
d'un  pareil  bonheur ,  toute  cette  province  ne  bàlfa 
pas  d'être  la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  l'em- 
pire. Indépendamment  de  fesconfommations  ,  qui 
font  néceifairement  confidérables ,  il  fe  fait  des 
exportations  immenfes.  Les  plus  importantes 
font  celles  du  falpêtre ,  de  l'opium  ,  du  fucre  , 
du  bled,  du  ris  ,  du  fel ,  des  foies  &  fur-tout  das 
toiles  de  cotcn.  Une  partie  de  ces  marchandifaS 
va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  pafTe  dans  le 
Thibet  des  toiles  avjxquelles  en  joint  du  fer  & 
Açs  draps  apportés  d'Europe.  Les  habitans  de 
ces  montagnes  viennent  les  chercher  eux- marnes 
à  Patna  &  les  paient  avec  d^  la  rhubarbe  &  da 
niufc. 

La  rhubarbe  n'eft  pas ,  comme  on  le  croit  com- 
inunément,  une  plante  rampante ,  elle  cro't  par 
touffes  de  diftance  en  diftance.  On  ne  la  cultive 
pas  :  fa  graine  tom.be  naturellement  à  terre  &: 
produit  un  nouveau  plan.  Ceux  qui  la  cueillent  , 
coupent  fa  racine  par  morceaux  pour  la  faire  fé- 
cher  plus  promptement  ,  les  enfilent  dans  une 
ficelé  &  les  fufpendent  en  quelque  endroit,  plus 
ordinairement  aux  corn :'s  de  leurs  moutons.  II5 
ne  voient  pas  que  cette  méthode  détruit  une 
des  meilleures  parties  de  \x  lacine,  parce  que  ce 
qui  eft  autour  du  trou  fe  pourrit  nécell'aire- 
ment. 
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Le  mufc  efl  une  produftion  particulière  au 
Thibet.  Il  (e  forme  dans  un  petit  fac  de  la  grof- 
feur  d'un  anifde  poule,  qui  croît  en  forme  de 
veille  fous  le  ventre  d'une  efpece  de  chevreuil , 
entre  le  nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n'eft 
d:^ns  Ton  'origine  qw'ini  fong  putride  ,  qui  fç 
ccn::Vi!!e  dans  le  fac  de  Tanimal.  La  plus  grofiç 
vefiie'  ne  p-oduit  qu'une  demie  once  de  mufç. 
Son  odeur  eit  naturetiemcnt  H  forte ,  que  d;irfs 
rufage  ordinaire  il  faut  nécctiairenient  la  tempé- 
rer en  y  mêlant  der  parfîmes  plus  doux.  Le$  chaf- 
Jeurs  avoient  imaginé,  pour  groillr  leur  béfiéficc, 
d'ôter  des  veffiesune  partie  du  bon  mufc,  &  de 
remplir  ce  vuirîe  avec  du  foie  &  du  fang  coagulé 
de  l'aniraal ,  hachés  erJemble.  Le  gouvernement, 
pour  arrêter  ces  mélanges  frauduleux  qui  rui- 
riojent  le  commerce,  ordonna  que  tomes  les  vef- 
fies,  avant  que  d'être,  çoufues  ,  fcroient  vifite'es 
par  des  infpefleurs  qui  les  fermeroient  euî;-mêmes 
&  les  fcelleroient  du  fceau  royal.  Çetre  précau- 
tion a  empêché  les  fupercheries  qui  altéroient  la 
qualité  du  mufc  ,  mais  non  celles  qui  en  aug- 
jiientoient  le  poi.is.  On  ouvre  fubtilement  les 
yelfies  pour  y  fc-.ire  couler  quelques  particules 
de  plomb. 

Le  conimerce  du  Thibct  n'efl  rien  en  eompa- 
ra'ifon  de  celui  que  le  'Pengr'.le  fait  avec  Agra  , 
JDelhy  ,  les  provinces  voifincs  de  ces  fuperbes 
capitales.  On  leur  porte  du  fcî  ,  du  fucre  ,  de 
Topinpi ,  de  'a  foie  ,  des  foieries ,  une  infinité  de 
tpiie.s  ,  des  moulfflines  en  particulier.  Ces  objets 
rcunî-i  montojent  autrefois  a.  dix-fept  ou  dix- 
îjuit  fttillions  de  roupies  par  an  Une  fomme  fi 
çor](idhih\ii  ne  pH-oic  pas  fur  les  bords  du  Gan- 
ge ,  rriais  elle  y  faifoit  r?fler  upe  fomme  à  peu 
près  égale  qui  en  feroit  fortie  pour  payer  le  tri- 
[îî.it  jimppfg  par  le  Mogol  ,  pour  corrompre  ki 


grands  qui  l'entouroient ,  ou  pour  la  refite  des 
renés  qu'il  leur  y  avoic  données.  Depuis  que 
les  lieutenans  de  ce  prince  fe  font  rendus  comme 
indépcndans  ,  depuis  qu'ils  ne  lui  envoienC 
de  fes  revenus  que  ce  qu  ils  jugent  à  propos, 
le  !iixe  de  la  ccur  ell  fort  diminue  ,  &  la  brancha 
,  d'exportation  dont  ou  vient  de  pailer  n'ell  plus' 
fi  force. 

Le  commerce  m:.ritime  du  Bengale  exercé 
par  les  naturels  du  pays  ,  n'a  pas  éprouvé  la 
rfiême  diîTiinurion  ;  mais  aufTi  na'vcit-il  paS 
aurant  d'étendue.  On  peut  le  divifer  on  deux, 
branches  ,  dont  le  Cateck  fait  la  meilleure  par* 
lie. 

Le  Cateck  oft  un  dirtrifl  aïïez  étendu  un  peu 
su  defibus  de  l'eJr.boichure  la  plus  occidentale 
du  Gange.  Balafior,  fuute  fur  une  rivière  naviga- 
ble ,  lui  fert  de  port.  Les  mêmes  Marates,  qui  en 
1740  ,  avoient  ravagé  la  côte  de  Cororoandel  ^ 
s'emparèrent  quatre  ans  après  de  cette  petite  pro- 
vince, &  s'y  fixèrent.  Ils  ny  ont  pas  encourage 
l'induftrie  ,  mais  ils  n'ont  pas  ruiné,  comme  on 
le  craignoit,  celle  qu'ils  y  ont  trouvée  établie» 
JJepuis  cette  invafion,  le  Cateck  continue  fa  na- 
vigation aux  Moldives,  que  l'intempine  du  Cli- 
mat a  forcé  les  Anglois  Se  les  François  d'aban- 
donner. Il  y  porte  de  p,ro{res  toiles,  du  ris,  Oiiel-' 
que«5  foierics,  du  poivre  qu'il  tire  d'ailleurs,  & 
y  reçoit  en  échange  des  cauris,  qui  fervent  de  mou-» 
noie  dans  le  Bengale  ,  &  qui  font  vendus  au.^ 
Européens. 

Les  habitons  du  Cateck  &r  quelques  autres 
peuples  du  bas  Gange,  ont  des  li^ufons  plus  ccr, - 
iidérablcs  avec  le  pays  d'Azem.  Ce  royaume  qu  oîl 
croit  avoir  fait  autrelois  partie  du  Bfngaie  ,  & 
qui  n'en  ei\  féparé  que  par  une  rivicre  qv\  ï& 
jette  dans  le  Gange  ,  devroit  être  p!us  com.u  , 
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s'il  étoit  vrai,  comme  en  l'aiiure,  que  i'învenîiaîï 
de  la  poudre  à  canon  lui  eft  due  ,  qu'elle  a  palTé 
d'Afeni  au  Pegu  ,  &  du  Ptgu  en  Chine.  Ses  mi- 
nes d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb  auroient 
ajouté  à  fa  cciébrité,  fi  elles  eilTent  été  bien  ex-^ 
ploite'es.  Au  milieu  de  ces  richelFes ,  dont  il  fai- 
foit  peu  d'ufage  ,  !e  fel  dont  iil  avoit  !a  paOlon, 
lui  manquoit  enticiement.  il  étoitréduit  pour  s'en 
procurer,  à  ramafTer  l'écume  verte  qui  fe  forme 
fur  les  eaux  dormantes  ,  à  la  fécher  ,  à  la  brûler, 
à  en  faire  bouillir  les  cendres,  à  les  lefiTiver  pour 
en  tirer  un  fci,  La  même  opération  étoit  répétée 
fur  les  feuilles  de  figuier  ;  on  ne  confommoit  pas 
d'autre  ï^l  jufqu'à  l'époque  dont  nous  allons 
parler. 

,  Au  commencement  du  fiocle ,  quelques  Brames 
de  Eengale  allèrent  porter  leurs  fuperftitions  à 
A^fcm  ,  où  on  avoi;  le  bonheur  de  ne  fuivre  que 
is  religion  natureile.  Ils  pçrfr.aderent  à  ce  peu- 
ple qu'il  feroir  plus  agréable  à  Brama  s'il  fubfli- 
luoit  le  fel  pur  &  fain  de  la  mer  à  ce  qui  lui  ea 
tenoir  lieu.  Le  fouverain  confentit  à  le  recevoir  , 
à  condition  que  le  commerce  exclufif  en  feroit 
dans  fes  mains  ,  qu'il  ne  pourroit  être  porté  que 
par  des  Bengalois ,  &  que  les  bateaux  qui  le  con- 
duiroient  s'arréreroient  à  la  frontière  du  royau- 
me. C'eft  ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces 
reig'cns  fadice.s,  par  Tinrérêt  &  pour  l'intérêt 
ées  prêtres  qui  les  prêchoient  &  des  rois  qui  les 
lecevf.icr.t.  Depuis  cet  arrangement  il  va  tous  les 
ansdi  <  ;î:!geà  Afem  une  quarantaine  de  bâti- 
mens  '  ;'  cinq  à  ftx  ce.ns  tonneaux  chacun  ,  dont 
les  cnrgsiicns  de  fei  peuvent  bien  valoir  deux 
millions  de  roupies,  fur  iefquelles  on  gagne  deux 
cens  pour  cent.  On  reçoit  en  paicmient  un  peu 
d'cr,&  un  peu  d'argent,  de  l'ivoire,  du  mufc,  du 
bois  d'aigle ,  dé  la  goacine  Ucque  &;  fur-tout  de» 
ia  fuie. 
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Cette  foie,  unique  en fon  efpece  ,  n'exige  au- 
cun foin.  E!!e  vient  fur  des  arbres  où  les  vers 
raiflent ,  fe  nourriffent ,  font  toutes  leurs  méta- 
morphorfes.  L'habitant  n'a  que  la  peine  de  lafa- 
mafler.  Les  cocons  cublie's  fourniiten*  une  nou- 
velle femence.  Pendant  qu'elle  fe  développe  j 
l'arbre  pcuife  de  nouvelles  feuilles  qui  fervent 
fuccefilvcment  à  la  nourriture  des  nouveaux  vers» 
Ces  révolutions  fe  re'petent  douze  fois  dans  i'an- 
ïiee  ;  mais  moins  utilement  dans  les  tems  de 
pluie  que  dans  les  tems  fecs.  Les  étoffés  fabri- 
quées avec  cette  foie  ont  beaucoup  de  luftre  & 
p€u  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  naviga- 
tion ,  que  des  raifons  particulières  ont  confervées 
aux  naturels  du  pays;  tous  les  autres  bâtimens 
expédiés  du  Gange  pour  les  différentes  échelles 
de  rinde  ,  appartiennent  aux  Européens  vi  font 
conftruits  au  Pégu. 

Le  Pégu  eft  un  pays  (îtué  fur  le  golfe  de  Ben- 
gale ,  entre  les  royaumes  d'Arrakan  &  de  Siam* 
Les  révolutions  fi  fréquentes  dans  tous  les  empi- 
res defpotiques  de  l'Afie  ,  s'y  font  répétées  pU;3 
fouvent  qu'ailleurs.  On  l'a  vu  alternarivem:ent  Icî 
centre  d'une  grande  puiflance  &  la  province  de 
plufieurs  états  qui  ne  l'egaloient  pas  en  étendue* 
il  eft  aujourd'hui  dans  la  dépendance  d'Ava.  K* 
religion  ,  fes  loix,  fes  mœurs  ne  différent  que  peu 
de  celles  de  Siam,  mais  fes  femmes  font  plus  im.-^ 
modefles  :  non  feulement  elles  font  nues  jufqu'à 
la  ceinture,  mais  le  vêtement  qu'elles  ont  raitoi-r" 
des  reins  fie  qui  leur  defcend  jufqu'aux  genouî:  ^ 
eft  d'une  étoffe  fi  claire,  qu'elle  ne  dérobe  rien  à 
la  vue.  Si  l'on  en  croit  l'3s  Péguans  ,  cet  wh^.r'. 
a  été  introduit  par  une  reine,  qui  connoifTant  la 
penchant  que  fes  fujets  avoient  pour  la  pedc- 
laftie  .  chercha  à  y  rcniv'^icr  en  ordonnant  à  ua 
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lexf  de  s'h?.biller  de  irianieie  s  pouvoir  toiifoary 
irriter  les  defirs  de  l'aiitre  ,  ir.-.is  ôter  !a  pi;dcur 
aux  femmes  n'étoit  pas  un  moyen  de  leur  ramener 
les  hcir;m.es. 

Le  feul  port  de  Pégu  ouvert  aux  c-trangers  s'ap- 
pelle Syri^m.  Les  Portugais  durant  leur  profpérlré 
en  furent  afTez  îong-ten)s  les  maîtres!  Il  jetoit 
alors  un  grand  ccla^t.  Aujourd'hui  on  ne  le  voie 
guère  fréquenté  que  par  les  Européens  ét.-blis 
au  Ccrcmardel  &  dans  !e  Bengale.  Ces  derniers 
ne  peuvent  y  vendre  que  queiqu.es  roiîes grcfTie- 
res.  On  ne  les  y  verroit  point  aller  fans  le  befoin 
de  conftruire  ou  de  radouber  des  vaiffeaux.  Hors 
le  fer  &  les  cordages,  ils  y  trouvent  tous  les 
matériaux  propres  à  ctt  objet ,  d'une  excellente 
qualité  &  à  un  prix  honnête.  Depuis  qu'on 
s'eft  dégoûté  de  la  conilruclion  trop  chère  de 
.Surate  ,  Syriam  efr  devenu  le  chantier  gé- 
néral des  bâtimens  qui  naviguent  d'Inde  en 
Inde, 

Ils  en  exportent  du  bois  de  Teck,  de  la  cire  ^ 
une  huile  excellente  pour  la  confervation  des 
vaifiéiux,de  l'ivoire  6c  du  câlin.  Tout  ce  qtie 
l'univers  poflede  de  parfait  en  topazes,  en  fal- 
phirs  ^  en  ametifles  &  en  rubis,  vient  de  Pégu, 
On  les  trouve  rarement  à  Syriam  ,  &  pour  en 
avoir,  il  faut  pénétrer  jufqu'à  la  cour  qui  fe  tient 
à  Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris  depuis  quelque 
tems  ,  un  tel  afcendant,  qu'ils  rendent  le  com- 
merce difficile  aux  Européens  ,  même  aux  An- 
giois,  les  feuls  qui  aient  formé  un  écablilUment  au 
Pégu. 

Toutes  les  affaires  pafTcnt  par  les  mams  ds 
cinq  ou  iîx  courtiers.  On  peut  leur  rendre  fa 
maichandifc,  après  l'avoir  gardée  trois  jours,  fi 
on  trouve  qu'on  s  été  trompé  ;  ils  répondent  du 
paiement.  S'il  nVIl  pas  fait  à  l'échéance  ,  on  lea- 
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àniene  chcx  ici  <k  en  les  y  retienc  priforiniei;;. 
Si  celte  première  févéïité  ne  réuifit  pas,  on  id 
fgifu  de  leiî!  s  fcmn^.es  ,  de  leurs  enfans  ,  de  kui  si 
G^claves,  &  on  les  attache  à  fa  porte  expofes  aux 
îirdeurs  du  fo'eil;  airfi  le  vt^ndeur  court  raremer.t: 
du  rifque.  Lorfqu'il  eft  prudent ,  il  itipule  qh'il 
fera  pj^ye'  en  monnoie  de  enivre ,  parce  cju'il  poui  - 
roit  être  tiès-3ifén=ent  trompé  à  l'alloi  plus  ou 
moins  bss  de  l'or  &  de  l'argent,  qui  foat  mar* 
chandifes  comme  L=s  rubis. 

Une  branche  plus  confidérabie  de  coinmerce 
oue  les  Européens  de  Eengale  font  avec  le  reils 
de  rinde  ,  c'eft  celui  de  ropii.m.  L'opium  eTi:  le» 
produit  d'une  plante  appellée  pavot ,  dont  la  rà-* 
cinc  eîl  à  peu  près  de  la  grcfleur  du  doigt  ,  tc 
rcirplie  cotnme  le  relie  de  la  plante  d'un  laid 
amer.  .Sa  tige  qui  cPc  ordinairemcjit  liife  &  quci- 
quefuis  un  peu  veh;e  ,  a  deux  coudJss.  Sur  c?tfé 
tige  naillent  des  feuilles  fcmblabks  à  celles  de  U 
laitue,  oblongues,  découpées,  crépues ,  de  cou- 
leur de  vcrd  de  n.er.  Les  fleurs  font  en  rorc. 
Lorfque  le  pavot  eil  d.-.ns  la  force  de  fa  fève  ,  ou 
fait  à  fa  tête  une  léjjere  incifion,  dont  il  découle 
quelques  larmes  d'i;ne  liqueur  laiteufe  qu'on  laili-i 
figer  &  qu'en  recr.eille  enfi:ite.  On  répète  jufqu'i 
trois  fois  l'opération,  mris  leu produit  va  toujours 
en  dimiîiuant  pour  la  quantité  &:  pour  la  aua- 
lité.  Ap.'ès  que  l'opium  a  été  recueilli,  on  Phu-^ 
me<^e,  &  on  le  paiirit  avec  de  l'eau  ou  du  m.:l 
jufqu'à  cequ';!  ait  acquis  de  la  confi^lance ,  !i 
vilcefité  &  l'éclat  de  la  poix  bien  préparée.  CJ>t 
le  réduit  en  petits  pains.  On  eAime  celui  qi-i- 
ell  un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous  le  doigr,  oui  e  i: 
inflcmm.abie,  d'une  couleur  brune  &  noirâtre  ; 
d'une  odeur  forte  &:  puante.  Celui  q.i  gÇ\.[<;-:  y 
friable ,  brûlé ,  mêlé  de  terre  &  de  fable,  au  f 
ère  rejetié.  6'tlon  Jts  différentes   préparatioiiV 
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qu'on  lui  donne  &  les  dofes  qu'on  en  prend   îî 

iifloupit,  ii  procure  des  idées  agréables  ou  il  rend 

furieux. 

Patna,  fitué  fur  le  haut  Gange,  eft  le  lien  de 
l'univers  où  !e  pavot  eft  le  plus  cultivé.  Ses  cam- 
pagnes en  font  couvertes.  Indépendamment  de 
l'opium  qni  va  dans  les  terres  ,  ii  en  fort  tous  les 
ans  par  mer  trois  ou  quatre  mille  coffres ,  cha- 
cun du  poids  de  trois  cens  livres.  Le  coffre  fe 
vent'  fur  les  lieux  depuis  deux  cens  jnfqu'à  trois 
cens  roupies.  Cet  opium  n'ell  pas  raffiné  comme 
celui  de  ^yrie  &  de  Perfe  dont  nous  nous  fervons 
en  Europe.  Ce  n'eft  qu'une  pâte  fan^  prépara- 
tion, qui  fait  dix  fois  moins  d'effet  que  l'opium 
raffiné. 

Dans  tout  l'eft  de  l'Inde  on  a  une  paflîôu  ex- 
trême pour  l'opium.  Les  empereurs  chinois  l'ont 
réprimée  dans  leurs  états,  en  condamnant  au  fèu 
tout  vailfeau  qui  porteroit  cet  efpece  de  poifon  , 
toute  maifon  qui  en  recevroit.  A  la  côte  de  Ma-» 
lais,  à  Bornéo,  dans  les  Mcîuques,  à.fava,  à 
Maltacar  &  à  Sumatra  la  ccnfo'mmarion  en  eft 
immenfe.  Ces  peuples  le  fum.ent  avec  le  tabac. 
Ceux  qui  veulent  faire  quelqu'aiflion  défefpérée  , 
s'enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent  enfuite 
indifféremment  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrent; 
ils  iroient  fur  un  ennemi  au  travers  d'une  pique. 
1  es  Holiandois  poireffeurs  de  prefque  tous  les 
l'eux  où  l'opium  fait  le  plus  de  ravage  ,  ont  été 
plus  touchés  du  bénéfice  qu'ih  retirent  de  fa 
vente,  oue  de  pitié  pour  fes  mâlheurcufcs  vic- 
times. Plutôt  que  d'en  interdire  l'ufage ,  ils  onc 
tuîorifé  les  particuliers  à  maiT'acrer  tous  cmix  qui 
t'tant  ivres  d'opium. ,  courroient  les  rues  avec  des 
armes. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois  fe 
commerce  de  i" opium  dafts  jTç?  poiTelUofls,  jEIle  ça- 
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débifoiî  peu  .  parce  qu'il  y  avoir  quatre  cens  pour 
centà  gagner  à  l'introduire  en  fraude.  En  I74^j 
elle  abar.donna  cette  branche  de  fon  conimeicô 
à  une  fcciéié  particulière  ,  à  qui  elle  livre  uncî 
certaine  quantité  d'opium  ,  à  un  prix  convenu. 
Cette  fociété,  compofée  des  principaux  membres 
du  gouvernement  de  Batavia  ,  fait  de  gains  im- 
nienfes  ,  parce  que  perfonne  n'ofe  s'expoter  à  leurs 
pourfuites ,  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la 
contrebande.  La  côte  des  Malais  &  une  partie 
de  nie  de  Sumatra  font  pourvues  d'opium  par 
des  négocians  libres ,  Anglois  &  François,  qui 
gagnent  plus  fur  cette  marchandife  que  fur  ka 
toiles  communes  qu'ils  portent  à  ces  dittërens 
marchés. 

Ils  envoient  à  la  côte  de  Coromandel  du  ris  Se 
du  fucre,  dont  ilsfont  payés  en  argent,  à  moins 
qu'un  lieureux  hafard  ne  leur  y  falie  trouver  quel- 
que marchandife  étrangère  à  bon  compte.  Ils  e.x- 
pédient  un  ou  deux  vaifTeaux  avec  du  ris  ,  da 
toiles  &  de  la  (oie  :  le  ris  cft  vendu  à  Ceylan  ,  les 
toiles  au  Malabar  &  la  foie  à  Surate  y  dont  on 
rapporte  du  coton,  que  les  manufadures  grof- 
fieres  de  Bengale  emploient  utilement.  Dei.-X 
ou  trois  bâtimens  chargés  de  ris  ,  de  gomma 
lacque  &  de  toiicries  prennent  la  route  de  Baf- 
fora  ,  d'où  ils  reviennent  avec  des  fruits  fccs  ^ 
de  l'eau  rcfe ,  &  fur-tout  de  l'or.  L'Arabie  no 
paie  qu'avec  de  rarf;ent  &  de  l'or  les  riches 
^  înarchandifet  qu'on  lui  porte.  Le  conimerce  d<.i 
Gange  avec  les  autres  échelles  de  l'Inde  ,  fait 
rentrer  douze  millions  de  roupies  par  au  dans  la 
Bengale, 

Quoique  ce  commerce  pafTe  par  (es  m-.ins  dfà 
Européens  &  fe  fafTe  fous' leur  pavillon  ,  il  n'ert 

£as  tout  entier  pour  leur  compte.  -A.  la  vérité  les 
[ogols  communément  bornés  aux  places  du  goiv» 
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vernement  ,  prennent  rarement  intérêt  dans  ces 
arméniens,  mais  les  Arméniens,  qui  depuis  Jfs 
révolutions  de  Pcrfe  ,  fe  font  fixés  fur  les  bords 
du  Gange  ,  où  ils  iie  faifoient  autrefois  que  des 
voyages ,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux. 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  confi- 
dérables,  L'imporribilité  où  font  les  naturels  du 
pays  de  jouir  de  leurs  richelTes  ,  fous  un  gouver- 
nement opprelTeur ,  ne  les  empêche  pas  de  trava  1- 
ler  contiiuiellenient  à  les  augmenter.  Comme  il& 
CGurroient  trop  de  rifque  à  ie  faire  à  découvert  , 
ils  font  réduits  à  chercher  des  voies  détournées. 
Dès  qu'il  arrive  un  Européen,  les  Gentils  qui  fe 
ronnoilfent  mieux  en  hommes  qu'on  ne  penfe, 
l'ériidient ,  &  s'ils  lui  trouvent  de  l'économie  ,  de- 
l'aéciviré,  de  l'intelligence,  ils  s'offrent  à  \\.à  pour 
courtiers  ou  povir  caifliers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui 
font  trouver  de  l'argent  à  la  grolfe  ou  à  intérêt. 
Cet  intérêt,  qui  eft  ordinairement  de  neuf  poui- 
cent  ?u  moins,  devient  plus  fort  lorfqu'on  eft  ré- 
duit 3  emprunter  des  Checks. 

CesChecks  fort  une  famille  d'Indiens  ,  puif- 
fsnre  de  tems  immémorial  fur  le  Gange.  Elle  n'a 
jamais  fait  de  conmierce  maritime;  m.ais  elle  a 
eu  toujours  des  a  gens  dans  toutes  les  places  com- 
merçantes de  r/Jie  ,  &  des  magafins  dans  routes 
les  psrties  du  Bengale.  Ses  richeffes  ont  mis  iong- 
ten.s  dans  fes  mains  la  banque  de  la  cour,  la 
ierme  générale  du  pays  &  la  diredion  des  mon- 
roies  ,  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveapi 
coin  ,  pour  renouvelle r  tous  les  ans  les  btnéfices- 
de  cette  opération.  Tant  de  moi  ens  réunis  l'onr 
mife  en  état  de  prêter  a  la  fois  au  gouverne- 
ment dix  ,  vingt  &  jufqu'à  quar:inte  millions  de 
jouoies.  Lorfqu'on  n'a  pas  p'.i  les  lui  rendre  ,.oa 
lui  a  fcmis  àçSQ  dédcninK^ger  en  opprimant  les 
p.euphs.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  fouie.- 
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n*ùP  dans  le  cfiK.e  de  la  tyrannie,  au  milieu  des 
révo\urior,s  ,  paroîc  incroyable.  Il  n'ell  pas  pofTi- 
ble  de  comprendre  comment  cet  édifice  a  pu  s'éle- 
ver ,  comment  fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  dé- 
brouiller cemyftere,  il  fautfavoir  que  cette  famille 
a  toujours  eu  une  infliience  décidée  à  la  cour  de 
Delhy  ,  que  les  Nababs  &  Rajas  de  Bengale  fe 
font  mis  dans  fi  dépendance;  que  ce  qui  entoure 
le  Souba  lui  a  été  conflamment  vendu  ;  que  le 
Souba  lui-même  s'eft  foutenu,  a  été  précipité  par 
les  intrigues  de  ce:te  famille.  On  peut  ajoutei* 
que  fes  membres  ,  (es  t;  éfors  étant  difperfés  ,  i] 
n'a  jamais  été  polîible  de  lui  faire  qu'un  demi 
mal  qui  lui  auroit  jaifi'é  plus  de  refîourCes  qu'il 
n'en  falloit  por.r  poufTer  fa  vengeance  aux  der- 
niers excès.  Les  Européens  qui  fréqaentoient  le 
Gange  n'ont  pas  été  airez  frappés  de  ce  defpo- 
tifme  qui  de\oit  les  empêcher  de  fe  m.ettre  dans 
les  fers  des  Checks.  lis  y  font  ton.bés  en  em- 
pruntant de  ces  avides  financiers  des  fcm.mes 
confidérables  à  neuf  pour  cent  en  apparence  , 
mais  en  effet  à  treize  p-ar  la  différence  des  mon- 
noies  qu'on  leur  prêroit  ix  de  celles  qu'ils  étoienC 
obligés  de  doi.ner  en  paiement.  Les  ergage- 
mens  de«  compagnies  de  France  &  de  Hollande 
ont  eu  des  bernes.  Ceux  de  la  compagnie  d'An- 
gleterre n'en  ont  po'inf  connu.  En  1755  ^''^  de- 
voir aux  Checks  environ  douze  millions  de  rou- 
pies. 

Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps  confidérables 
qui  font  les  fculs  agens  du  com.merce  de  l'Europe 
avec  le  Benesle.  Les  Portugais  qui  fréquentè- 
rent les  premiers  cette  riche  con'rée  ,  formeront 
fagcment  leur  étr-blinrmeut  à  Charigan  ,  porc 
fitué  fur  la  frontière  d'Arrakan  ,  non  loin  de  U 
branche  la  plus  orientrJe  du  Gange.  Les  HoIInn- 
dois  qui,  funs  fe  commettre  avec  ces  cnr.emis 


alors  redoutables  jM'oiiloient  partager  leur  for- 
tune ,  cherchèrent  le  port  qui  fans  nuire  à  leur 
projet  les  expoloit  le  moins  aux  hoftiiités.  En 
1603  ,  ils  jetèrent  les  yeux  fur  Baîaffor  ,  &  tou- 
tes les  compsgnies  ,  plutôt  par  itnitation  que  par 
des  combinaifons  bien  raifonnées  ,  fuivirent  de- 

f)uis  cet  exemple.  L'expérience  leur  ajiprit  qu'il 
eur  ccnvenoit  de  fe  rapprocher  des  difïerens  mar- 
chés d'où  elles  tiroient  leurs  marchandifes  ,  & 
elles  remontèrent  le  bras  du  Gange  qui ,  après 
s'être  séparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia  au 
deffus  de  Caflimbazar ,  fe  perd  dans  l'océan  au 
voifinage  de  Balaiïbr  ,  on  le  nomme  la  rivière 
d'Hougly.  Le  gouvernement  du  pays  leur  ac- 
corda la  liberté  de  placer  des  loges  dans  tous 
les  lieux  abondans  en  manufaclures  ,  &  celle  de 
fe  forcilîer  fur  la  rivière  d'Hougly. 

En  la  remontant,  on  trouve  d'abord  CoUeota 
qui  eft  le  principal  établiflement  de  la  compa- 
gnie Angloife.  L'air  y  eft  mal  fain  ,  l'eau  fauma- 
tre  ,  l'ancrage  peu  fur,  &  les  environs  n'offrent 
que  peu  de  manufa<9i:ures.  Ces  inconvéniens 
n'ont  pas  empêché  qu'un  grand  nombre  de  ri^ 
cliCs  négocians  Arméniens ,  Maures  &  Indiens , 
attirés  par  la  liberté  &:  la  fureté  ,  n'y  fixaflent 
ieurféjour.  Le  peuple  s'eft  multiplié  dans  les 
proportions  fur  un  terrain  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  circonférence  que  la  compagnie  pof- 
fede  en  toute  fouveraineté.  Cette  forterefie  a  cet 
avantage  que  les  bâtimens  qui  veulent  arriver 
aux  colonies  Européennes ,  font  forcés  de  paf- 
fer  fous  fon   canon. 

Six  lieues  au  deffus  ofi  trouve  Frédéric  Nagor , 
fondé  en  I7;6  par  les  Danois,  pour  remplacei^ 
une  coionte  ancienne  où  ils  n'avoient  pu  fe  fou- 
tenir.  Cet  établiffement  n'a  encore  acquis  aucune 
confiftance,  &  tout  porte  à  croire  ^li'il  ne  fera 
jamais  grand  chofe. 
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Chardernagor ,  fitué  deux  lieues  &:  demie  plus 
haut,  appartient  aux  François.  Il  a  l'irconvénient 
d'être  un   peu  dominé  du  côté  de  l'oueft  ,  mais 
fon  port  eft  excellent ,  &:  l'air  y  eft   aufli  pur 
qu'il  puifle   l'êcre  fur  les  bords  du  Gange.  Tou- 
tes   les  fois  qu'on    veut  élever   des  édifices  qui 
doivent  avoir  de  la  folidité  ,  il  faut ,  comme  dans 
tout  le  refte   du  Bengale  ^   bâtir  fur  des  pilotis, 
parce  qu^il  eft  impoflible  de  creufer  la  terre  fans 
trouver  l'eau  à  trois  ou  quatre  pieds.  Son  terri- 
toire  qui   n'a  guère   qu'une   lieue   de  circonfé^ 
rence  ,    eft  rempli  de  manufafhires   depuis  que 
l'invafion   des  Marates  a  réduit  les  naturels    du 
pays  à  venir  y  chercher  un  afyle.   On  y  fabri- 
que  une   grande    quantité  de  mouchoirs  &  de 
mouffelines   rayées ,   oui  ,  il  faut  l'avouer  ,  ont 
un  peu  dégénéré  depuis  leur  tranfplanti-tion.  Ce- 
pendant cette  a(flivité  n'a  pas  rendu  Chanderna- 
gor  le  rival  de  Colicota  ,  que  fcs  immenfes  ri- 
cheffes  mettent  en  état  de  former  les  plus  vaf^ 
les  entreprifes  de  commerce. 

A  un  mille  de  Chandcrnagor ,  on  voit  Chin-> 
chura  plus  connu  fous  le  nom  d'Hougly  ,  parce 
ou'i!  eft  fitué  près  des  fauxbourgs  de  cette  ville, 
autrefois  célèbre.  Les  Hol'andois  n'y  ont  de  pro- 
priété que  celle  de  leur  fort.  Les  habitations  qui 
l'entourent  dépendent  du  gouvernemicnt  du  pays 
qui  fouvent  s'y  fait  fcutir  par  fcs  exîorfions  L^n 
autre  inconvénient  de  cet  écablilTement  ,  c'eft 
qu'un  banc  de  f^ble  empêche  que  les  vailfeaux 
ne  puifTc^t  y  arriver  ;  ils  s'arrêtent  vingt  milles 
au  defTcuf.  de  Colicota  à  Fulta  ,  ce  qui  multiplie 
les  frais  d'adminiftratioB. 

Les  Portugais  avcient  établi  autrefois  leur  com- 
merce à  Bandel ,  à  quatre-vingtslieucs  de  l'em- 
bcuchure  du  Gange  ,  &  à  un  quart  de  lieue  au 
dtlTiis  d'Hoiigly,  Ou  y  voit  eûiore  leur  pavillon 


avtc  lin  petit  norr.bre  de  mi/érables  qui  onî 
oublie  i«?ur  pr.;rie  après  en  avoir  été  oublies.  Les 
affaires  de  ce  comptoir  fe  reduifcnt  à  fourtùr  des 
courtifans  aux  Mogols   &  aux   HoUatidois. 

Si  l'on  en  excepte  le  mois  d'oclobre  ,  de  no- 
vembre &  de  décembre ,  où  des  ouragans  fré- 
quens  ,  prefa ut  continuels  ,  rendent  le  golfe  de 
Bengale  impraticable,  les  vaiiTeaux  Européens 
peii-vsnt  entrer  le  ref^e  de  l'année  dans  le  Gange. 
Ceux  qui  veulent  remonter  ce  flsuve  recon- 
noincnt  auparavant  la  poinvC  de  Palmeros.  Ils  y 
font  reçus  p?.r  de  pilotes  de  leur  nation  ,  fixés 
à  Balaflor.  L'argent  qu'ils  portent  eft  mis  dans 
des  chaloupes  nommées  Eors  ,  du  port  de  foixan- 
te  à  cent  tonneaux  ,  qui  vont  toujours  devant  les 
vaiiTeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  entre 
deux  bancs  de  fable  dans  la  rivière  d'Hougly. 
Ils  s'arrétoient  autrefois  à  Goulpy,  Depuis  ils 
ont  ofé  braver  les  courans  ,  les  bancs  mouvans 
&  élevés  qui  femblent  fermer  la  navigation  du 
fleuve  ,  &  ils  fe  font  rer;dus  à  leur  deftination 
refpeclive.  Cette  audace  a  étéfuivie  de  plufiei'.rs 
naufrages  ,  dont  le  nombre  a  diminué  à  mefuie 
Gu'on  a  acquis  de  l'expérience,  &  que  l'efpric 
d'obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que 
l'exemple  de  l'amiral  \^''atzon  qui  avec  un  vaif- 
fe.ui  de  foixînte- dix  canons  efl  remonté  jufqu'à 
C!)andernagor ,  ne  fera  pas  perdu,  ii  l'on  en 
fait  prontor ,  o.a  épargnera  t^aucoup  de  tems , 
de  foins  &  de  dipenfes. 

Outre  cette  grande  navigation  ,  iî  y  en  a  ime 
autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes  des 
lieux  mêmes  qui  les  produifent  au  chef-lieu  de 
chaque  compagnie.  De  petites  flottes  compofée» 
de  quatre-vingts,  cent  bateaux,  oa  même  davan- 
tage ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y  pb.ce  des  foldats 
tidivs  ou  blancs,  nécellaires  pour  réprimer  l'avi- 
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dite,  la  tyiannie  ciesN.=  b<bs,  des  Rajas  qu'on 
trouve  fur  la  route.  Ce  qu'on  tire  du  haut  Gan- 
ge ,  de  Patna  ,  de  CafTimbazar  ,  defcend  par  la 
rivière  d'Hougly.  Les  marchandifes  qui  viennent 
des  autres  branches  du  fleuve  ,  toutes  navif^a- 
b'.es  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  qui  ccnimu- 
riquent  ertr'eHes  ,  fur-tout  vers  le  bas  du  fleu- 
ve ,  entrent  d?ns  ia  r  viere  dHougly  parRan- 
gafoula  &  Bstasola  ,  à  quinze  ou  vingt  lieues 
de  la  •  mer.  tl'es  remontent  de-!à  au  principal 
érablifletnent  de  chaaue  ration. 

il  fort  du  Bengale  pour  l'Europe  du  nrnfr, 
de  la  lacque  ,  du  torax  ,  du  bois  rouge  ,  du  poi- 
vre ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu 
confidérabks  qui  y  ont  e'té  portes  d'ailleurs. 
Ceux  q-.ii  lui  (ont  propres  ,  font  le  falpètre  ,  la 
foie  &  1-.  s  foier-es  ,  les  mouflelincs  &  cent  ef- 
peces  de  toiles  difFc'.'en^cs. 

lefilpêrre  vieat  de  p2îna.  Il  eft  tiré  d'une 
argile  tantôt  noire  ,  tmtôt  blanchâtre  ,  &  quel- 
quefbis  rouffe.  Cn  ia  rétine  en  creiifânt  une 
grande  fofie  dans  lâouellejon  met  cette  te  re 
nirreiife  qu'on  détrempe  de  beaucoup  d'eau; 
&  qu'on  remue  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue 
une  botiiîlie  liquide.  Lcau  en  nypnt  tiré  tous  les 
fels  ,  &  la  mntiere  la  plus  épailie  s'étant  pré- 
cipitée su  fond  ,  on  prend  les  parties  les  plus 
fluides  qu'on  vcife  dans  une  autre  folle  plus 
petite  que  la  preiniere.  Cette  matière  s'étanr 
de  nouveau  pi;rifiée,  on  enlevé  le  plus  clair 
qui  furnage  oc  oui  forme  une  eau  toute  ni- 
treufe.  On  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières, 
on  l'cctmie  à  mefi.re  qu'elle  cuit ,  6c  l  on  en 
tire  au  bout  de  quelques  heures  un  fel  de 
nitre  infiniment  liipcricur  à  celui  qu'on  trouva 
ailleurs. 

Les  Hcliandois  s'ttoicnt  rendus  maîtres    de 


954  .         Hî flotte 

cette  produélion  qu'ils  vendirent  aux  autres  JLiU 
ropéers  au  prix  qu'ils  vouloient.  On  le»  rr.enaça 
en  1734  d'enchérir  fur  eux,  &  par  accommode- 
ment ils  confentirent  à  en  abandonner  un  tiers 
aux  Anglois  &  un  tiers  aux  François  fans  béné- 
fice. Les  naturels  du  pays  ont  enlevé  depuis  cette 
ferme  aux  Hol'.andois  ,  &  on  a  foupconné  que 
c'étojt  pour  le  compte  ,  du  moins  à  linfinua- 
tion  des  Anglois  qui  ont  été  conftamment  fa- 
vorifés  par  cqiiq  (iom.pagnie.  Cela  devok  arri- 
ver indépendsmmeutde  toute confidération  étran- 
gère ,  puifque  c'ed  la  nation  qui  acheté  le  plus 
de  falpêtre.  On  n'envoie  pas  des  vaifieaux  aans 
le  Gange  pour  les  y  charger  de  cette  marchan- 
dife  groiTicre  ,  elle  ne  peut  que  fervir  de  Icft  ; 
il  eft  donc  nécefiaire  que  la  nation  qui  expédie 
le  plus  de  bât-mens  pour  le  Bengale,  ait  une 
part  plus  coniidérablo  à  cette  exportation.  Ce 
que  les  compagnies  réunies  en  tirent  pour  les 
befoms  de  leurs  cclcnics  d'Afie  &  pour  l'Eu- 
rope ,  peut  monter  à  dix  millions  pefant.  La  livre 
s'achète  fur  les  licix  t/ois  fols  au  plus  ,  &  ncuj 
eil  revendue  dix  fols  au  moins. 

Cafïimbazar  qui  s'efl  enrichi  de  la  ruine  de 
Maldo  &  de  Rajamahr^l  ,  eft  le  marché  général 
de  la  foie  de  Beng.iie  ,  &  c'eft  fon  territoire 
qui  en  fournit  la  plus  [^r&nde  partie.  Les  ver» 
y  font  élevés  &  nourris  comme  ailleurs  ,  mais 
la  chaleur  du  clim.at  les  y  fait  éclore  &  prof- 
pérer  tous  les  mois  de  l'année.  On  y  fabrique 
une  grande  quantité  d'étoffes  de  foie  &  de  coton 
qui  fe  répandent  dans  une  partie  de  l'Afie.  Celles 
de  foie  pure  prennent  la  plupart  la  route  de 
Delhy.  Elles  font  prohibées  en  France  ,  &  le 
nord  de  l'Europe  n'en  confomme  guère  que  quel- 
ques armoiuns  &  une  quantité  prodigieufe  de 
mouchoirs  de  cou.  A  l'égard  de  la  foie  ea  na- 
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ttîre  ,  on  peut  évaiuer  à  trois  ou  quatre  ccn« 
milliers  ce  que  l'Europe  en  emploie  dans  fes 
iTiai.ufaelures.  En  général  elle  eil  très-coni- 
mune  ,  mal  filée  &:  ne  prend  nul  éclat  dans 
la  teinture.  On  ne  peut  guère  l'employer  que 
pour  la  trame  dans  les  éro-îes  brochées.  Elle  fe 
vend  fur  les  lieux  depuis  cent  vingt  jufqu'à 
cent  trente  roupies  le  quintal.  Les  compagnies 
qui  ont  afTez  de  fonds',  d"?£livité  &  d'intelli- 
gence pour  faire  virer  les  foies  dans  leur  loge  , 
les  ont  à  meilleur  marché. 

Il  feroit  long  ôc  inutile  de  faire  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  endroits  oià  fe  fabriquent  les 
coutis  ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du 
linge  de  table  ,  à  être  employées  en  blanc  ,  à 
être  teintes  ou  imprimées,  H  fuffira  de  parler  de 
Daca  qu  il  faut  regarder  comme  le  marché  gé- 
néral du  Bengale,  celui  qui  réunit 'e  plus  d'ef- 
peces  de  toiles  ,  les  plus  belles  toiles  ,  une  plus 
grande   quantité  de  toiles. 

Daca  efl  fitué  par  les  vingt-quatre  degrés  de 
latitude  nord.  Sa  fertilité  &  les  avantages  de  fa 
navigation  en  ont  fait  depuis  fort  long  -  tems 
le  centre  d'un  grand  commerce.  Elle  n'en  efl: 
pas  moins  reftee  une  des  villes  de  l'univers  les 
plus  défagréables.  lîne  multitude  prodigieufe  de 
chaumières  ,  conftruitcs  au  hazard  dans  un  tas 
de  boue  ,  au  milieu  dcfquelies  quelques  maifons 
de  brique  bâties  à  la  morefoue ,  b\.'icvent  dcf- 
pace  en  efpage  à  peu  près  comme  les  baliveaux 
dans  nos  tois  taihis  ;  c'efl  la  peinture  naturelle 
de  cette  vile   û  iniuflrieufe. 

Les  cours  de  Delhy  &  de  Mo.xoudabat  en  ti- 
rent chaque  année  ks  toiles  néceflaires  à  leur 
confcm.mation.  Chacune  des  deux  cours  y  entre- 
lient pour  cela  un  agent  chargé  de  les  faire  fa- 
l>i'i(]ucr.  Il  a  une  autorité  indépendance  du  gou« 
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veireiTi^nt  du  Heu  ,  l'ur  les  courtiers  ,  tifTerandî^ 
brodeurs  ,  fur  tous  les  ouvriers  dont  l'indulhie 
a  queione  rapport  à  l'objet  de  fa  comroilTion. 
On  dc'fend  à  ces  mférables  ,  fous  des  peines 
pécuniaires  &  corporelles  ,  de  vendre  à  qui  que 
ce  priifîë  erre  ,  aucune  pièce  dont  la  valeur 
excède  trente  roupies.  Ce  n'ei\  qu'à  force 
d'argent  qu'ils  peuvent  fe  redimer  de  cette 
vexation. 

Ï^Av.s  ce  marché  comme  dans  tous  les  autres  ) 
les  comp.'gnies  Européennes  traitent  avec  des 
courtiers  Maures  établis  dans  le  lieu  même  ,  & 
autorifts  par  le  gr.uvernemenr.  Elles  prêtent  aufti 
leur  nom  aux  particuliers  de  leur  nation  ,  sinfi 
qu'aux  Indiens  &  aux  Arméniens  -fixés  dans 
leurs  étabiiiremens  qui  fans  cette  précaution 
feroient  fùrement  pillés.  Les  Mogols  eux-mê- 
mes couvrent  fouvent  fous  un  pareil  voile  leur 
induRrie  ,  pour  ne  payer  que  deux  au  lieu  de 
cinq  pour   cent. 

(}n  diÛingue  d?ns  les  contrats  les  toifes  qu'on 
fait  fabriquer  &:  celles  oue  le  tiikrand  ofe  dans 
quelques  endroits  entreprendre  pour  fon  compte. 
La  longueur  ,  le  nombre  des  fi^s  &  le  prix  des 
premières  font  fixés.  On  ne  ftipule  que  la  ccm- 
mifhon  pour  les  autres  ,  parce  qu'il  e{\  impoili- 
ble  de  faire  autrement.  Les* nations  qui  fe  font 
un  point  capital  d'avoir  de  belles  marchandifes  , 
s'arrangent  pour  être  en  état  de  faire  des  avan- 
ces aux  entrepreneurs  dès  le  commencement 
de  l'année.  Les  tilierands  peu  occupés  en  gé- 
néral dans  ce  tems-!à  travaillent  avec  moins  de 
précipitation  que  dans  les  mois  d'odobre  ,  de 
novembre  &  de  décembre  ,  tems  où  les  deman- 
des font  forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écru  &c 
une  partie  à  demi -blanc.  Il  feroit  à  defirer  qu'on 
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put  changer  cet  ul  ge.  Rien  n'elt  plus  ordind.re 
que  de  voir  des  toiles  d'une  très -belle  appa- 
rence dégénérer  au  hhnchifiage.  Peut-être  les 
fabricans  &  les  ccurtieis  prévoient- ib  ce  qui 
arrivera  ,  mais  les  F'.'.ropeens  n'ont  pas  le  tcâ: 
aflez  fin  ni  le  coup  d'ail  pfTez  exeicé  pour  f'y 
cor.ncître  l'ne  chcfe  particulière  à  llr.de  ,  c'cft 
^ue  les  toiles  de  quelque  nature  cu'elles  foient  , 
liC  peuvent  jamais  être  bien  blanchies  &  bien 
apprêtées  eue  dar.s  le  lieu  même  de  Isur  fabri- 
que. Si  malheureufement  elles  font  avarices  avant 
d'être  embarquées  pour  l'Ecrope  ,  il  faiit  les 
renvoyer  aux  endroits  d'ovi  on  les  a  tirées. 

Pntre  les  toiles  ou'on  acheté  à  Daca  les  plue 
importantes  fans  comp3.r3ifon  ,  font  les  moufieli- 
res  unies  ,  rayées  &  brodées.  De  toutes  les  con- 
trées de  l'Inde  ,  on  n'en  ftit  eue  dans  !e  Ben- 
ga'e  où  fe  trouve  le  feil  coron  qui  y  foit  pro- 
pre. Il  eft  planré  à  la  fin  d'odobre  &  recueilli 
dans  le  mois  de  février.  On  le  prép.^re  tout  de 
fuite  pour  le  mettre  en  (ruvre  dans  les  mois  de 
mai,  juin  &  juillet.  C'cft  la  faifon  des  pluies. 
Comme  le  coton  prête  pluî  Se  cafie  moins  ,  elle 
eft  la  plus  favor?b1e  pciir  fabriquer  des  mouf- 
felines.  Ceux  qui  en  fon-  le  refle  de  l'année  , 
entretiennent  cette  humidi''é  nécclïaire  au  coton 
en  mettant  de  l'eau  imrrédistement  aii  defïbus 
de  leur  chaîne,  Voiià  dan?  quel  fens  il  faut 
entendre  qu'on  travaille  les  moufielines  dans 
l'eau. 

A  queîqtie  de^ré  de  fireffe  ou'aient  été  por- 
tées cc=!  toiles  ,  on  peu:  aJfrrtr  eu 'elles  font 
dans  un  état  d'imperfeclion  tiès- fcrfible.  L'ufa- 
ce  où  eft  le  gouvernement  de  foicer  les  meil- 
leurs manufaduriers  à  travailler  pour  lui  ,  de 
'  les  mal  payer  &  de  les  tenir  d?ns  une  elpece 
de  captivité ,   fait  qu'on  craint  de  paroîire  trop 


■5  5  s  Mlflo'ire 

habile.  Par-tout  la  contrainte  &  la  rigueur  érouf-r 
fent  l'induftrie  ,  fiile  &  compagne  de  l'aifance 
&  de  la  liberté. 

les  co'.irs  de  Delhy  ,  de  Mauxoudabat  font 
moins  difficiles  far  les  broderies  qu'on  ajoute 
aux  moiiffelines.  A  lenr  imitation  ,  les  gens  du 
pays,  les  Mogols  ,  les  Patanes,  les  Arméniens 
qui  en  font  faire  confidérablement  ,  les  pren- 
nent telles  qu'elles  font.  Cette  indifférence  re- 
tient l'art  de  broder  dans  un  aifez  grand  état 
d'Jmperfeftion.  Les  Européens  traitent  pour  les 
broderies  comme  pour  les  moulfelines  &  les 
autres  marchandifcs  avec  des  courtiers  autorifés 
par  le  gouvernement  ,  auquel  ils  paient  une 
contribution  annuelle  pour  avoir  ce  privilège 
exclufif.  Ces  entrepreneurs  diftribuent  aux  fem- 
mes les  pièces  deftinees  pour  les  broderies  pla- 
tes ,  &  aux  hommes  celles  en  chaînette.  On  fe 
contente  fouvent  des  deffeins  de  rind^:  ;  d'autre 
fois  nous  leur  envoyons  des  defTîins  pour  les 
rayures,   les  brochures  &  les  broderies. 

Huit  millions  de  roupies  payoient  ,  il  n'y  a 
que  peu  d'années,  tous  les  achats  faits  dans  le 
Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  fer  , 
leur  plomb  ,  leur  cuivre  ,  leurs  étoffes  de  laine  , 
les  épiceries  des  Hollandois  couroient  à  peu 
près  le  tiers  de  ces  valeurs.  On  foldoit  le  refte 
avec  de  l'argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font 
rendus  maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  elle  a 
vu  augmenter  fes  exportations  &  diminuer  fa 
recette  ,  parce  que  les  conquerans  ont  enlevé 
une  plus  grande  quantité  de  marchandifes  & 
qu'ils  ont  trouve  dans  les  revenus  du  pays  ds 
quoi  les  payer.  On  peut  préfumer  que  cette 
révolution  dans  le  commerce  de  Bengc-Ie  n'eft 
pas  à  fon  terme  &  qu'elle  aura  tôt  ou  tard  de| 
fuites  &  des  effets  plus  cor»fidérable6. 
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Pour  entretenir  l'es  liaifons  avec  cette  vafle 
région  &  fes  autres  établiiTemens  d'Afie  ,  la 
compagnie  Angloife  a  formé  un  lieu  de  relâche 
à  Sainte- Hélène,  Cette  île  qui  n'a  que  vingt- 
huit  à  vingt- neuf  milles  de  circuit  ,  eft  fituée  à 
quinze  degrés  cinquante  minutes  de  latitude 
auftrale  entre  l'Afrique  &  l'Arr-érique ,  &  à  une 
diftaBce  à  peu  près  égale  de  ces  deux  parties 
du  monde.  Rien  ne  prouve  que  les  Portugais 
qui  la  découvrirent  en  1502.  ,  y  aient  jamais 
établi  de  colonie  ;  mais  il  eft  certain  qu'ils  y 
jetèrent  fuivant  leur  méthode  des  porcs ,  des 
clievres  &  des  volailles  pour  l'ufage  de  ceux 
de  leurs  vaifleaux  qui  y  relâcheroient.  Ces  com- 
modités invitèrent  dans  la  fuite  les  Hollandois 
à  y  former  un  petit  établi  if:  ment:  ils  en  firent 
chalTés  par  les  Anglois  qui  s'y  font  fixés  depuis 
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Qjioique  Sainte-Helene  ne  paroifTe  qu'un 
grand  rocher  battu  de  tous  côtés  par  les  vagues  , 
elle  n'en  eft  pas  moins  un  lieu  délicieux,  fon 
climat  eft  plus  tempéré  qu'il  ne  devroit  l'être, 
La  terre  qui  n'a  qu'un  pitd  &  demi  de  profon- 
deur ,  y  eft  couverte  de  citronniers  ,  de  pal- 
miers ,  de  grenadiers  ,  d'autres  arbres  chatgés 
de  f]:urs  &  de  fruits  en  même  tems.  Des  eaux 
excellentes  mieux  diftribuées  par  la  nature  que 
l'art  n'auroit  pu  le  faire  ,  y  vivifient  tout.  Les 
hommes  nés  dans  ce  fortuné  fé  our  ,  y  io-.iiftent 
d'une  fanté  parfaite.  Les  pafTagerf  y  j,iiériflent 
de  leurs  maux  ,  fur -tout  du  'corbut.  Quatre 
cent  familles  d' Anglois,  de  Fr.uç.i  réf  giés ,  y 
cultivent  des  légumes  ,  y  éleveni  de<;  beftiaux 
d'un  goût  exquis  ,  qui  font  d'une  ^.r^.r.ie  rcf- 
fource  pour  les  navigateur».  Cc^  ctublifl.ment 
que  la  nature  &  l'art  réunis  ont  r.r'iu  inat- 
taquable, a  cependant  un  très -grand  vice.  Lei 
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vajfleaux  qui  reviennent  des  Indes  en  Europ*  , 
y  abordent  avec  unefûreré  entière  &  une  grande 
facilité;  mais  ceux  qui  voi,t  d'Europe  aux  In- 
des, opiniâtrement  repouffis  par  les  vents  & 
les  courans  contraires  ,  n'y  trouvent  point  d'a- 
fyle.  Plufîcuis  ,  pour  tviter  les  inconvtnicns 
d'un  fi  ]ong  voyage  hn  fans  s'arrêter,  relâchent 
au  cnp  de  Bonne-rf^jcrance  ;  les  antres ^  parti- 
culièrement cQux  qui  font  deltinés  pour  l'Ara- 
bie &  pour  le  Mabbar  ,  vont  prendre  des  ra- 
fraîchiiTemens  aux  îles  de  Comore. 

Ces  lies  fituécs  dans  le  canal  de  Mozambique  , 
entre  la  côte  de  Zanguebar  &  Madagafcar  ,  font 
au  nombre  de  cinq.  i,a  principale  qui  a  donné 
fon  nom  à  ce  petit  archipel ,  cft  peu  connue, 
ï.es  Portugais  qui  dans  leurs  premières  expédi- 
tions la  dccoL;vrirent ,  y  firent  tellement  détefter 
par  leurs  cruautés  le  nom  des  Européens  ,  que 
tous  ceux  qui  ont  cfé  s'y  montrer  depuis  ont 
été  ou  mafTacrés  eu  fort  ma!  reç.is  ,  ce  qui  l'a 
fait  perdre  entièrement  de  vi.e  Celles  de  Mayo- 
ta ,  ce  Mohilla  &  d'Angazeja,  ne  font  pas  plus 
fréquentées  ,  parce  que  Tes  approches  en  font 
difficiles  ,  &:  que  le  mouillage  n'y  eft  pas  sur. 
Les  Anglois  ne  relâchent  qu'à  l'île  de  JoLrnna. 

C'cffc-là  que  la  nature  d?ns  vme  écendue  de 
trente  lieues  de  comour  étale  toute  fa  richefle 
avec  toute  fa  fimpiiciré.  Des  côteanx  toujours 
verds,  des  valiées  toujours  riantes  y  form.enc 
par-tout  des  psyfages  variés  &  délicieux.  Trente 
mille  habirans  dinr:bué£  en  foi>;ante-treize  villa- 
ges en  partagent  les  produdions.  Leiir  langiie 
efi:  r.irabe  ,  leur  religion  un  p.iahonérifnie  fort 
corrompu.  On  leur  trouve  des  prircipes  de  mo- 
rale plus  épurés  qu'ils  ne  le  font  corr.tnunément 
dans  cotte  partie  du  [;Iobe.  I/haLicî.de  qu'ils  o;  t 
contradée  de  vivre  de  lait  &  de  végétaux ,  leur 
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a  donné  une  averfion  inlurmoiuable  pouf  le  tra- 
vail. Dq  cette  paiefle  e(l  né  un  ceitain  air  de 
grandeur  qui  confiffe  pour  les  gens  diilingnes  à 
laiffer  croître  exceluvement  leurs  ongles.  Pour 
fe  faire  une  beauté  de  cette  négligence  ,  iU  les' 
teignent  d'un  rouge  tirant  fur  le  jauns  que  leur 
fouiuit  un  arbriil'çau. 

Ce  peuple  né  pour  l'indolence  a  perdu  la  li- 
berté qu  il  étoit  tans  doute  venu  chercher  d'un 
■continent  voifm  dont  il  doit  être  originaire.  Un 
ré^ociant  Arabe ,  il  n'y  a  pas  un  fiecle,  ayant 
tue  au  I^i07.ambique  un  gentilhomme  Portugais  , 
fe  jcM  dans  un  ba-eau  <jue  le  haz?.rd  conduifit  à 
Johûnna.  Cet  e'iranger  le  fervit  fi  bien  de  la  fu- 
périoriié  de  Tes  lumières,  du  fecours  de  quel- 
ques-uns de  (es  compatriotes ,  qu'il  s'empira 
d'une  autorité  abfolue  que  fon  perit-fî!s  exerce 
encore  su-ourd'hui.  Cetne  révolution  dans  le 
gouvernement  ne  diniinua  rien  de  la  liberté, 
de  la  fureté  que  trouvoient  les  Anglois  qui  abor- 
doient  dans  l'île.  Ils  continuoient  à  rr.ettre  pii- 
fiblement  leurs  malades  à  terre,  où  la  falubrité 
de  l'air  ,  l'excellence  àei  fruits  ,  des  vivres  & 
de  l'eau  ,  les  rétabliiToient  bientôt.  Seulement  on 
fut  réduit  à  payer  plus  cher  les  provifions  dont 
on  avoit  befoin  ,  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d'une  île  où  ré- 
gnoit  un  Arabe.  Ils  y  ont  perte  le  goût  des  ma- 
nufadures  des  Indes  ;  &  comme  des  cauris  ,  des 
noix  de  coco  &  les  autres  denrées  qu'ils  y  pre- 
noient  en  échange  ne  fuffifoient  pas  pc.ir  payer 
ce  luie  ,  les-  infulaires  ont  été  réduits  à  exiger  de 
Fargcnt  pour  leurs  bœufs ,  leurs  chèvres  ,  leurs 
volailles ,  qu'ils  livroient  auparavant  pour  des 
grains  de  verre  &  d'autres  bagatelles  d'un  aulli 
vil  prix.  Cette  nouveauté  n'a  pas  cependa/>t  dé- 
goûté les  Anglois  d'un  Ueu  de  relâche  qui  o'a 
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d'autre  défaut  que  d'être  trop  éloigné  de  nos  pa-" 

fa.oes. 

Cet  iuconvénient  n'a  pas  empêché  la  compa- 
f^nie  Angloife  à::  donner  une  grande  extenfion  à 
il)  \  commerce.  Celui  qu'on  peur  faire  d'un  port 
tic  llnde  à  i'îiurre,  ne  l'ocoupa  pas  long-tcms. 
Jiile  fut  de  bonne  heure  afTez  éclairée  pour  fenr 
tir  que  cette  navigation  t.q  l.ii  conve'noit  pas. 
Elie  invita  les  négocians  particuliers  de  fa  nation 
à  rentrcprendre.  Elle  leur  en  ftcilitoif  les  moyens 
on  prenant  part  à  leurs  expéditions,  &:  en  leur 
.céd?nt  des  intérêts  dans  f?s  propres  armemens  ; 
i''ouvent  mcme  elle  fe  chargea  de  leurs  marchan-^ 
flues  pour  un  rret  modique.  Otte  conauite  ge- 
néreulè,  irifpirée  par.  un  efprit  national  ,  &  en 
ïout  Ç\  oppoie'e  à  celle  de;;  autres  compagnies , 
•ionna  promptement  de  l'adivité  ,  de  la  force  , 
de  ia  confidcraiion  aux  colonies  Angloifes.  Leurs 
marchands  libres  eurent  bientôt  une  douzaine 
sJe  brigantins  qui  naviguotent  dans  l'intérieur  du 
r^ange ,  eu  qui  en  fortoient  pour  fe  rendre  à 
xichem ,  à  Keda  ,  à  Johor  &  à  Ligor.  Ils  eXpé- 
iiiçient  de  Collecta,  de  Madra? ,  de  ï^orabay , 
v.w  pareil  nombre  de  vaiffeaux  p!us  confidéra- 
b\os  qui  f.équentoient  toutes  les  éch-lles  de  l'o- 
fient.  Cqs  bââmens  lé  rcroi'.;nt  multipliés  en- 
fjore ,  fi  la  compagnie  n'avoir  eyigé  dans  tous 
Jes  lieux  où  elle  avoit  des  étnbliiiemens  ,  un 
^roit  de  cinq  pour  cent  ,  &  huit  &  demi  pour 
L-ent  de  toutes  les  remifes  que  les  marchands 
libres  avoicnt  à  faire  dans  la  métropole.  Lorf- 
t.;ue  fes  befoins  ue  la  forcèrent  pas  à  fe  relâ- 
iphep  de  ce  bizure  arrangem.ent ,  ces  armateurs 
donnèrent  leur  argent  à  la  grolfe  ,  quelquefois 
?.ux   purres  négoçians   luuopéens  qui  en  man 
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ouoici:t ,   &   le   plus  fouvent  aux   officiers 
j^^i;Le<.^x  de  It'tir  aatjoa  ,  qui  n'étant  pas 
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f  rement  attaches  à  la  compagnie  ,  peuvent  tra- 
quer pour  eux  en  navigariv  pour  elle. 
Ce  grand  corps  eut  daas  les  premiers  tems 
l'ambition  d'avoir  une  marine.  Elle  n'exiftoit  plus 
lorfqu'iî  reprit  (on  commerce  au  tems  du  protec- 
torat. Le  prix  du  tems  le  détermina  à  fe  fervir 
de  bàtimens  particuliers  ,  &  ce  qu'il  fit  alors  par 
nécelTité  ,  il  l'a  continué  depuis  par  économie. 
Des  n'_'goci?.ns  lui  frètent  des  vailTeaux  tout 
équipés  ,  tout  aviruai'iés  pour  porter  dans  l'Inde 
&i  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux 
■dont  on  efi:  conveniu  Le  rems  qu'Js  doivent 
s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  deilination  ,  eft 
toujours  fl.xé  ,  mcme  celui  qu'on  leur  accorde 
pour  la  prolongation  de  leur  fijour.  Ceux  a  qui 
on  ne  peut  pas  donner  de  cargaifbn  ibnt  com- 
rnunément  occupés  par  quelque  m..rchand  li- 
bre qui  fc  charge  volontier:.  du  dJdamin:.gemexit 
dû  à  l'armateur.  \U  doivent  ctre  . expédiés  les 
prerr.itrs  l'année  fuivznte  ,  ;-ân  que  leurs  r:j;r*ts 
ne  s'ufc'nt  pas  trop.  Dans  un  cas^ds  néceliité  , 
Ja  compagnie  leur  en  fouaiiroit  de  fes  ma- 
gafins  ,  mais  elle  fe  ].3s  f^:o:î  payer  au  prix 
jlipuié  de  cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bàtimens  employés  à  cet:e  na\igaîiûn  fout 
depuis  fix  cens  jufqu'a  huit  cens  tuiinesux.  La 
com.pagnie  n'y  prend  à  \'^i\r  départ  q;e  h  place 
dont  elle  a  Icloin  pour  fon  fit  ,  foa  plomb  , 
ion  cuivre  ,  fes  étotl'es  de  laine  ,  des  vins  de 
IVIadcre  ,  les  feules  marchandiles  qu'elle  envoie 
dans  rirvde.  Les  propriétaires  peuver.t  remplir  c^ 
qui  refle  d'efpace  dins  le  vaiffeau  des  vivres 
nécelfaires  pour  unefi  longue  navigation,  &:  de 
tons  les  objets  dont  la  compagnie  ne  fait  pas 
.commerce.  Au  retour ,  ils  ont  aulfi  le  droit îdj 
difpofer  à  leur  fantaifie  de  l'efpa.'e  de  trente 
xoiuivaux ,  que, par  k^r   cainrat  ils  n'ouc  pis 


3<54  Hiflûlre 

cédé;  ils  font  même  atrtorifé';  à  y  pl^-cer  les 
mêmes  chofes  que  reçoit  la  compagnie  ,  q:;i  p:ir 
un  tarif  réglé  prélevé  fur  chacune  un  droit  pro- 
portionné au  béncnce  qu  ell3  aiiroit  f.iit  cî!e- 
niême  (.cr  ces  articles.  Cerre  liberté  prévient  les 
frandts  que  l'armateur  a  d'ailleurs  intérêt  à  em- 
pêcher pour  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir  re- 
jeter fon  vaiffeau.  II  eft  fisconde'  par  le  capi- 
taine qui  étant  ordinairement  fon  aiTocié  veille 
avec  une  attention  extrême  au  bon  ordre,  à 
l'économie  &  à  la  confervation  des  matelots 
qu'on  ne  pourroii  remplacer  que  par  desli.fcars. 
Cet  inconvénient  que  les  autres  n'évitent  qu'en 
retenant  à  grands  frais  des  matc'ots  oififs  dans 
l'Inde,  a  donné  nailTance  en  Angleterre  à  un 
ufage  bien  rcfpedable.  Le  chirurgien  de  chaque 
navire  reçoit  ,  outre  f:s  appointemens  ,  ur.e  li- 
vre fteriing  de  gratification  pour  ch?.qi!e  hom- 
me de  l'équipage  qu'il  ramené  en  Europe,  l 

La  compagnie  débarralTée  des  foins  qu'exige 
nécelTairememt  une  marine  ,  ainfi  que  de  la  cir- 
culation particulière  à  l'Inde  ,  n'eut  à  s'occu- 
per que  du  commerce  direci  ia  l'LAirope  avec 
î'Afie.  Elle  le  commença  avec  trois  cens  foi- 
sante-neuf  mille  quztre-vingr-tmze  livres  ller- 
Imgs  ,  cinq  fjhelings.  Des  événemens  heureux 
l'ayant  mife  en  état  en  I676  de  faire  une  ré- 
partition de  cent  pour  cent ,  elle  jugea  qu'il 
convenoit  mie.îx  à  Çts  intérêts  de  doubler  fon 
fojidg.  Ce  capital  augnaenta  encore  ,  lorfqi;e  les 
deux  compagnies  qui  s'étoient  fait  une  guerre 
fi  deflruâive  réunirent  en  1702  leurs  richeffes, 
leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a  été  porté 
depuis  à  trois  millions  deux  cens  mille  livres 
divifées  par  aiflior.s  originairement  de  cinquan- 
te ,  &  dins  la  fuite  de  cent  livres  ,  dont  il  p'en 
a  été  fourni  que  quatre- vin gt-fept  &  demie.  Le 
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corps  tou3cuj.s  en  droit  d'eyig:r  de  fes  men.- 
trc6  !?  refte  du  paiement,  ne  î'a  jamais  fair, 
dans  la  vue  fjrs  doure  de  donner  une  idée 
av,?.n,i2geufe  de  fa  fituation. 

Les  affaires  furer:fpoiiflées  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité &  dt  fuccès  dans'.es  premiers  terni;,  malgré 
la  irédiocnté  d?s  fonds.  Dès  l'an  161B  la  com- 
pagnie occupoit  douze  mille  tonneaux  d'emhar- 
qiiement  &  quatre  mille  matelots.  Ses  expédi- 
tions varièrent  d'une  manière  qu'on  a  peine  -à 
croire.  Elles  furent  pins  ou  moins  vive?  ,  fuivant 
î'ienorance  &  la  capacité  d?  ceux  q;ii  les  diri- 
geoient ,  fuivant  la  paix  ou  la  guerre  ,  la  profpé- 
rité  ou  leî  difgraces  de  la  métropole  ,  ia  pairion 
ou  l'in  différer  ce  de  l'Europe  pov.r  les  manufac- 
tures des  Indes ,  le  plus  ou  le  moins  de  concur- 
rence des  aiitres  nations  Depuis  le  comt'ience- 
ment  du  fiecJe  ks  révolutions  font  moi:, s  fré- 
«jucntcs  ,  moins  marquées.  Ce  com.mcrce  a  pris 
de  la  confiilancc  &:  les  ventes  fe  font  élevées 
à  trois  millic-s  de  livres. 

Leur  accr'-'iiTem.ent  anroit  été  plus  confidéra- 
ble  encore  fans  les  entraves  dont  on  les  fur- 
charge.  Le  détail  en  feroit  long  &  minurier.x  , 
on  fe  bornera  à  à:r<i  eue  tout  vaifTeau  qui  i^e*- 
vient  de  Indes  cft  clîi^é  de  fiire  fui  retour 
dans  nn  port  d'j^  nrit'tcrre  ,  &  qiic  ceux  qui 
porrejit  des  sc\zrch?.r.l'Sçi  prohibées  font  forcé» 
de  les  conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles 
ou  les  étoiles  dont  1  uiage  eft  interdit  dans  le 
royaume,  paient  fept  (S:  demi  pour  cent  quand 
elles  en  fortent  ,  &  celles  dont  la  confumm?.- 
tion  efl  Ijbra  ,  en  paient  quinze  pour  y  refler. 
l£%  droiîs  fur  le  thé  ont  é\é  toujours  infini- 
ment plus  forts.  Ils  ont  conflammcnt  m.onté  à 
vingt- trois  livres  dix-l.uit  fols  fept  deniers  & 
demi  poiu-  cent  du  prix  de  fa  vente,  ^i  le  gou- 
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vernemcnt  s'eft  flatté  d  arrêter  par  CGXX.^  impoîl-* 
tion  énorme  la  fureur  qu'on  avoit  pour  cette 
boillon  ,  fes  efpérances   ont  été  trompées. 

Il  a  été  porté  de  Chme  en  1766  fix  millions- 
pefart  de  thé  par  les  Angicis  ,  quatre  millions 
cino  cens  mille  livres  pnr  les  HoÙandois  ,  deux 
millions  quatre  cens  miiie  livres  par  les  Sué- 
dois ,  autant  par  les  Danois  &  deux  millions 
cent  mille  livres  par  les  François.  Ces  quantités 
réunies  forment  un  total  de  dix-fept  millions 
quatre  cens  mille  livres.  La  préférence  que  la 
plupart  des  peuples  donnent  3u  chocolat ,  au. 
café  ,  à  d'autres  boifTons  ;  des  obfervations  fui- 
vies  avec  foin  pendant  plufieurs  années  ;  des  cal- 
culs les  plus  exsfls  qu'il  foit  pojTible  de  f?ire 
dans  des  matières  fi  compliquées  :  tout  noun  dé-- 
Gide  à  penfer  que  la  confommation  deVEurope- 
entière  ne  s'élève  pas  au  delïus  de  cinq  mil- 
lions quatre  cens  milleJivres;  en  ce  cas,  celle 
de  la  Grande-Iîretagiîc  doit  être  de  douze  mil- 
lions. Les  faits  viennent  à  i'appui  du  raifonne- 
ment. 

Il  eftuniverfel'ement  reçu  qu'il  y  a  au  moins 
deux  millions  d'hom.mes  dans  la  métropole  &- 
un  million  dans  les  colonies  ,  qui  font  un  ufage 
habituel  du  thé.  On  ne  s'éloignera  pas  de  la 
vraifemblace  en  fuppofant  que  chacun  en  pîend 
quatre  livres  par  an.  S'ils  en  confomnient  un 
peu  moins,  le  viiide  efl  rempli  par  les  citoyens 
moins  livrés  à  cette  boilTon  ,  &  que  pour  cette 
raifon  nous  n'avons  pas  comptés.  La  livre  du 
thé  qui  ne  coûte  que  trente  fols  tournois  dans 
l'Orient ,  fe  vend  réguliéremient  fix  livres  dix 
fols  dans  les  ventes  Angîoifes  ,  en  y  compre- 
nant les  droits.  C'efi  donc  environ  foixantc- 
douze  miilions  ,  ou  trois  millions  éQ\\\  cens 
mille  livres  flerlings  que  coûte  à  la  nation  la^ 
manie  de  cette  feuille  Afiatique- 


Ce  feroK  «tiio:  ;-£  on  m-u  .à.fe  foi  qi€> 
d'opp'Trà  Cette  ^uppuration  l'autoriré  'ies  don?-* 
ries.  11  efr  vrE!  que  leur  produir  ,  qvi  d'après 
le  calcul  d'^  ertre  cor f'Tr.mation  devrait  être 
d'environ  huit  cens  n-ii'a  livres  tlerlings  ,  n'ell- 
guère  que  ce  la  ircitié  ;  mais  la  ccntrebands 
«jui  fe  bir  en  /^rgleterre  de  cette  rn'.rchar.dire^ 
êft  genérnîcmenr  connue.  Le  gouvernem.  -t  iui-f 
même  en  ell  fi  conv'aincu  ,  eue  pour  la  d  «r-w 
nuer  il  vient  de  baiffcr  les  droirs  dun  rcbeiu.^ 
par  îivfc.  VrairetnbîabremenT  il  .riiroit  ùié  plus 
genere!;x  ,  s'il  n"éto;t  malrieureufement  ni'Quic  à 
regarder  fcs  doijanes  plutôt  comme  une  reîfource 
de  finance  que  comme  le  rberm.cmetre  de  fort 
cotrimei-ce.  Ce  facri6ce  infuffif^nt  en  lui-même 
pour  efiipêcher  les  thcs  répancius  dans  les  dif^ 
rérens  ports  de  l'Eu  rope  de  s'introduire  en  fraudî 
dans  la  Grande  -  .Sretagi.e  a  été  fcutenue  par 
l'arquifirion  qu'a  fait  la   nanon  d?  l'île  dti  Mat». 

Cette  île  petite  ,  ftcrile  ,  f.ruée  fous  un  climat 
&  fioid  &  toujours  couverte  de  brouillards  t'pass  y 
ne  fournit  de  fon  fonds  aucun  objet  de  com-' 
tnerce;  aufTi  fa  population  &  fes  richelîes avoient-' 
el!-:s  une  autre  bafe  que  fes  prodiiclions.  Sa 
pofirion  lui  donnoit  la  facilité  de  verfer  fanS 
paver  les  droits  une  quantité  prodigicufe  d0 
m^rchandîfcs  fur  les  c6tf?s  occidentales  de  l'An-» 
glctcrrc  ££  de  rEcolTe  ,  &  dans  toute  la  GÏrconfv;'-' 
rcnce  di  l'Irlande. 

Ses  ne'gocians  tiroient  des  vins  ,  des  eaux 
de -vie  ,  des  étcfFes  d;  ftie  d'rfpagne  &  ds* 
France  ;  ils  tiroient  du  tabac  ,  du  fucre  y  dcs= 
baptiftcs  ,  des  linons ,  d'autres  toiles  de  Ham- 
bourg ,  de  Hollande  &  de  Flandre  ;  ils  tiroierf 
du  rum  ,  du  café  ,  d'autres  denrées  des  colonie* 
nationales  &  étrangères.  Comme  leurs  maga- 
luis  fctoient  toujours  remplis  de  toutes  fortes  ai 
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marchandifes  prohibt-es  ou  fiiiettes  à  des  droits 
très -forts  ,  ils  naifirToiei'it  toutes  ics  occaficns 
favorables  de  les  introduire  dans  les  royaumes 
Eritanniques.  Ces  occsTiacs  ne  tardoicnî  jamais 
à  fe  préfenter,  parce  qu'un  orage  ,  une  nuit 
obfcure  écoient  le  tem.î  qu'il  leur  felloit.  Quel 
que  fut  le  vent ,  il  les  pouîToit  toujours  verB 
lin  marché  afiuré  &  rempli  de  leurs  afîbciés  ou 
de  leurs  chaîans. 

Ce  n'éroit  ^pas  tout,  le  grain  ^ui  y  éxQ\t 
porté  d'Aï. gletcrre  avec  la  gratification  accordée 
pour  l'exportation  ,  étoit  converti  en  boilion. 
Comme  elle  étoit  exempte  des  droits  énorme» 
de  l'accifé  ,  les  brafTeurs  de  l'Ile  poiîvoient  la 
fournir  aux  côtes  voifines  &  aux  navigateurs 
qui  les  fréquentcicnt  ,  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  les  brafTeurs  Anglois;  aufii  tous 
les  navires  des  cotes  du  nord-oueft  oui  alloi^nC 
en  Amérique  ou  en  Afrique  relâchoient-ils  à 
rîle  de  Msn  pour  y  prendre  leur  provifion  de 
bière.  Toutes  ces  pratiques  réunies  diminr.oicnt 
les  revenus  publics  de  l'Angleterre  de  deux 
cens  mille  livres  fterlings ,  &  ceux  d  Irlande 
de  la  moitié. 

Il  paroiiioit  impoîTible  de  réprimer  ces  abus 
fans  attaquer  les  droics  anciens  d\:  authentiques 
de  la  maifon  d'Athol  en  polîefûon  de  la  jurif- 
dicrion  6c  àtr?)  uo-rSiit:»  tic  iile.  On  fe  feroit 
a;fément  permis  cette  violerce  dans  les  états 
où  la  propriété  n'eft  pas  aiiHi  refpcéléc  qu'en 
Anglerene.  Le  minifîere  Britannique  a  préféré 
d'acheter  des  franchi f';s  qui  lui  étaient  li  oné- 
reufes ,  &  i!  eft  p.^rvenu  à  les  éteindre  en  1764 
pour  la  fomme  de  foixante-dix  mille  livres  fter* 
îings  &  pour  une  pcnfion  fur  l'Irlande  dont 
les  revenus  ont  été  légitimement  charges  d'une 
partie  de  la   dépenfe  qu'à   coûté  cette   tranfac- 
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tion  ,   "puirqu'clie  en    partagera    le  béfit'tîce. 

Il  éroit  à  craindre  qiie  le  commerce  de  con- 
trebande ch?.iTë  de  l'He  de  Man  ne  fe  réfugiât 
aux  îles  de  Faro  qui  apijartiennent  a;i  Daiie- 
marck.  On  a  pris  les  mefures  les  plus  ùges ,  les 
plus  féveres  pour  sue  cela  n'arrivât  p^s.  D'au- 
tres précaurions  ont  été  ajoutées.  L'état  qui 
avant  la  dernière  guerre  n'cntretecoit  pendant 
Ja  paix  que  dix  mille  matelors  ,  en  occupe  main- 
tenant feize  mille.  Leur  adiviré  ,  leur  hardiefle  , 
vertus  eflentjelles  de  cette  profofTion  ,  font  em- 
ployées à  des  crciueres  vives  contre  les  con- 
trebandiers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  radminiflr.iition 
fe  foientreffenties  de  ces  arr-ngemens,  la  compa- 
gnie des  Indes  y  a  pKis  particulièrement  gagné. 
(2omme  fes  roarchandifeç  étoicnt  chargées  de  plus 
farts  droits  que  toutes  les  autres  ,  l'imporratiori 
clandefline  en  étoit  plus  confidérable,  &  elle  fe 
faifoit  fui-tout  par  l'ile  du  Man  ,  admirablement 
fituée  pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit  du  nord. 
Déjà  rinfiuence  de  ces  précautions  s'eft  fait  fentir 
aux  -ventes  des  compagnies  érranjgeres  ,  où  les 
thés,  ob|et  chéri  de  ce  commerce  interlope  ,  ont 
baillé  de  prii.  Fa  compagnie  Angloife  ne  man- 
quera pas  à  l'avenir  d'en  faire  des  provifions  pro- 
portionnées zuy,  demandes  ,  &  de  s'approprier  le 
bénéficeque  fes  rivaux  veroient  lui  cjilever  juf- 
que  dans  fon  propre  empire,  ^i  quelque  chofe 
peut  tempérer  Téciat  de  certe  nouvelle  profpé- 
rité,  ç'clt  la  découverte  faite  dcpi  is  peu  à  l'A- 
brador  d'i.ne  efpcce  <^e  tiié ,  qui  ccmmence  à  c-rre 
connu  f:us  !e  nom  d'hiperion.  D''iii  le  rurd  de 
l'Aménque  le  ftibriitue  au  xhé  d'Afic  ,  &  il  n'ell 
pas  impolîible  eue  la  rtétropole  fuive  ''exem- 
ple de  les  goloni'.s.  CctXK^  nouvelle  fai.tcific  ne 
^uroit  prendre  delà  confiilance,  fans  occafio- 
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r.er  im  vuide  immenfe  dans  le  commerce  ûe  ÎS 
compagnie. 

■  Mais  !es  thés  &  les  autres  marchandifes  qui 
arrivoient  des  Indes  ,  avec  quoi  les  payoit-on  ? 
Avec  de  l'argent.  Le  gouvernement  qui  ne  l'igno- 
roitpas  ,  a  fixé  à  trois  cens  mille  livres  ce  qu'on 
en  pourroit  exporter.  Cette  difpofition  bifarre  & 
indigne  d'un  peuple  commerçant  n'a  pas  eu  & 
jie  poîn'oit  pas  avoir  d'exécution.  Les  fommes 
cnrégiftrécs  font  toujours  montées  beaucoup  plus 
Laut ,  &  cette  indulgence  n'a  pas  empêché  qu'on 
n'ait  encore  dérobé  à  la  connoifTahce  des  officiers 
de  !a  douane,  des  fommes  très-confidérables  qui 
fortoient  clandeilinement.  La  fraude  a  augmente 
à  mefure  que  le  commerce  s'efl  étendu  ,  &  on  a 
Jong-tems  évaliié  l'argent  qui  fortoit  du  royaume 
au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extraction  aurcit  été  plus  confidérabte  , 
fi  la  compagnie  fe  fût  tenue  à  la  loi  qui  lui  é^oit 
ïmpofée  par  fa  chartre  d'exporter  en  marchandi- 
fes nationales  la  v?!eur  du  dixième  de  ce  qu'elle 
prenciten  miOnnoiefur  fesvaifTeanx.ConftammCTit 
elle  a  changé  en  é'ain  ,  en  plomb  ,  en  drap  d'An- 
gleterre, pour  des  fommes  beauco\ip  plus  fortes , 
fans  compter  les  bénéfices  qu'elle  faifoit  dans 
l'Inde  fur  les  fers  de  Suéde  &  de'Bifcaye,  fur  d'an- 
tres objets  qu'elle  tircit  de  plulîeuis  contrées  de 
l'Europe. 

Ses  pardfans,  dans  la  vue  de  lui  ramener  la 
bienveil'uince  publique  ,  qui  lui  a  été  aficz  com- 
munément refafée  ,  ont  avancé  fouvent  que  ce 
corps  fa'.roit  rentrer  dans  l'état  aumnt  d'argent 
qu'il  en  avoir  fait  fortir.  Cette  prorêntion  niz  (t 
vivement  com.barrue  au  coraméncen'.ent  dtî  fie- 
fle  ,  eue  le  gouvernement  jugea  la  queflion  digne 
(de  fon  attention.  Il  trouva  que  depuis  la  fin  de 
décembre  171a ,  jufqu'à  la  fin  de  décembre  1717, 


ïl  etcit  fort!  pour  i'fnde  ,  Iciivant  les  regiftres  y 
d^'.ix  millions  rrois  cens  trente-{ix  mille  cent: 
trente-cinQ  livres.  Tout  lui  indiquoit  que  l'argent 
parti  dandeftinemeiit  montait  au  moins  à  la  moi- 
tié, de  forte  qu'on  ne  cru:  pass'e'gsier  en  formant 
des  deux  fommcsré'jnies  un  to*:?.!  de  trois  milliors 
cinq  cens  quatre  mii'e  doi;x  cens  deiix  livres  dix 
fchelings.  Les  réexpoi'nrions  faiies  par  îa  com- 
p.^gnie  dans  le  m£me  ef^iace  de  teros,  mcnroienc- 
à  rrois  millions  trci?  cens  trente-cinq  mille  neuV 
cens  vingt-luik  livres  dix  Lhelings.  Ainfi,  en 
fuppofant  la  uiûeîïe  de  ces  calcula  ,  ';  conromrn/- 
tion  que  l'Angleterre  ancoit  faite  dc3  p:-odiiifii,'/i-.s 
de  l'Afie  pendant  cinq  Rns,  i:el.ii  auroit  coîué 
que  cent  fbixante-huit  mille  deux  cens  foix?.i;te- 
quarcTze  livres.  On  a  lieu  de  conjeélurer  qu'elle 
lui  coure  beaucoup  davantage,  &que  pluficus  des 
mirchandifesvendtiescn  apparence  pour  l'oranger 
ncforriient  pas  du  royaume.  La  fàvem*  qii'onc 
pris  les  toiles  d'P'.ccfie  &  d'Irlande  imprimées  en 
Angleterre  &:  l'augmcntarion  des  nutnnfaflurcs 
de  foie,  en  laillant  moins  de  d'houchts  pov  r  la- 
contrebande  ,  doivent  rendre  le  commerce  de 
l'orient  p'us  avantageux  à  la  nation.  Avant  i;*2.o^ 
il  le  ccnfommoit  par  an  d.ar;  la  (ira/  do  Kcc  tag-ne  , 
trois  miI1io!;!s  fep:  cens  cinquante  mille  verget>  de 
toile!  des  Indes.  Cette  confcmmation  en  cft  biea 
tombée* 

Il  n'Jroi'  pas  poïïîble  qne  les  rapports  du  com-- 
m'jrce  del'Ii.dc,  avec  l'état  en  géncr.ii  éprouvaf-' 
lent  des  révolutions,  fans  qu'il  n'ani'à*  de* 
variations  dans  les  hrérdtî  partioliers  de:i  ûélior.* 
naires.  Leurs  bénéfucs  ont  été  énornaes  d-intf 
certains  périodes  &:  rrès-bornés  d?ni.  d'autres.  >\c-§ 
répartitions  on^  fuiv»  le  cqurs  de  ces  char. '.•-.;■» 
irens.  Le  dividende  qui  de^jui.*:  un  tems  ii,;in» 
n'étoïc  que  de  fcpt  r.our  eciît,  fut  p..r:é  à  huie' 
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en  174 >•  I^  tomba  depiiis  à  fix,  d:  a  été  hauïl^ 
jufqu'?!  dix  fj.ine  is  mois  d'oélobre  1766.  Dans 
l'ivrelfe  où  l'on  étoir,  on  i'auroit  pouffé  beaucci'.p 
phig  !o:n  ,  fi  on  n'eùi  été  arrêté  par  le  patlemenr , 
qui  perdant  de  vue  le  précieux  dépôt  dont  il 
croit  chargé  ,  fît  un  acte  d'autorité  dont  les  con- 
féquences  peuvent  être  dangereufes.  Cet  atten* 
tat  contre  \-i  droit  imprefcriptible  ds  propriété, 
lui  fera  éternellement. reprociié ,  même  par  les 
^ens  fuges,  qui  penfoient  aufli-bien  que  iui  que  le 
tems  n'éroit  pas  encore  venu  de  porter  fi  haut  Ifs 
répartirions;  '\h  app'j voient  leur  feniiment  fur  la 
fitaation  a^'ieUe  de  fa  compagnie. 

Elle  doit  fiï  millions  quatre  mille  cent  qna- 
ranle-cinq  livres,  fuivant  l'ctat  remis  par  la  direc- 
tion mêm*  le  17  mai  1767.  Ces  engagemensfant 
publics,  il  n'-roit  pas  poflible  de  les  dllfimuler. 
&  les  circonftaticos  pouvoient  faire  peu  fer  qu'il 
écoit  cîangereux  de  fc  montrer  aux  yeux  de  la 
ration  'i?.ns  une  lituation  un  peu  équivoque.  Cet 
intérêt  q'/avoit  la  compagnie  de  paroître  riche  ^  a 
fait  foupçonner  qu'elle  cachoit  quelques  dettes 
p  ivées  de  l'Europe,  &  fu>tout  des  Indes.  Une 
défiance  qui  n'eu  fondée  que  fur  des  poffibihtcs  , 
re  peut  par  balancer  une  d  claration  publique  & 
légale.  Il  hMt  donc  voir  qtiellesfont  les  relfoirces 
de  la  compagnie  pour  faire  face  à  àei  engagemens 
fi  conlid 'râbles. 

La  pa:tie  de  fon  bien  îa  mieux  cclaircie ,  eft 
que  ce  ^ouve'nenienr  lui  doit.  Elle  lui  a  p'îté 
deux  millioos  en  1698  ,  un  million  deux  cens 
railî?  livres  en  1708  ,  un  roillior-  en  Î744.  Ces 
fecours  n'ont  jatîîaià  eu  d'autre  but  que  d't»bce- 
nir  la  prorogation  ou  le  renouvellenicnt  é\m 
privilef^e  e^clufif.  L'intérêt  que  l'ctat  lui  payoït 
a  toa  ours  été  égal  à  celui  qu'il  payoit  à  fes  au- 
(  très  cteaucie'^Sj  &  il  -n'a  été  rcduit  à  t.  ois  pour 
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èent  qu'en  175",  avec  le  refte  de  la  dette  natio- 
nale. Ce  qr.e  la  compagnie  poflede  en  Angle- 
terre, en  s'.itres  cfTers  ,  en  autres  cr.-ances  ,  fe  ré- 
duit à  cent  foi\srite-Qix  neuf  mille  neuf  cens 
quatre  vingt-necif  livres,  de  forte  que  la  fortune 
de  le  corT'pagnie  en  Europe  ne  s'vleve  pas  au 
delîus  de  quatre  raillions  trois  cens  foixanre-dix- 
neuf  mille  neuf  cens  quatre  vingt- neuf  livres 
llerlings. 

Ses  fonds  circi^'lans  dans  le  commerce  ne 
paroifToicrit  pas  fi  aifcs  à  d  terminer.  Les  fpé- 
culateu»-?  qui  avaient  la  meilleure  opinion  de  fa 
fituation  ,  ne  luiaccordoiïnt  p;!s  au  delà  de  qua- 
tre millions  cinq  cenj  mille  livres  qui  leur  paroif- 
foicnt  plus  que  fuîrifans  pour  trois  expéditions 
entières.  Ils  fe  trompoient.  La  compagnie  vient 
de  décbrer  elle-même  qu'elle  a  danslTndc  fur 
l'océan  ou  dans  fes  magafins,  cinq  millions  deux 
cens  quatre  vingt-quatre  mille  neuf  cens  fciïante 
fix  lîvres  qui  ,  joints  à  ce  qu'elle  poffede  en  Eu- 
rope, forment  un  capital  de  neuf  millions  fix 
cens  foi^ante-quatre  mille  neuf  cens  cinquante- 
cinq  livres. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  mafîe  de  ces  richefTes 
^ft  groiue  par  d'autre*  objets,  la  plupart  confidé- 
rabes.  l'n  Nahr.b  lui  dcit  fu  cens  cinquante 
mille  livres.  F.lle  en  a  prêté  foixante  quatre  mille 
à  ceux  qui  lui  frètent  àe--  vaifleaux.  Son  fonds 
nîc-rî  en  Afie  moiite  à  quaue  ce;  s  mille  livres; 
fes  ma^afins  d'A,ngIeterre  en  vsicnt  quar>iite 
mille,  &  fes  fortifications  de  l'Inc'e  ne  peuvent 
pas  être  efViméesmoir.s  de  fix  cens  foixanre-quntre 
mille  trois  cens  trejre-cinq.  Ses  pcfT^fTlons  an- 
ciennes £ v:ih,'ées  par  leur  revenu  q^ii  eft  d?  quatre 
cens  trente-ntuf  mille  livres,  doivent  être  eAî- 
m-;es  deux  millions  cent  quatre  vingi-quinre 
Biille  livres.  Le  prod-iit  net  d«  vingt-cinq  vaif- 
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l'eaux  ;nt?n^\!£  d.ms Taniiée  1767,  fera  d'un  mi?-* 
IJon  hu'iz  cens  di-^  fep:  mille  fept  cens  foixante- 
huir  livres.  Toutes  ces  fonimes  réuni?s  forment 
un  fonds  de  cinq  millions  huit  cens  trente  &  un 
mille  cent  quatre  livres  ,  qui  joints  aux  neuf  mil- 
lions fîx  cens  foixante  quatre  mille  neuf  cens 
cinquante  cinq  livres,  font  quinze  millions  qua- 
tre cens  qiiatre-vingt-feize  mille  cinquante  quatre 
livres. 

Les  crpritè  chagrins  ont  trouvé  plus  que  de 
l'erageration  dans  les  derniers  calculs.  A  les  en- 
tendre, toutes  les  créances  fur  les  princes  de 
rindc  font  des  chirnees  dont  dans  ro'.,s  les  tems 
€)n  a  bercé  l'Europ?.  Les  bàtimcns  militaires  fi 
vantés  ont  peu  de  valeur  en  cux-mêmts,  &  n'en 
auront  aucune  à  l'expiration  de  la  chartre  ,  quels 
qu'aient  été  les  frais  de  leur  conflruftion.  Il 
n'efl:  point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à  dé- 
fendre au'on  ii'en  tire.  Les  bénéfices  des  ventes 
font  defiinés  à  payer  le  divitknde  &  ne  groifif- 
fent  p?.s  le  capital  des  actionnaires.  Enfii";,dan& 
celte  énormité  de  prétentions ,  le  petit  nombre 
de  celles  qui  ont  quelque  fondement  doit  futiire 
.à  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  préc.pita-- 
tion  a  fut  ciib!i?r ,  ou  que  l'éloignement  a  em» 
pêclié  d'éclaircir.  Les  honimf  s  dirliciie?  vont  juf-- 
qu'à  réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions  fu 
cens  foiMan-e-quarre  mille  neuf  cens  ci-iquante- 
cinq  livres  q-ui  lui  font  dûs  par  le  gcuverne- 
ment,  ou  qu'elle  f.'.it  travaill-r  dans  fon  com- 
fnerce.  Il  ne  lui  refte  dans  L^ur  fyflxme  ,  h  dette 
de  fis  millions  qi;atre  mille  cent  qjarante-cinq 
livres  une  fois  payée  ,  que  fes  prop  es  fonds  oui 
tiO  font  que  de  deux  millions  huit  cens  mille 
livres,  quoiqu'ils  paroiîTent  être  de  trois  millions 
deux  cens  mille  livres  ,  &  huit  cens  foi  -antc  mille' 
hiiit  c(!ns  dix  livres  qui  fe  trcuVvnt  au  deffus  d& 
cette  fûiTime, 
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S^t  en  é:oit  airifi  ,  comment  teroit-il  poOlble 
qu'un  capital  de  trois  millions  fix  cens  foixante 
mille  huit  cens  di'c  livres  eût  acquis  dans  l'opi- 
nion publique  une  valeur  de  près  de  neuf  mil- 
îions,  qui  ed  le  terme  où  l'a  porté  le  prix  de 
l'action.  Cette  cbjoftion  n'efl:  pas  invincible  ,  on 
connoît  l'enrhoijfiafme  Angîois.  Cent  &  cent 
fois  il  a  été  mis  en  miOuvement  par  des  objets  qui 
n'auroient  pas  fait  la  moindre  fenfaticn  fur  les 
peuples  les  plus  légers  5:  les  plus  frivoles.  Un  évé- 
nement important  a  violemment  enveloppé  dans 
fon  tourbillon  la  nation  en'iere.  Elle  s'eft  livrée' 
avec  l'em portement  q;,i  lui  cft  propre  ,  aux 
vailles  efpérances  que  lui  oflicit  la  conquête  du 
Bengale. 

L'An^^leterre  jeta  en  1757,  les  fondemens  de 
fa  dom.ination  dans  cette  contrée,  auffi  opulente 
qu'étendue,  lorfqu'elle  fe  fit  céder  les  provinces 
de  Kurdivan  ,  de  Miduapour  &  de  Chntigam  ; 
mais  ce  ne  fut  qu''après  avoir  chafTé  les  Fr-rçois- 
de  rinde  entière  qu'elle  éicva  ce  grand  édifice. 
Ses  efforts  furent  prodi^yseux.  Les  vi£loires  qui 
fes  coTironnoier.t  paroiiToicnt  devoir  être  dccifi- 
vcs,&  nefiniiToicnr  rien.  Les  vaincus  trouvoient 
dc.9  relTources,  &  c'ctoit  tcnijours  à  recommencer. 
Il  n'auroir  tenu  qu'aux  corqué-ans  de  mettre  fin 
à  tant  de  calamités,  en  rédnir:nt  leur  ambition 
à  àc  juftes  bornes;  maisik  vouloîent  fout  ou  rien^- 
&:  leur  réfolution  étoit  prife  de  ne  s'a  r^rer  que 
lorfqu'ils  au^oient  trouvé  un  perfonr-agc  affrz  vil 
pour  être  fati-f^it  de  porter  le  vain  nom  de 
Souba,  fous  leur  protcflion  ou  leur  dépcnd.;nce. 
Un  vieux  Mogoî  détrôn '■  qui  cherchoit  à  fc  mé- 
nager îa  fiveur  des  Anglois  ,  pour  la  faire  fervi'r 
a  fou  rctabUircET.cnt,  leur  pfopofi  d?  prendre  'a 
Soubabie  pour  eux-mêmes.  L'étenda:t  .impé-iàl 
dont  ils  honoreroieut  ce  titre  d'auîoriîo  elî^ice- 
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roit ,  leur  dit-il ,  !é  fouvi-'rjir  de  leurs  violences, 
dor.neroir  à  ÎG'tir  wrurpanon  un  air  dejufîice,  & 
leur  épargneroît  toutes  les  dépertfes  qu'il  en 
coure  pour  nr^nfenir  un  droit  de  conquête  dif- 
puîé  ou  mccorinu.  Sans  doute  que  le  fnge  (Clive 
craignit  rimpreirion  f^wQ  crte  nouveauté  pour- 
roi  t  faire  Jfur  i'nnagin^îtion  des  peufl-rs  ,  il  dé- 
termina fa  nation  à  fc-  conteriter  ,  en  17.56  , 
d'un  pouvoir  abfolu  ,  fous  le  titre  modefte 
de  fermier  d'un  prince  de  quatorze  ou  quinze 
ans. 

l^epuis  cette  époque  ,  ^^  comn^gnie  paie  an- 
nuellemen.f  à  l'empereur  précipite  du  trône,  vingt- 
fix  lacks  de  roupies ,  5c  îcs  deux  tiers  de  cette 
forrime  au  fsntônie  de  Souba  qj'on  tient  comme 
prifor-nier  à  Moxoudabat.  File  eft  de  plus  chargée 
de  toutes  les  depenfe.i  néceilsirement  fort  confidé- 
n'ibles  qu'exigent  l'adminiflration  &  la  défei-.fe 
du  pays.  A  ces  conditions,  tous  les  revenus  publics 
du  Hetigale  font  verfés  dsnsfa  caifTe,  &:  elle  en  a 
la  difpoûtion  entière. 

On  a  beaucoup  varié  f.!r  le  produit  net  de 
cette  riche  &  vafle  conquête.  L'ignorance  a 
eritafié  les  contraditionS)  la  politique  a  multiplié 
les  myfteres,  rii^te'rêt  particulier  2  tout  embrouil- 
lé. Il  y  purcit  plus  que  de  la  préfox^^pîion  à  fe 
flatter  de  dilûpcr  des  ténèbres  que  taiU  de  gens 
éclairés  n'ont  pu  pénétrer.  Cependant,  qu'il 
nous  foit  permis  dr  hjzarder  nos  conjcdures  & 
&  d'indiquer  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  ap- 
puyons. 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie  peut  être 
eftimée  trois  millior.s  fli^rling»;.  La  différence  de 
l'achat  à  la  vente,  doit  êcre  de  moitié.  Par  confé- 
quent  1er.  m^îrchandifes  ont  été  payées  avec  un 
mi'ibon  &  d.mi  ce  livres. 

On  eA  autorilé  à  peiifer,  que  depuis   quel- 
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qiies  anné-î  les  Arj<.^loJs  porteiu  dans  l'Inde 
autant  de  draps  on  d'autres  prodnclions  d  Eu- 
rope que  d'argent.  II  n'a  donc  dû  f(;rr'r  de 
leur  pays  que  fept  cens  cinquante  rriille  li- 
vres. 

Non  reniement  cette  exportation  de  métaux  a 
ceffe  entièrement ,  mais  encore  il  a  e'té  réglé, 
après  que  les  dettes  d'Afie  ont  été  liquidées  & 
que  les  comptoirs  ont  été  pourvus  de  fonds  TulS- 
fans  d'avance,  qu'on  fercit  veriir  dans  ta  métro- 
pole cinq  cens  mille  livres  en  nature.  C'efl  donc 
approcher  de  la  vérité  que  d  ellimer  le  revenu 
net  du  Bengale  à  douze  ceiîs  cinquante  mille 
livres. 

Nos  conjeâures  ne  s'éloignent  pas  bç'aucor.p 
du  calcul  de  Monficur  Dow  ,  qui  vient  d'écrire 
qu'au  mois  d'Avril  1766  ,  les  revenus  du  j'en- 
gaîet'élevcient  à  trente  trois  millions  vingt-cinq 
n-iiile  neuf  cens  foixante-huit  roupies,  que  les 
dcptnfes  montoient  à  vingt-deux  millions  quatre 
cei:s  cinquante  mille  roupies  ,  &  qu'il  ne  ref'coit 
à  la  compagnie  eue  dix  millions  cinq  cens  fbi- 
Xanre-qutnze  mille  neuf  cens  loixante-hui.t  rou- 
pies ,  ou  un  million  trois  cens  vwigt-un  mille 
reufcers  quatre  ving  quatorze  livrer  quiûze  fols 
flerlings. 

(7u'on  dJduife  de  cette  femme  les  qiiarre  cens 
mille  livres  que  la  compagnie  s'elt  obligée  de 
donner  au  gouvernement ,  pour  la  prote^lion 
qu'elle  en  a  r(ç:e,  pour  les  faveurs  c u'clle  en 
attend,  &:  on  ajra  une  idée  allez  jufte  de  ce  que 
lui  vaut  aâuellement  le  Bengale. 

Les  «rrangemens  imaginés  pour  donner  de 
la  folidicé  à  une  fituation  li  fav^rà  le,  font  peut- 
être  les  plus  raifonnables  qu'il  fût  pofîible  de 
faire.  L'Angleterre  a  aujourd'hui  d;^ns  l'Inde 
le  fonds  d«  huit    mille  deux  cens  foldats  Euro- 
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néeiîs  I?:  d3  cinquante  mille  Cip.iycs  forilteî 
a  notre  difcipline  ,  &  qui  fous  la  conduite  de 
nos  génemix  ne  nous  codent  c(ue  peu  en  va'enr. 
Trois  mille  de  ces  Européens  ,  vingr-cinq 
rr,il!e  de  ces  Cipayes  font  difpofts  fur  les  bords 
du  G;mge, 

Le  corps  }ç  plus  coniïd^rable  a  été  place  à 
Benarez  ,  lieu  célèbre  ,  auri/fois  le  berceau  des 
fciences  (ndiertnes,  anjcrîrd'hui  la  plii?^  fameufe 
académie  de  ces  r'xhes  contrées,  où  l'avarice  Fu- 
topéenne  ne  refpeéle.rien.  On  a  choifi  cette  pofi- 
rion,  parce  qu'elle  a  paru  favorable  poirr  arrêter 
les  peuples  belliqueux  qui  pourroient  defcendre 
des  montagnes  du  nord,  &  qu'en  C3S  d'attaque, 
il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur 
un  terrifcirc  étriuipcr  oue  fur  celui  dont  on 
perçoit  Ijs  revenus.  Au  midi  on  a  occupe  ,  autant 
qu'il  ccoit  pofnhle,  tous  les  défilés  par  cù  un  ea- 
liemi  r^clif  &  entreprenant  pourroit  chercher  à 
pénétrer  dans  la  province.  Daca,  qui  en  eft  !e 
centre  ,  voit  fous  fes  murs  une  force  confidérable 
toujours  prête  à  voler  pr^r-tou'  où  fa  prifence  dc- 
viendroit  nécefTaire.  Tous  les  Nabnbs  ,  tons  les 
Rajas.qui  dépendent  de  la  Soubabie  de  Bengale, 
font  dérarme!;  &  fans  dé'^enfe  ,  entourés  d'efpions 
pour  «ié'.-ouvrir  les  ccnfpirations  ,  &  de  troupes 
pour  les  difnper. 

Le  cas  d'un^  révolution  malheureufe  qui  ré- 
duiroit  le  conquérant  à  lever  fes  quartiers ,  à 
abandonner  fes  poûes  ,  a  été  prévu.  On  a  conf- 
truit  près  de  Calicuta  le  fort  "V^'illiams,  qui,  an 
bfcfoin  ,  ferviroit  d'afyle  à  l'armée  forcée  de  fe 
replier,  &qui  lui  donneroit  le  teins  d'attendre 
Ic.v  fecours  néceifaires  pour  recouvrer  la  fupé- 
ric-ité,  Quciqp.'il  n'y  ait  que  le  corps  de  la  plr.ce 
de  fini,  &  que  fes  ouvrages;  extérieurs  ne  foienï 
pas  encore  comniencés ,  elle  peut  braver  îous 
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îcs  cfForrs  de  i\  lie  ,  ceux  même  que  les  pnillkn- 
ces  de  l'Europe  pourroient  faire  dans  un  u  grand 
é}oi:nemcnc.  Les  travnux  déjn  f.:its  .ont  n.bforbé 
huit  millions  de  roupies,  &  il  feroit  difficile  de 
calculer  ce  que  ceux  q-ii  reiVsnt  à  faire  pourroient 
ccfiter.  Le  grand  inconvénient ,  c'eft  que  mslgre 
*ant  de  depenfe,  cette  citadelle  ne  protège  pas 
Caîicuta  ,  devcnn  la  plus  impcr'anre  ville  de 
î*înde ,  dcoiiis  cu'i!  s'y  eft  iorrrît  une  popu- 
lation de  fix  cens  mille  âmes ,  que  de  richelTes 
prcdigieufes  fe  font  concentrées  dans  fon  fein, 
que  les  circop. (lances  l'ont  rendu  le  théarre  d'un 
commerce  immenfe.  U  faut  que  la  falubrité 
de  l'air  ,  &  l'avantage  d'une  pcfuion  he.ireufe' 
l'aient  emporte  fur  toutes  les  autres  confidi- 
tions. 

Malgré  la  fageîTe  éç?^  prccaunors  que  les  An- 
glois  ont  prifes  ,  ils  ne  font  p3s. ,  ils  ne  fauroient 
être  fans  rncuietude.  T.a  pi;ifîar.ce  Mogck  peur 
s'affermir,  &  cî-irrcher  à  déivrer  d'un  jougénan- 
ger  la  plus  riche  de  fes  provinces.  Ayderalkan,, 
qui  a  appris  de  no:is  la  guerre,  qui  a  trente  ba- 
taillons bien  difciplints  ,  vingt  mille  tons  che- 
vaux ,  »me  artillerie  ferrie  par  cinq.cen":  Euro- 
péens, de  l'aâivité  ,  de  l'audace,  une  polinque 
très-étendue,  pourfuivra  vraîrtmbl'.bîcmcnt  fur 
le  Gange  un  ennemi  avec  lequel  il  cft  brouillé 
irréconciliablemcnt.  On  doit  craindre  que  àes 
nations  barbares  ne  foient  attutcs  de  nouveau 
dans  ce  doux  climat.  Les  princes  divifés  met- 
tront; peut-être  fin  à  leurs  difcordcs  &  fe  réuni- 
ront po!ir  leur  liberté  mutuelle.  Il  n'ed  pas  im- 
poiïible  que  les  foîdats  Indiens  qui  font  a(?lue'l3- 
ment  la  force  du  conquc'ranc,  tournent  contre  lut 
un  jour  les  armes  doiit  il  leur  a  cnfrigné  i'ufage. 
Sa  gr.^ndcur ,  uniquement  fondée  fur  l'illufion  , 
peut  raéme  s'écrouler^  fans  qu'il  foie  chalTâ  de  fa- 
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po.-effion.  Perfonne  n-'îj^r.ore  que  les  Marates  f0 
fontfait  des  droits  far  ie  quart  des  revenus  du 
pay$,&  qu'ils fedirpofrrit  àjuftiiîer  par  la  force 
un  drcîir  cjue  les  x^ngiois  reflifent  de  reconncître. 
Si  on  ne  réaffit  pas  à  déroiirner  par  la  corruption 
ou  par  !'intrig;:e  cet  orsge  ,  ie  Bengêl?  fera  pillé, 
ravagé,  quelques  mefures  qu'on  puilie  prendre 
contreune  cavalerie  lîger'e  dont  la  ct'érité  efl 
au  defiusde  tout  ce  qi^'on  peut  dire.  Les  courfes 
de  ceï  bfigsnds  ponrr.:inî  fe  rJpeter,  <Sr  il  y  aura 
alors  ;;éceflairement  moins  de  tiibiits  &  plus  de 
dépanfe. 

Siîppofcns  cependant  qu'aucun  des  rr.alheurs 
que  nous  ofons  prtvoir  n'arrivera-,  eft-il  vrai- 
icmblable  que  le$  revenus  ^du  Bengale  puiffent 
refîer  toujours  les  mêmes?  Il  doit  être  permis 
d'en  douter.  La  compagnie  Angloife  ne  porte 
plus  d'argciît  dans  le  pays ,  el'e  eu  tire  même  pour 
tousfrs  co;Tiproirs  de  Vizàe  &  pour  l'Angleterre. 
Ses  «gens  funr  èts  fommes  romanefques,  &  les 
rc-gocisn^t  libres  d'afiez  grandes  fortunes,  dont 
ils  vont  jouir  dans  la  mctrcpc'e.  Les  autres  na- 
tions Furopëennes  trouvent  dans  les  tréfors  de 
la  puifTance  dominsnte  des  facilités  qui  les  dif- 
penfent  d'introduire  de  nciveaux  m  taux.  Toutes 
ces  ccnibii'.aifcns  we  doivent-eîles  pa«  former  dans 
le  nunic'raire  de  ces  contrées  un  vuide  ,  qui  tôt  ou 
tardfe  fera  fentir  dans  le  recouvrem.cntdesdcniers 
puMivs  ? 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  aiix  yeux  àçs  Angîois ,  leur 
plan  eft  délier  fi  bien  les  uîïins  au  Souba  ,  aux 
Nababs ,  aux  Rajas  de  fa  jurîfdiclion  ,  qu'ds  ne 
puiffent  plus  opprimer  les  pci.'ples  qui  dcpen- 
dent  d'eus.  Cahcuta  fera  un  tribunal  toujours 
ouvert  aux  plaintes  de  tous  k&-  nralbcureux  que 
la  tyrsnnie  ofera  pourfuivre.  La  propriété  fera 
fi  rcfpcdée  ,  que  l'or  enfcveli  depuis  pluficurs 


ph'defoph/^ue  (^  p.lit'iijfte.  38 1 

■Î5ecles  ,  forM;;  aes  entraiiîes  de  la  terre  pour 
remplir  la  dîûination.  Ou  encouragera  reilûment 
r^griculrure  ,  les  niznufasflures  ,  que  les  objets 
d'e«port;U;on  devieî;dîont  tous  les  jours  pl'.'s  con- 
fidérables.  La  compagnie  fe  flatte,  qi'e  loin  d'être 
réduite  à  diminuer  les  tributs  qu'elle  a  trouvéi 
établis  ,  elle  pourra  concilier  leur  augn:^enî3îion 
avec  l'aifance  univerfellc.  .Si  les  principes  qu'elle 
a  fui  vis  julqu'ici  lui  fervent  de  règle  ,  fes  ef- 
pérances  pourroient  bien  n'être  pas  chiméri- 
ques. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont 
acquis  quelque  territoire  dans  l'Inde,  choinfient 
pour  leurê  fi?rn"iicrs  des  naturels  du  pays  ,  dont 
elles  exigent  des  avances  fi  confid  râbles  ,  que 
pour  les  psyer  Us  font  obligés  d'emprunter  juf- 
qu'à  douze  ,  qiiinz»  même  pour  cer.r  dintr'rêr  par 
mois.  L'état  violent  oii  ces  hommes  avides  fe 
f-int  nîifc  vo!ont.aircnicnt ,  les  réduit  à  la  néceflîré 
d'exiger  dei  habitans  auxquels  ils  foi-'-î-iouent 
tjuelques  portions  de  terre  ,  un  prix  i\  exorbi- 
tant, que  ces  maliicureux  abandonnent  leurs  ai- 
dées &  les  abandonnent  pour  toujours.  Le  trai- 
tant d?venu  ir.folvable  pa"  cette  fuite,  cft  ren- 
voyé ruiné,  &  on  l:,i  donne  un  fuccelfeur,  qiji  a 
communémen:  la  même  deflinée  ;  de  forte  qu'il 
arrive  le  plus  fouvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que 
les  premières  avances ,  ou  fort  peu  de  chofe  c\\ 
delà. 

On  a  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pof- 
fefTions  An^îoifes.  L'obfervation  qu'on  y  a  flii'^e, 
que  les  aidées  étcitnt  formées  par  plufieurs  famil- 
les, qui  la  plupart  cenoient  les  unes  aux  autres  , 
on  a  banni  l'ufa  e  des  fermie  s.  Chaque  champ 
eft  taxé  à  une  redevance  annuelle,  &  le  chef 
de  la  famille  eft  < action  pour  fes  parons,  pour 
fes  illiés.  Cette  mcthodc  lic  its  colons  les  vins  aiix 
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p.virres,  &  leur  donne  la  volonté,  les  moyens 
de  fe  {uutenir  réciproquement.  Telle  efl,  félon, 
nous  ,  la  caufe  qui  a  élevé  les  érabliiTeraens  de 
cette  nation  au  degri  de  profpéiitédont  ils  étoient 
fufceptibles ,  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  lan- 
guiiioieat  fans  culture,  fans  manufaftures,  &  pai; 
conféquentfans  pop. dation. 

Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  &  pratiquer 
conft.imment  dans  le  [Jengale  Thumanité  ,  la  juf-^ 
tice,la  faine  politique  dont  ils  ont  montré  des 
lueurs  da-'îs  le.  terriroires  bornés  qu'ils  ont  poffcT 
dés  jurqu'ici ,  nous  applaudirions  à  leurs  fuccès  , 
rioiis.  nous  livrerions  autant  ,  peut  -  être  plus 
qu'eux-mêmes ,  a  ref|>érance  de  voir  renaître  la 
profjoérité  fur  un  fol  que  la  nature  embellit  & 
que  le  defpotirme  a'a  ceffé  de  ravager.  Perfua- 
Àés  du  droit  qu'ont  tous  les  hommes  de  tra-r 
vailter  au  bonheur  de  leurs  femblablas  ,  nous  ferr 
■merions  les  yeux  fur  l'irrégularité  des  ufurpa- 
tioiisqui  n'ont  dépouillé  que  dea  tyrans.  Il  nous 
feroit  doux  de  pcnfer  que  les  révolutions,  qui 
bouleverfent  ces  riches  contrées  en  feroient  écar- 
tées peur  jamais  ;  peut-être  nous  joindrions-nous 
aux  politiques  qui  ne  celTent  de  foîliciter  la 
fîrande-Br^tagne  d'achever  la  conquête  de  l'In- 
.doftan.  MaU.eureîifemc-nt  nous  n'ofons-nous  ii- 
iivrer  à  ces  délicieufes  efpérances. 

La  compagnie  d'Augiercrre  a  eu  jtifqti'ici  une 
conduite  f\;péiieure  à  celle  des  autres  nations. 
Nous  en  fommes  convenus,  i-'cs  a»ens  ,  fes  fac- 
teurs font  bien  choifis.  Les  principaux  font  des 
jeunes  gens  Az  famille  formés  dans  fes  bureaux 
à  Londres  avec  un  foin  extrême,  ils  apportent 
■en  Ane  la  fciencc  dn  commerce  ,  des  mçsurs  , 
&  l'habitude  du  travail.  Les  marchands  libres 
•.qui  s'enrichifl:nt  fous  fa  protection  ,  &  les  par- 
-.tituUers  qui  la  çompcfent ,    oiit  fouyeat  paru 


phjlofofhiijue  (jr  foUttque,  98^ 

4u{n  attachés  à  ies  m  érêts  qu'aux  leurs.  Eile- 
inêrre  a  vu  le  jjIus  fonvent  le  conrimerce  en 
grand,  &  l'a  prefque  toujours  fait  comme  une 
fociété  de  vrsis  politiques  autant  que  comme  une 
focicté  de  négocians.  .')es  colons,  les  marchands 
£c  ies  militaires,  ont  Mjfqu'à  préfeat  confervé 
plus  de  mœurs  ,  de  drfjipline  &  de  vigueur  , 
cjue  ceux  des  a-rtres  nacioas  ,  mais  on  peut  prt- 
.dirc   q'.i'iis  fuviront   p3r  fe  corrompre. 

i)?.ni  IV'loigncmnt  de  fa  patrie,  on  neft  plus 
retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fes 
coiicitovciis  DaiiS  un  climat  chaud  où  le  corps, 
pgrd  de  fa  vigueur,  Tame  doit  perdre  de  fa  force. 
Dans  un  j-.nys  oîj  la  natuçe  &.  les  ufages  con- 
diufent  à  la  ma^^fTe,  on  s'y  laifle  entraîner.  Dans 
ài>  coiitft'es  où  Ton  eft  venu  pour  s'enrichir, 
jon  oublie  nifémcnt  d'être   juite. 

Dominateurs  fans  ccntradiction  dans  ub  em- 
pire où  ils  n'étoient  que  négocians,  il  eft  bien 
difficile  ^.que  les  Anp,lois  n'abufent  pas  de  leur 
pouvoir.  Ils  auront  fous  les  yeux  les  defpotcsde 
l'Afi?  :  ils  fe  familiarif?ront  avec  des  excès  qui 
eff-uouchoient  d'abord  l'honnêteté  Angloife.  La 
corruption  s'introduira  donc  dans  leurs  colonies  , 
&  el!e  Commencera  par  les  militaires  ,  efpcce 
d  hommes  qui  chez  toutes  les  natiuns  a  le  moins 
àt  moeurs.  Le  commun  d;s  négocions  ne  tardera 
pas  non  plus  à  fe  corrompre  ,  les  agens  de  la 
C'jrapi',','ijie  fi  bien  ch.oifis  feront  quelque  cems 
leurs  cenfejrs  ,  &  finiront  par  être  leurs  com- 
plices. 

A  cette  époque  qui  n'ed  peut-être  pas  bien 
éloignée  ,  \gs  Indiens  s'appercevront  -qu'ils  ont 
perdu  à  changer  de  maîtres.  N'étant  plus  foute- 
rtis  par  ce  finat^fine  qui  rendoit  leurs  fers  fup- 
por^ables,  ils  f.ntiront  tout  le  poids  dvi  joug 
^u'on  leur  aura  impofé,   L'antont<i  étrarigere  dé- 
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pouillée  de  ce  predige  itnpoûnt  qui  femblc  en- 
noblir la  fcrviriide,  n'aura  que  Tes  forces  ohy fi-. 
ques  pour  les  contenir.  F.lles  feroat  inniHilkuics 
contre  leur  défefpoir  ,  contre  les  fecoursque  des 
voifins  inquiets  ,  ambitieux  ,  leur  oîFriront  fans 
cefle.  Trois  mille  brigands ,  plutôt  perdus  que 
difperféA  d.ins  un  elpace  de  fept  ou  huit  cenç 
lieues  ,  feront  aifément  nialncrts  ,  &  dans  leus 
tombeau  feront  enfevelics  ces  agréables  chimeioa 
qui  caiifent  aujourd  hui  une  ivreiïe  fi  univerfelle. 
La  compagnie  Angloife  fe  trouvera  fan?  poiTef- 
lions  ,*rans  revenu  ,  fans  mœurs  &  fans  ccmm<îr- 
ce,  ,  comme  cela  efl  arrivé  aux  François,  ainfi 
qu'on  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 

Fut  du  troijitme  Livre, 


vlrtivûrsi't^- 


#\ 


